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L'ESPRIT  DE  LA  COUTUME  DE  BRETAGNE 


Les  coutumes  de  nos  voisins  d'Anjou  et  de  Normandie  ont  sur  la 
Q&tre  un  certain  avantage  :  celui  de  Fan  ci  en  nelé.  Elles  datent  t)u 
XÏU^  siècle  ;  le  grand  Coatamier  de  î^ormandk  remonte  même  aux 
dernières  années  du  XIP,  Elles  sont  donc  de  vieille  noblesse  par 
rapport  à  la  nôtre,  qui  fut  écrite  sous  le  n^gne  du  duc  Jtyin  111 
(i3i2-i34i)*.  Pour  les  historiens  du  droit  elles  ont,  à  cause  de  cela, 
une  importance  et  un  intérêt  exceptionnels,  car  les  textes  didac- 
tiques qui  nous  renseignent  sur  les  institutions  du  XIIP  siècle 
et  surtout  sur  celles  du  X1I%   sont  très  rares.  Au  XIV*  siècle,  au 

*  n  Importe  de  détruire  en  passant  une  opinion  très  accréditée  en  Bretagrne, 
diaprés  laquelle  la  rédaction  de  la  coutume  du  pays  serait  une  œuvre  officielle 
Inspirée  par  nos  ducs,  les  uns  disent  par  Jean  II,  les  autres  par  Jean  III.  Cette 
opinion  était  devenue  au  XV*^  siècle  une  croyance  officielle,  et  Ton  confondait 
à  cette  époque  Tœuvre  purement  privée  qui  s'appelle  la  coutume  avec  les  éta-- 
blissements,  c*est-à-dire  les  institutions  établies  par  les  ducs  dans  leurs  parle- 
mr^nts  grénéraux,  sous  forme  d'assises  de  constitutions  et  d'ordonnances  De  nos 
jours  encore,  on  trouve  fréquemment  la  même  erreur,  sous  la  plume  d'hommes 
qui  connaissent  pourtant  bien  l'histoire  de  leur  pays.  I^  coutume  est  une  ré- 
daction privée,  entreprise  par  des  jurisconsultes,  par  des  hommes  vieillis  dans  la 
pratique  judiciaire,  comme  se  sont  faites  toutes  les  rédactions  d'œuvres  du 
même  genre  au  XIH*  et  au  XI  V«  siècles.  Pour  qui  connait  un  peu  notre  an- 
cienne littérature  juridique,  cola  ne  peut  être  douteux.  Du  reste,  le  document 
lui  -même  en  est  la  meilleure  preuve.  Il  n'a  nullement  l'uUure  d*une  œuvre 
officielle.  On  y  sent  à  chaque  page  la  pensée  de  quelqu'un  qui  écrit  à  sa  guise 
ce  qu'il  sait,  pour  rendre  service  aux  praticiens  et  leur  éviter  les  incertitudes  et 
les  tâtonnements .  Dans  le  prologrue,  qui  est  certainement  contemporain  delà 
rédaction  primitive,  les  auteurs  nous  font  connaître  les  raisons  qui  les  ont 
déterminés  à  écrire,  et  ils  ne  font  aucune  allusion  à  une  initiative  autre  que  la 
leur.  Nous  représenter  Jean  II  ou  un  autre  duc  méditant  la  rédaction  de  la 
coutume  de  Bretagne,  c'est  se  tromper  étrangement  :  notre  coutume  n'appar- 
tient pas  plus  à  nos  ducs  que  les  prétendus  Etablissements  de  Saint-Louis 
n'appartiennent  à  Louis  IX  D'un  côté  comme  de  l'autre,  il  n'y  eut  pas  autre 
chose  que  la  rédaction  des   usages  du  temps  faite  par  des  praticiens  bien  avisés. 
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coDiraire,  les  coaiamiers  deviennent  «nombreux  ;  les  praticiens  se 
melteot  k  en  écrire  un  peu  partout.  Aussi  la  coutume  de  Bretagne 
est -elle  entourée  d'un  nombre  respectable  de  contemporains,  tandis 
que  les  coutumes  angevines  et  normandes  nous  apparaissent 
beaucoup  plus  isolées. 

Mais  la  coutume  bretonne  rachète  largement  par  d'autres  mé- 
rites son  défaut,  tout  relatif  d'ailleurs,  d'antiquité.  Ceux  qui  ne 
l'ont  pas  lue  s'imaginent  volontiers  qu'elle  est  un  aride  assem- 
blage de  décisions  juridiques,  quelque  chose  comme  nos  codes 
modernes,  qui  se  composent  d'une  série  d'articles  brefs  et  détachés. 
C'est  sous  celte  fonne  eu  effet  que  se  présentent  nos  anciennes 
coutumes  françaises ,  non-seulement  celles  qui  furent  rédigées  offi- 
ciellement au  XVI*  siècle,  et  qui  étaient  de  véritables  codes  régio- 
naux; ayant  tout  à  fait  la  nature  et  l'apparence  de  nos  textes 
législatifs  modernes,  mais  même  la  plupart  des  anciens  «  livres 
coutumîers  »  écrits,  avant  toute  rédaction  officielle,  par  des  prati- 
ciens qui  voulaient  simplement  constater  les  usages  de  leur  pro- 
vince. C  est  notamment  sous  cette  forme  aride  et  décousue  que  se 
présentent  les  coutumes  d'Anjou  et  de  Normandie.  Au  contraire  la 
coutume  de  Bretagne  est  un  livre,  et  même  un  livre  dont  le 
mérite  littéraire  n'a  pas  été  assez  remarqué  jusqu  à  présent.  (I  est 
vrai  que  le  texte,  tel  qu'il  a  été  imprimé,  est  dans  un  état  déplo- 
rable, La  première  impression  qui  en  a  été  faite  est  de  i48o.  La 
coutume  avait  déjà  k  ce  moment  cent  cinquante  ans  environ 
d'existence,  et  Dieu  sait  ca  que  les  copistes  en  avaient  fait  dans 
rîntervalle  l  Sa  vieille  langue  n'était  plus  comprise  ;  les  institutions 
avaient  changé  ;  les  copistes  étalent  ignorants  ;  aussi  les  fautes, 
les  surcharges,  les  lacunes,  les  rectifications  arbitraires,  allaient  se 
multipliant  tous  les  jours.  Jamais  on  n'eut  Tidée  de  rechercher 
dans  les  vieux  manuscrits  un  texte  plus  pur  ;  il  semble  même 
qu'on  prenait  de  préférence,  pour  les  reproduire,  les  plus  récents 
parmi  ceux  qui  circulaient  :  c'étaient  les  plus  mauvais. 

L'imprimerie  eut  cela  de  bon  qu'elle  arrêta  la  décomposition 
croissante  du  texte.  Tandis  que  Le  copiste  se  serait  bien  gardé  de 
corriger  une  faute,  de  peur  de  déprécier  son  manuscrit  par  une 
rature  ou  un  interligne^  l'imprimeur  corrigeait  ses  épreuves  à  loisir, 
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Si  bien  qqe«  sauf  un  très  petit  nombre  de  coquilles,  on  peut  dire 
qn*une  fois  imprimé  le  texte  ne  bougea  plus,  dans  les  quatorze  ou 
quinze  éditions  qui  parurent  avant  la  réformation  officielle  de  iSSp. 
Malheureusement  ce  texte  si  bien  fixé  est  le  résultat  d'un  siècle  et 
demi  d'altération;  il  est  criblé  de  fautes  et  très  souvent  inintelligible. 
J'espère  donc  qu'on  rendra  plus  de  justice  aux  auteurs  de  notre 
coutumier*,  quand  on  pourra  lire  leqr  œuvre  rectifiée,  rétablie 
dans  son  texte  primitif,  dans  l'édition  critique  que  je  prépare 
après  une  revue  générale  de  tous  les  manuscrits  connus. 

Le  point  sur  lequel  je  veux  insister  ici,  ce  n'est  pas  le  côté 
littéraire,  quelque  intéressant  qu'il  soit  après  la  restauration  du 
texte.  Je  veux  envisager  la  coutume  comme  œuvre  morale,  et  y 
rechercher  les  idées  et  les  opinions  du  temps.  En  glanant  sur  ce 
terrain  il  est  facile  de  réunir  une  assez  belle  gerbe.  La  coutume 
est  en  eflet  écrite  sur  un  ton  familier  ;  ses  auteurs  parlent  au  lecteur; 
ils  se  font  connaître,  ils  nous  révèlent  leurs  sentiments,  leurs 
croyances.  Nous  pourrions  presque  déterminer  leur  caractère  d'a- 
près leur  œuvre,  et  ce  que  nous  çn  voyons  ne  peut  que  nous  ins- 1 
pirer  de  l'estime  et  de  la  sympathie  pour  leurs  personnes  autant 
que  pour  leur  talent.  On  sent  qu'on  a  afi&ire  à  de  braves  gens, 
pleins  de  bons  sentiments,  et  surtout  animés  d'une  vîv^  et  cons- 
tante commisération  pour  les  faibles  et  les  petits.  C'est  bien  là 
le  coutumier  qui  convenait  à  la  Bretagne,  à  une  province  où  des  liens 
si  étroits  se  nouèrent  entre  seigneurs  et  paysans,  où  le  sentimenfde 
la  solidarité  sociale  fut  si  vivace.  C'est  par  là  surtout  que  la  cou- 
tume de  Bretagne,  qui  est  presque  un  catéchisme  et  un  livre  de 
morale  en  même  temps  qu'une  coutume,  se  distingue  de  toutes 
les  autres  coutumes  françaises  ;  et  moi,  qui  ai  depuis  plusieurs 
années  étudié  ce  livre  ligne  à  ligne  et  mot  à  mot,  je  me  plais  à 
lui  payer  ce  tardif  hommage  que  personne  encore  ne  lui  a  rendu. 

Nous  allons  reproduire,  en  les  accompagnant  de  quelques  mots 
de  commentaires,  un  certain  nombre  d'extraits  qui  permettront 
au  lecteur  de  vérifier  ce  qui  vient  d'être  avancé. 

*  Une  ancienne  tradition  attribue  la  rédaction  de  la  coutume  à  trois  persoM- 
nages,  Copa  le  saige,  Mahé  le  léal,  et  Tréal  le  fier.  Le  prologue  et  la  façon  dont 
les  auteurs  parlent  d'eux-mêmes  annoncent  en  effet  une  œuvre  collective. 
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Voici  d'abord  pour  les  idées  religieuses.  La  foi  de  nos  auteurs 
est  très  vive,  et  ils  ne  manquent  guère  d'occasions  de  Taffirmer. 
«  Nous  devmis  iouz  et  toutes  <:roire  en  Dieu,  et  le  servir,  et  le 
«  craindre,  et  le  amer,  et  obéir  es  commandemenz  de  sainte  Yglise, 
«  selon,  que  Nostre  Seigneur  et  ses  apoustres  le  ont  establi...  » 
(Chap.  agS).  Ceci  est  une  déclaration  de  principes  écrite  en  tête  d'un 
chapitre  sur  les  devoirs  des  juges,  mais  la  même  affirmation  du 
devoir  de  piété  revient  ailleurs  incidemment.  Ayant  à  nous  parler 
des  devoirs  des  tenanciers  envers  leurs  seigneurs,  voici  comment 
ils  s'expriment  :  «  Hommes  et  fammes,  tous  et  chescun,  doivent 
c  craindre  et  porter  révérence  et  honneur  garder  i  leurs  seigneurs 
«  et  à  leurs  dammes,  et  plus  à  Dieu  et  à  benoisté  Vierge  Marie  et  es 
*  c  sainz  et  es  saintes.  »  (Chap.  aa3). 

Ils  ont,  en  bons  chrétiens,  de  sages  pensées  sur  la  mort.  Par 
exemple  à  propos  des  excommuniés  qui  demandent  à  être  absous 
avant  de  mourir  et  à  recevoir  les  derniers  sacrements,  ils  font  une 
réflexion  attristée  sur  l'état  de  péché  dans  lequel  vivent  la  plupart 
des  hommes  et  sur  leur  imprévoyance  à  l'égard  de  la  mort,  et  ils 
recommandent  aux  ecclésiastiques  de  ne  pas  refuser  l'absolution 
qui  leur  est  demandée,  «  mesmcment  pour  ce  que  pluseurs  ne 
«  vivent  pas  en  bon  estât,  car  ils  s'alendent  à  ceul  pas*,  et  la  mort 
c  est  décevante,  qui  en  prend  moult  qui  ne  peuvent  venir  à  ceul 
«  estât'.  »  (Chap.  335). 

Gomme  tous  leurs  contemporains,  ils  ont  l'horreur  du  suicide  et 
croient  que  ceux  qui  se  tuent  sont  possédés  du  malin  :  «  quand  le 
f  deable  se  met  en  eux  et  se  occient  à  leur  escient. . .  o,  disent-ils 
en  parlant  des  suicidés.  Ils  les  traitent  comme  s'il  avaient  donné  la 
mort  à  autrui  ;  «  Et  puis  doivent-ilz  estre  panduz  et  traînez  comme 

*  Car  Usajouraont  leur  pénitence  et  ia  retardent  jusqu'au  moment  de  la  mort. 

*  A  rétat  de  grAce. 
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«  mutriers  et  ont  perduz  leurs  meubles  et  sont  à  la  justice, 
u  trouvant  que  Ih  se  salent  occis  à  leurescieût,  dont  Justice  doit 
u  faire  enqueste  bien  et  diligeaument  se  ils  se  sont  occis  ou  autres  le 
M  leur  ont  fait,  »  (Chap.  397^ 

Des  hommes  d'une  si  grande  piété  ne  peuvent  manquer  de  nous 
rappûler  nos  devoirs  envers  les  membres  de  l'Église  «  Nous  devons 
w  honeur  et  révérence.,,  es  giotiz  de  sainte  Yglîse,  evesques,  abbez, 
n  arcediacrcs,  dcans',  et  autres  qui  sont  constituez  en  autres  dignî- 
«  tez.,,  j  eschappelains  qui  sacrent  le  saint  corps  Uiucrîst  en  sainte 
«  YglisD  »  (Chap,  agi),  AMleurs  ils  rappellent  Tobservation  sévère 
due  auv  fêtes  etau\  lieux  saints  :  m  L'en  ne  pont  délivrer'  auxjourz 
a  des  festesqui  sont  de  neuflcçons  célébrées  du  poupîe  et  des  clercs 
«  en  sainte  Yglise,  quar  ceulx  procès'  que  l'en  y  fcroit  pourroieot 
<i  et  devroient  estre  rappeliez  par  tes  jug03  de  sainte  Yglise.  n 
(Chap.  370;. 

Dans  un  autre  chapitre  ils  nous  en  donnent  le  motif  ;  «  ,.»-  Quar 
u  lieux  deuz  ne  sont  pas  à  faire  délivrances  séculières  en  iglise 
w  ne  en  terre  benoiste,  quar  en  tout  plet  a  haine,  et  haine  est 
((  péché  mortel,  el  en  ceulx  lieux  ne  doit  l'en  (aire  que  les  oraisons 
*i  et  ouvres  de  miséricorde  »»  (Chap,  aiS,. 


U 


Passons  aux  Idées  morales  L-^a  devoirs  de  famille  tiennent  une 
grande  place  dans  la  coutume,  n  Hommes  et  famm^^s.  tous  et 
c  chescun,  doivent  craindre  et  porter  révérence  et  honneur  garder 
(t  k  ceulx  qui  s*eûssuyvcnt  par  ordre ,  comiic  les  enfTanz  au  père  et 
«  à  la  mère,  la  famrae  à  sou  seigneur  espoux. ,  ^j  [Chap.  aa3). 

Ladiiltère  entraiue  une  incapacité  spéciale  :  l'ameslre  ne  peul 
faire  de  donations  qu'à  la  condition  de  se  dépouiller  lui-ra^^mc  de 

<  Doyens,  decani. 

*  Faîra  dos  acte*  de  procédure . 

)  Il  ae s'agit  p^s  Ik  du  pr£>cQ?  au  ïcna  mod^rae  du  mot,  mais  de  t*arici  ^n 
procpRqui  était  uno  pioco  écrilc.  Ce  sens  s'est  con«^orve  ioag-tdin-is.  Aîusï  NoLU 
du  Fail  p!irïe  des  procès  i^ul  étaient  renformés  dans  dos  saca  et  pendus  au  greOe. 
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son  vivant  et  complètement.  On  lui  interdit  de  tester  ou  de  donner 
en  se  réservant  l'usufruit  :  <(  Et  non  pout  nul  avoetre  donner  ne  au- 
«  mosner'  ne  meuble  ne  héritage,  ne  faire  testament»  se  il  ne  le 
((  donne  et  baille  en  sa  saine  vie,  sans  en  avoir  james  saisine  en 
«  usant  comme  seigneur  des  chouses  données  ou  aumonees.  i> 
(Chap.  371). 

On  nous  rappelle  en  termes  énergiques  que  la  place  d'une  femme 
honnête  est  au  foyer  domestique,  car  souvent  eUe  u  est  de  legier 
«  tournée  et  fortrete  à  faire  folie,  fornicacion,  ou  autre  cas  pe- 
«  rilloux.  Et  famme  si  doit  garder  Tostel  et  le  fou  (feu)  et  les  enfifanz, 
«  dont  pluseurs  perilz  povent  estre  et  avenir,  ou  cas  qu'elle  seroit 
«  absente  de  son  ostel...,  et  tout  aussi  ne  li  doit  Yen  donner  cons- 
«  seil  de  aler  en  lieux  qui  ne  seroient  honestes,  et  li  doit  l'en  deveer 
«  bausetveilles'ettoutesautresmauvesescompaignies.  »(Chap.3i5). 

Le  lien  du  sang  est  à  leurs  yeux  une  cause  de  privilèges.  D'après 
le  droit  commun  quiconque  connait  la  retraite  d'un  criminel  est 
tenu  de  le  dénoncer  à  la  justice,  mais  les  proches  parents  sont 
dispensés  de  ce  devoir.  Voici  ce  qu'ils  nous  disent  à  propos  du 
banni  :  u  Bien  se  gart  qui  le  sousliendra  depuis  le  forban.... 
«  excepté  cousins  germains>  cousines  germaines  et  dedanz,  qui  ne 
u  sont  pas  tenuz  à  eulx  et  leur  sang  honnir...,  quar  par  nature  ils 
((  sont  une  meisme  chair  et  sang  par  coustume  quand  ils  sont  si 
«  près  de  lignage.  »  (Chap.  m). 

Les  devoirs  généraux  de  l'homme,  et  surtout  ceux  du  chrétien, 
ne  sont  pas  oubliés.  On  nous  recommande  Tesprit  de  charité,  de 
justice,  de  modération  :  <*  Tous  crestîans  doivent  aider  à  tous  autres 
«  au  periU...,  et  qui  ne  lour  aideroit,  ils  en  pourraient  pcriller',  et 
.  (t  ce  seroit  pechîé  »  (Chap.  269).  a  Ceul  est  proude  homme,  et  doit 
«  estre  amé  et  honouré,  qui  fait  et  fail  faire  reson  de  soy  mesme, 
tt  et  ne  devroit  l'en  doubter  que  il  voulist  faire  à  autre  que  il 
«  voudroit  faire  à  soy  »  (Chap.  336).  «  Ne  doit  nul  estre  convoitoux 
«  et  envioux  de  l'autruy.  quar  qui  voulst  mettre  paine  à  gaingner 

'    ^  Faire  un  legs  ou  une  donation  pieuse. 
I  Lui  défendre  d*aller  au  bal. 
•  Périr. 
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<  en  bonnes  ouvres,  pout  trouver  à  gaingnier,  et  li  doit  le  suen^ 
«  suffire...  »  (Chap.  335). 

Ce  n*est  pas  qu'ils  ignorent  les  faiblesses  humaines,  les  vices  et 
les  passions  de  toute  nature.  Us  nous  parlent  de  temps  en  temps 
des  «  mauveses  gienz  »,  que  la  justice  «  ne  doit  point  espatgnier, 
«  mais  les  pimir  comme  rigour  de  coustume  ou  de  droit  le 
€  requiert  ».  Voici  par  exemple  une  curieuse  énumération  de  ces 

•  fouis  et  mauves  »  qui  apprennent  «  à  mauves  mestierd  »  : 

«  Geulx.  qui  apprennent  à  mentir  et  à  celer  vérité  ou  cas  que 

•  besoign  n'est,  à  renoier  Dieu,  la  benoiste  Vierge  Marie,  les  saînz 
«  et  les  saintes,  et  avoer  le  deable  et  à  si  donner,  à  moquer  et  à 
«  degenner^  autres,  et  à  jouer  au  jeu  des  di^'  et  de  bouclier*, 
.(  à  resnours*,  batours,  menaçours  de  genz,  despiteux,  orgueil- 
«  loux,  pareçoux,  luxurieux,  envieux,  glotonneux,  convoitoux 
<c  d'autruy  bien  sans  bonne  cause...  »  (Prologue)^  Ua  peu  plus 
loin  rénumération  varie  :  «  ceulx  et  ceidles  qui  uaen|  de  hoque- 
tt  1er*  les  bons  et  les  leaulx  gienz,  comme  les  larrona,  mutriers. 
«  engîgnours  de  contempz,  et  comme  garçaille,  rubaudaîUe, 
(c  truandaiUe,  mauves  contratours,  pareçoux  et  autres  mauveses 
«  gienz  »  (Chap.  294).  De  ceux-là  «  chescun  s'en  devroit  gaber 
u  et  les  devroit  l'en  fuster.  »  (Prologue). 

Dans  un  autre  passage  ils  condanment  sévèrement  certaines 
manœuvres  de  débauchés  :  «  Une  nice  qui  soustendroit  les  foulz 
H  et  les  jeunes  genz...,  comme  aucunes  qui  (our  font  aguet  et 
<i  font  vonir  pluseurs  personnes  appenseement  pour  les  taire 
(<  prendre  ô  iammes  et  fiancier  à  iorce,  ou  les  bâtent  et  les 
«  mehaignent.  »  (Chap.  i56). 

A  ceux  qui  seraient  tentés  de  s'écarter  ainsi  de  la  ligne  droite 

■  Son   bien. 

»  Tromper.  Voyez  Du  Gange.  Glossarium^  F'»  engannare  et  degannare. 

'  Jeu  de  dés,  interdit  au  moyen  âge. 

4  Combat  simulé  avec  des  épées  émoussées,-  très  en  vogue  au  XI V«  siècle. 

s  Mot  dont  le  sens  m'échappe,  mais  dont  la  lecture  dans  les  bons  manuscrits 
est  certaine.  Les  copistes  du  XV*  siècle  ont  corrigé  en  «  renieurs  »,  qui  me  parait 
une  faute. 

•  Chicaner,  quereller. 
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on  donne  en  passant  quelques  bons  conseils  propres  à  leur  ouvrir 
les  yeux  :  «  Geuh  qui  ne  entendent  que  à  avarice  et  sont  convoî- 
«  toux  et  envioux  de  Tautruy  en  sont  volentiers  les  plus  beson- 
a  gnoux  et  en  viennent  volentiers  à  manvese  fin.  »  (Chap.  334).  — 
n  Car  par  les  mauves  mestiers  aprendre,  la  fin  en  est  mauvese,  et 
(f  en  est  meschief  et  tribul  en  païs,  et  espicialment  à  iceulx  et  à 
«  leurs  amis*.  Et  pour  ce  doit  chescun  et  chescune  se  payner  de 
((  bîenfTaire,  et  non  pas  du  contraire,  et  se  y  aviser  au  commence- 
«  ment,  quar  l'en  dit  en  reprouver'  :  Qui  bienfait  le  retrouve ^  et 
«  auxi  :  De  mauves  service  mauves  guerredon^,  *>  (Prologue.) 

D  ailleurs  qu'ils  se  tiennent  bien  pour  avertis  :  le  châtiment  ne 
se  fait  pas  attendre,  en  ce  monde  même  ils  sont  réprouvés  :  «  Nul 
<»  mauves  n'ouse  estre  en  nule  bonne  compaignie,  car  chescun  le 
a  refuse,  et  si  fait  Dex  »  (Chap.  a). 

En  revanche  les  «  bons  et  leaux  gienz  »  sont  traités  avec  tout 
le  respect  qu'ils  méritent.  Par  exemple,  si  «  aucunes  bonnes  per- 
ce sonnes,  comme  de  ceulx  que  nous  avons  dit  qui  valent  et  povent 
«  valoir,  feissent  aucunes  mesprinsons,  ne  lour  devroit  pas  justice 
«  faire  rigour,  aînz  y  devroit  mettre  remède  et  lour  monstrer  cour- 
«  toisement  lours  fautes,  quar  il  n'est  ndl  si  digne^  pour  ce  qu'il 
c(  qu'il  ait  eu  affaire,  qui  ne  se  soit  aucuneffoiz  mesprins.  »  (Chap. 
294).  Voilà  une  pensée,  inspirée  par  l'indulgence  chrélienns»  dont 
nos  criminalistes  modernes  pourraient  faire  leur  profit,  eux 
qui  cherchent,  pour  d'autres  raisons,  à  abaisser  les  peines  in- 
fligées à  la  suite  d'une  première  faute. 

Les  auteurs  nous  rappellent  le  respect  qui  est  dû  aux  personnes 
charitables,  a  à  ceulx  qui  tiennent  les  maisons  où  les  povres  et 
«  les  riches  sont  herbregiez  et  soutenus,  et  es  autres  gienz,  de 
«  quelconques  mestîer  que  ils  usegentpour  le  commun  prouffit.  » 
(Chap  ao4). 

La  charité  envers  les  pauvres  les  préoccupe  beaucoup  :  «  Justice 
((  fut  establie  pour   charité.   »  L'excédent  des  amendes  qu'elle 

*  Amis  signifiait  autrefois  les  parents 

•  Proverbe. 

>  Wider  donum^  ce  qui  est  donné  en  retour,  pense. 
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perçoiL  une  foh  ses  frais  couverts^  doil  être  employé  «  en  soa- 
tr  tenant  tes  povres  mesnagiers  pour  Tamour  de  Dieu,  n  (Ctiap.  335). 

Mais  comme  ils  sont  eux-mâmes  officiers  de  justice,  ilâ  n'ont 
garde  d'oublier  n  les  sages  qui  enseignent  les  bons  enseignemenz 
'<  parquoylafoy  est  gardée,  et  ceulx  qui  mettent  la  paiz  entre 
a  gienz  ou  païs,  et  osleut  les  coatempz'  et  les  trebuz  et  les  mes- 
tt  chiefs  qui  pourroient  avenir  »  (Chap.  394)»  «  car  tant  comme 
«  Ten  sceit  plus  de  bien  et  l'en  vault  plus,  n  (Chap.  a).  On  va 
voir  d'ailleurs  qu'ils  se  font  une  ti'ès  hante  idée  du  rôle  social  de  la 
justice  et  des  devoirs  des  seigneurs  justiciers  et  de  leurs  officiers. 

lis  ont  même,  sur  certains  points^  des  idées  quelque  peu  rigo- 
ristes. Eu  voici  une  qui  leur  est  inspirée  parla  préoccupation  d*  éviter 
des  froissements  cl  des  querelles.  Ceulx  qui  «  reprannent  autres  de 
<  tours  nycelez  ou  de  tours  péchiez  ou  les  difTamment^  et  n'en 
«  appartient  rien  à  ceulx  ne  k  leurs  amis,  et  en  cuident  avoir 
tf  loueoge.  nul  oe  les  en  doit  leer^,  aînz  les  blasmer,  quar  ils  sont 
*  natres'  fouis,  quar  en  ce  faisant  ne  povent  ils  rien  galngnier, 
«  fors  que  haine I  et  par  haine  povent  leurs  corps,  leurs  biens  et 
"  leurs  amis  en  perill  estrc  •  (Chap.  iCâ).  Evitons  dcnc  toute  mé- 
disance; c'est  le  moyen  le  meilleur  de  vivre  en  paix,  ■  quar,  de 
«  dcspit  faire  et  dire  parolles  de  moquerie  ne  de  ledange*,  ne  pout 
fc   nul  bien  venir  vy  (Ihid.). 

Voici  une  autre  pensée,  qui  est  un  conseil  de  tempérance  et  de  pru- 
dence ;,  «  Se  aucun  fait  largece  ou  hardiece  sanz  aray*,  et  il  n'en- 
*f  tenge  avoir  cause  pour  quoy  U  en  puisse  venir  à  bon  chief,  tout 
m  y  vienge  il,  il  ne  U  doit  pas  estre  tenu  en  bien,  comme  ceux  qui 
«  veulent  passer  la  mer*,  et  n'ont  pas  altenance  de  attendre  le  gué, 
■  ou  qui  mettent  lour  corps  ou  le  lour  en  autre  perill,  sans  avoir 
a  entente  de  y  avoir  los  ne  proufût  ;  en  cas  semblable  il  semble 
ti  que  ils  soient  fouh  et  despourveuz  de  san  n  {Chap  4). 

*  Contentiones,  procès- 
'  Louer  « 

'  Fou,  mêcïiajit  Comparez  ralleDiîiiicl  ^mrr^ 

*  OulragcT  tnépria.  Vojc/  Du  Gange,  Glassarium,  v»  Lada  1 . 

*  Arroi,  arraDgeraent»  disposiUon s  prises  à  l'avnnce, 

*  U  s'agit  là  dâ  ODS  pcLits  fiords  si  nombreux:  sur  1«  cù\m  d&  firotûgna,  qu'oit 
peut  traverser  a  pied  quutid  U  mor  est  basse. 
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J*d  déjà  dit  que  le  caractère  le  plus  remarquable  peut-être  de  la 
cotitume  de  Bretagne  était  Tesprît  de  solidarité  qui  l'anime.  Quel- 
quefois  la  décision  qui  s'inspire  de  cet  esprit  est  dictée  directement 
par  ridée  religieuse,  par  Tamour  du  prochain  tel  que  renseigne 
rEglise*  Ainsi  lorsqu'il  s^agit  de  faire  élever  les  enfants  *  qui  n'ont 
«  san'  ne  escient  de  se  savoir  pourvoir  pour  la  nécessité  dç  eulx  ». 
et  qu*on  ne  connaît  pas  leur  famille,  m  comme  enfîani  qui  sont 
gelez^,  les  gîenz  de  la  paroesse  par  les  trésoriers  doivent  faire  la 
i  pourveance  li  où  aeroient  ceulx  enlTanz  trouvez,  et  est  tenue 
»  justice  à  les  pourforcier  à  ce  faire,  si  mestier  est,  quar  touz 
t'  creslians  doivent  aider  à  tous  autres  au  perill,  comme  dit  est 
<f  aillours  ï>  (Chap,  269). 

D'autres  fois,  ces  décisions  se  rattachent  pour  eux  au  lien  féodal 
qui  unit  les  seigneurs  k  leurs  vassaux,  en  imposant  aux  uns  et  aux 
autres  des  devoirs  réciproques.  Dans  le  curieux  chapitre  aa3,  après 
avoir  énuméré  nos  devoirs  envers  Dieu  et  envers  nos  parents,  ils 
ajoutent  :  *  Et  puys  après  sont  tenur....  (à  porter  révérence)  à 
»  ceulx  h  qui  ils  sont  tenuz  par  foy  et  par  serment,  et  puis  à  ceulx 
u  de  qui  ils  ont  les  vestemenz  et  les  vivres  dont  ils  doivent  vivre  et 
^  sont  soutenm  ou  siècle  ;  et  puis  es  seigneurs  et  es  dammes  soubz 
«  qui  ils  demeurent  et  de  qui  ils  tiennent  lours  héritages  et  autres 
ti  biens,  et  puis  es  suzerains  seignours  de  qui  lours  seignours 
i{  tiennent.  £t  auxi  doivent  les  seigneurs  et  les  dammes  amer  lours 

«  Sens,  raison. 

*  Abandonnés.  M.  Godefrûy,  daDi  son  Dietiontiaire  de  Vanciennô  langue 
française^  traduit  h.  tort  h  getâ  0  par  ■  réprauvË  n.  Dans  coe  vers,  qu'il  cite 
lui-mèma  : 

Un  fils  à  diable,   un  goté 

Qui  na   sauroit  nom  nier  iOD  "ghr^^ 

li  a^agU  non  d'un  damné,  tneis  d^un  enfant  trouvé. 
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f  subgixet  lours  hommes,  el  les  doivent  garder  de  torz  et  de 
«  violences  d'euk  et  de  louz  autres,  et  les  enssaigner  à  bien  faire 
«  et  à  bien  dire.  »  Voilà  un  curieui  devoir  seigneurial,  dont  les 
feudistes  des  époques  postérieures  auraient  été  bien  étonnés. 

Mais  souvent  aussi  on  devine  en  eux  une  pensée  plus  large  ou 
plus  vague,  le  sentiment  très  profond  de  la  communauté  d'intérêts 
qui  unit  tous  les  hommes.  C'est  une  conception  purement  utilitaire, 
mais  qui  n'en  est  pas  moins  frappante  chez  des  hommes  de  ce 
temps.  On  retrouve  ces  préoccupations  presque  à  chaque  page. 
«  Quant  aucune  personne  fait  ou  fait  faire  une  maison  ou  pluseurs, 
il  et  il  la  voulst  lever,  chescun  des  voisins  li  doit  aider  à  la  lever, 
'i  pour  ce  que  ils  en  soient  requis,  quar  elle  ne  pourroit  estre  leviée 
«  sans  force  de  glen^Si  pour  ce  que  il  y  ait  grous  boais,  quar  mai- 
w  son  fut  faite  pour  le  proufût  commun.,,  et  les  uns  doivent  aider 
<*  es  autres  eaceulcas(Ghap,  j6i)-  »  Autre  exemple  ;  «  Et  si  aucuns 
H  avoient  labouré  le  jour  et  ils  lessassent  aucunes  de  leurs  chouses 
tt  ou  chief  du  champ  ou  environ  les  lieux  où  la  besoigne  seroit 
*  faicte,  qui  apparaîsist,  les  uns  y  devroient  garder  les  autres.,,  » 
(Chap.  i54).  Plus  loin,  parlant  des  h  bonnes  personnes  n  qu*ila  re- 
commandent de  protéger  contre  tout  dommage,  ils  nous  en  donnent 
ce  motif  :  «  quar  en  telle  houre  poul  Fen  faire  dopmage  à  aucune 
«  personne  que  son  estât  en  chiet  à  touz  jours  mes  et  que  le  païs 
0  en  est  plusfeible  »  (Chap,  ag^}.  En  parlant  de  u  ceulx  qui  laissent 
«  aler  leurs  ûvairs*  àjûu'sans  pastour  n,  ils  s'expriment  ainsi  :  {(  Et 
u  qnileferoit  de  nu)t,  espicialement  ou  temps  que  les  blez  sont 
Cl  poiez'  en  grain,.,,  devroit  estre  pani  com^me larron  de  sa  seignou- 
«  rie,  quar  il  est  pire  que  larron  de  destruireles  biens  sans  prouf- 
u  Gt  *  (Chap,  ^79). 

Ils  ne  peuvent  guère  parler  des  bestiaux  sans  dire  ;  «  les  avairs 
»  et  nourretures*  que  les  bonnes  gîenz  nourrissent  pour  le  commun 
«  prouffit,  »  Ils  songent  constamment  aux  récoltes  :  «  Qui  ne  gain- 
a  gneroit  les  terres,  le  monde  ne  aurait  de  quoy  vivre  *>  (Chap,  376 

•  Av^^ia,  bostiauï, 

a  EalibarU. 

»  ParUdpD  passé  du  verbe  poief  ou  puier^  monter. 

^  Auioiaux  qu'on  élève  pour  la  boucherie., 
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et  335).  Us  prêchent  la  «  rererence  n  dae  «  à  cenlx  qui  ontchîens  et 
•  engins  pour  destniire  lafaïamineet  les  maaveses bestes  »  (Chap. 
394). 

Signalons  encore^  le  passage  suivant  que  rien  ne  rappelle 
dâûs  notre  législation  moderne,  si  ce  n*est  les  vieilles  règles  mari- 
times sur  le  jet  et  la  contribution  :  «  Et  quant  un  fou  est  esbrandi 
«  en  pluseurs  mesons^  l'en  pout  abatre  les  mesons  prochaines  pour 
41  acais^'  le  fou,  et  les  antres  sont  sauvées,  tous  ceulx  qui  povent 
a  estre  sauvez  ou  pourroient  l'apparoir  sont  tenus  à  desdopma- 
M  gier  ceulx  à  qui  les  mesons  sont  abatues,  chescun  à  Tavenant  que 
4  il  y  pourroit  avoir  de  proufifit,  à  Tesgart  des  proudes  gienz  du 
«  pays.  »  (Chap.  179). 


IV. 


Notre  contumier  devient  surtout  intéressant  quand  il  tnite  des 
des  devoirs  des  seigneurs  justiciers  et  de  leurs  juges. 

U  nous  signale  d'abord  les  immenses  services  que  rend  la» 
justice  :  «  Si  justice  n*estoit,  lesmenuz  gienz  ne  auraient  de  quoy 
<i  Vivre,  quar  les  granz  gienz  et  les  puissanz  lour  ostassent  le  lour 
«  et  ce  qu'ils  eussent  gaingnié,  etn*en  fust  que  guerres  et  contempz. 
«  et  pour  ce  demeurassent  les  biens  à  estre  faizet  gaigniez,  et  le 
u  peuple  ne  eust  de  quoy  vivre»  (Chap.  335).  «Qui  ne  punirait 
«  les  meffesans,  il  en  seroit  trop  »,  disent-ils  plus  brièvement 
(Chap.  119). 

Aussi,  en  gens  de  justice  qui  ont  vu  de  près  retendue  du  mal, 
ÎU  se  sont  formé  de  leur  mission  sociale  un  idéal  très  élevé.  La 
justice,  disent-ils,  ne  doit  avoir  a  point  de  soustenance  ne  de  favour, 
a  haine  ne  convoitise,  ainczois  doit  estre  leal  et  droite  plus  que  le 
it  cordd  quand  il  est  tendu^  si  plus  droite  pout  estre,  sans  cliver 
a  nulle  part.  »  (Chap.  335). 

tu  ont  même,  sur  le  droit  pénal,  sur  le  genre  de  peines  à  appli- 
quer aux  coupables,  sur  les  caractères  que  la  peine  doit  avoir  pour 

*■  Pour  acaiser  de  eot ,  tran<iuille.  Apaiser,  éteindre. 
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ne  pas  être  à  elle  seule  un  nouveau  malajouté  au  premier,  des  idées 
que  la  science  moderne  s'imagine  à  tort  avoir  inventées. 

Lisez  par  exemple'  ces  trois  passages  : 

(r  Toute  justice  doit  estre  plus  esmeue  d'absoudre  que  de  con- 
«  dampner^  quar  homme  et  famme  sont  trop  forz  à  nourrir,  et 
«  ils  sont  tantost  destruiz,  et  homme  vaut  plus»  pour  tant  que  il 
«  soit  bon,  de  cent  et  de  mille  livres...,  et  pour  ce  doit  l'en  savoir 
<t  la  cause  clerement,  quar  elle  doit  estre  plus  clere  que  nulle 
a  autre  et  plus  clere  que  estoile  qui  est  au  ciel.  »   (Chap.  loo). 

«  Et  si  un  homme  qui  a  famme  ou  enCBanz,  ou  l'un  ou  l'autre,  à 
«  gouverner,  fait  aucune  mesprinson,  ou  soit  fol  ou  envîoux,  dont 
a  les  chouses  ne  chieent  en  crime*,  justice  ne  les  doit  pas  tauxer 
«  selon  le  cas  ;  ainz  li  devroit  l'en  faire  faire  pénitence  corporelle..., 
^  quar  qui  lour  toudroit^  le  lour  lour  donroit  occasion  d'estre 
«  larrons,  à  lui  et  à  sa  femme  et  ses  enffanz...  *>  (Chap.  335). 

u  Et  quant  extorcions  sont  faites,  justice  en  doit  faire  adrece- 
«  ment  au  mains  endommageoux  des  parties,  et  ne  pas  faire 
«  comme  l'en  souloit'...  ;  quant  une  personne  eust  coupé  le  braz 
w  à  un  autre...,  l'en  li  disoit  que  en  prenist  venjance  en  telle 
«  manière.  Et  ce  n'esloit  pas  bien,  quar  ce  estoit  faire  meschief  sur 
et  meschief.  sanz  ce  que  il  y  eust  prouffit  à  nul  »  (Chap.  3). 

Malheureusement  les  seigneurs  justiciers  et  leurs  officiers  sont 
loin  de  remplir  leurs  devoirs.  Nos  bons  coulumiers  le  savent  bien. 
Ils  avouent  ingénuement  que  si  les  meubles  des  condamnés  sont 
confisqués  au  profit  de  la  justice,  c'est  «  à  la  fin  que  justice  soit 
a  plus  esmeue  de  faire  enquestes  et  de  punir  les  meffesans,  quar 
d  il  est  moult  de  justices  qui  heent*  à  prendre  travail  se  ils  n'y 
«  prennent  aucun  paouffît  o  (Chap.  i  lO).  Ils  nous  donnent  même  à 
entendre  que  parfois  les  justices  s'en  prenaient  à  tort  v  à  genz  de 
«  bon  rest  pour  avoir  le  lour  »  (Ibid). 
,  Quand  ils  arrivent  à  la  fin  de  leur  long  travail,  toutes  les  tur- 

•  Ne  soient  pas  assez  graves  pour  donner  Heu  à. une  accusation  criminelle. 
«  Enlèverait,  conditionnel  de  tollir 
1  Gomme  Ton  avait  coutume  de  faire. 
•Haïssent. 
T.  V.  Janvier  1891.  2 


'    'mmi^  —  '-^'^r^   .  ^^-^-^^^^ 
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pitudes,  tous  les  actes  de  cupidité  et  de  violence  dont  ils  ont  été 
témoins,  leur  reviennent  à  la  mémoire,  et  alors  ils  écrivent  un 
dernier  chapitre,  qui  est  un  véritable  réquisitoire  contre  les  mau- 
vais seigneurs  et  leurs  exactions,  et  qui  atteint  presque  à  Félo- 
quence.  Ne  pouvant  reproduire  ici  en  entier  ce  chapitre  qui  est  très 
long,  j'en  donne  du  moins  le  passage  le  plus  saillant  :  u  Mes  quant 
(c  aucuns  justiciers  séculiers  ne  faisaient  pas  justice  deuement,  ainz 
«  fesoient  du  contraire,...  et  aucuns  officiers  jugeaient  amendes  sur 
«  leurs  hommes,  et  les  tauxaient  oultre  droit  et  coustume,  pour 
«  eulx  faire  doubter  et  craindre,  et  mesmement  par  convoitise,  et 
«  pour  ce  que  Ton  ne  ousot  aleguer  droit,  reson,  ne  coustume 
«  contr'eulx  et  contre  leurs  jugement,  et  les  autres  offîders,  qui 
«  paour*^  y  avoient  et  doubtaient  que  Ton  lour  ostast  leurs  offices. 
«  Et  plusieurs  en  y  avoit,  qui  ce  fesoient  par  graerie',  à  la  fin  que 
«  ils  disoient  que  ils  fesoient  mieulz  valoir  les  offices'  et  les  chouses 
«  au  seigneur  que  nul  autre.  Et  autres  seigneurs  qui  espioint  lours 
«  subgez...  et  lour  queraient  abusions.  .  pour  leur  osterle  lour,  et 
«  mesmement  soustenaient  graiers  et  graieres  qui  portaient  les  mau- 
((  veses  gouUees,  pour  oster  à  leurs  subgez  le  lour  et  coque  bonnes 
«  gienz  avoient  gaingnié  à  granz  suours  et  à  grant  paine  de  leurs 
M  corps...  Et  tieulx  justiciers  sont  pires  que  les  larrons  qui  guetent 
<(  les  chemins  pour  rober  les  genz  et  les  marchanz,  et  ont  mîeulx 
«  desservi  à  estre  puniz  que  ceulx  larrons,  quar  ils  doivent  garder 
«  le  pouple  et  tenir  en  paiz,  et  ce  sont  ceulx  qui  font  les  extorsions 
«  et  les  meschieffs  »  (Ghap.  335). 

Contre  de  telles  calamités  il  n'y  a  d'autre  remède  que  de  recourir 
«  et  querre  secours  à  la  justice  de  sainte  Yglise  )),  et  aussi  à  celle 
du  Duc,  qui  peut  et  doit  «  faire  ordenances  et  establissemenz 
((  contre  les  usemenz  et  autres  chouses  qui  sont  faiz  contre  bonnes 
<(  mours  et  sans  rezon  et  au  préjudice  du  commun  prouffît.  » 
(Chap.  336).  a  Quar  coustiunes  et  usemenz  qui  sont  contre  bonnes 
u  mours  ne  doivent  pas  estre  eslargiz,  ainczois  les  doit  justice 
«  destraindre  à  quanques  elle  pout  o  reson.  •>  (Ibid). 


•  Par  flatterie. 
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Si  nous  recherchons  maintenant  ce  qu'ils  pensent  des  privilèges 
des  nobles,  nous  devons  naturellement  nous  attendre  à  ce  que 
la  distinction  des  classes  et  la  prééminence  de  la  noblesse  se  trouve 
marquée  en  traits  bien  nets  dans  leur  livre,  qui  est  tout  ensemble 
breton  et  féodal.  Quelques-uns  des  passages  que  j'ai  reproduits 
plus  haut  accusent  déjà  d^une  façon  énergique  ce  qu'un  vassal 
doit  «  à  ses  seigneurs  et  dammes.  »  Mais  bien  d'autres  petits  traits 
marquent  encore  mieux  leur  tendance.  Ainsi  le  a  cheval  à  genlil- 
«  homme»  qui  est  pour  son  propre  corps  à  chevauchier  »,  ne  doit 
point  estre  saisi,  «  quar  qui  arresteroit  son  cheval,  il  ne  auroit  sur 
€  quoy  s'en  aler,  et  ainsi  il  seroît  arresté  ;  et  pour  ce  ne  le  doit 
«  l'en  prendre. . .  se  il  ne  le  baille  et  livre  de  sa  bonne  volonté.  » 
(Chap.  297).  Les  terres  aobles  sont  considérées  comme  étant  «  en 
deffens  d  même  quand  elles  ne  sont  pas  closes,  si  elles  sont  très 
vastes.  (Ghap.  374).  Les  gentilshommes  seuls  peuvent  estre  appelés 
à  déposer  sur  les  a  expiez  de  court  » ,  et  non  jamais  a  les  gienz  de 
tt  de  basse condicion,  qui  ne  se  doivent  entremetre  des  droiz...  et 
«  si  ne  les  entendent.  Quar  une  conjuncion  en  pout  porter  une 
«  cause^  de  cent  livres  de  rente  comme  de  trois  deniers,  et  aussi  une 
a  disjoncion  ;  et  ceulx  recorderaient  auxi  tost  le  faulx  comme  le 
a  voir,  tout  cuidassent  ils  bien  recorder  »  (Chap.  lôg).  Cependant 
Ton  peut  appeler  «bourgeois  d'anceserie*. .  ,  pour  la  cause  que  les 
«  bourgeois  demourent  es  villes  où  les  délivrances  soûlent  et  doivent 
tt  èslre  faites,  et  povent  savoir  des  droiz  et  des  coustumes.  »  [Ibid). 

Deux  passages  méritent  d'être  mis  à  part,  à  cause  de  la  naïveté  avec 
laquelle  s'y  étale  cette  supériorité  de  la  noblesse.  Lorsqu'un  vilain 
a  injurié  un  noble,  on  doit  l'enfermer  «  en  orde  et  ville  prinson,  et 
€  le  tenir  tant  longuement  que  ils  soient  bien  reffrediz  et  tant  que 
«  le  cuour  du  noble  daye  estre  apaié.  Quar  quant  une  ville  personne 

'  Peut  entraîner  la  décision  d' une  cause. 

>  Bourgeois  de  race.  Ancessoria,  lignée  des  ancêtres. 
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€  fait  OU  dit  viUainie  à  une  noble  personne,  le  cuour  au  noble  en 
«  est  trop  grous,  à  lui  et  à  ses  amis,  et  ne  entendent  pas  en  avoir 
€  amende  parpecune,  mes  punissement  de  corps,  dont  il  pourrait 
«  venir  moult  de  perilz  »  (Chap.  i66).  Au  cas  contraire,  la  justice 
doit  condamner  le  noble  qui  a  injurié  une  vile  personne  à  «  flaire 
*  amende  par  pecune.  quar  c*est  ce  que  la  vile  personne  demande 
«  que  pecune  »  (Chap.  167). 

L'autre  passage  porte  avec  lui  son  commentaire  :  €  Et  si  aucun 
«  forceist  famme...  et  il  eust  sa  compaignie  par  force  et  contre  sa 
«  sa  volonté,  s'en  devroit  justice  esmouvoir,  espicialement  ou  cas 
«  qu'elle  seroit  tenue  pour  pucelle  par  avant  le  forffait  ».  Ceci  est 
d'une  équité  élémentaire,  mais  tout  aussitôt  arrive  une  réserve 
assez  singulière,  car  le  texte  conseille  à  la  justice  de  ne  pas  pour- 
suivre au  cas  «  où  il*  seroit  si  grant  seigneur  de  biens  et  de  amis 
«  que  Testât  de  celle  en  fust  amendé  et  relevé,  pour  ce  que  il  la 
<(  endoayrast  ou  la  prenist  à  famme  espouse  »  ^Chap,  i56).  On 
remarquera  que  le  noble  coupable  se  tire  d'afiaire  quoiqu'il  n'épouse 
pas  sai  victime,  s'il  peut  la  mettre  en  état  d'allécher  les  épouseurs 
par  sa  dot. 


Tel  est  l'esprit  général  de  la  coutume  de  Bretagne.  Sou  origi- 
nalité ne  consiste  pas  dans  l'étrangeté  des  décisions  juridiques 
qu'elle  contient.  Le  droit  de  la  Bretagne  à  cette  époque  ressemble 
beaucoup  à  celui  des  provinces  voisines.  11  n'y  a  peut-être  pas  plus 
de  différence  entre  la. Bretagne  et  l'Anjou  qu'il  n'y  en  a  entre 
l'Anjou  et  le  Poitou.  Mais  on  chercherait  vainement  ailleurs  le 
même  accent  d'honnêteté,  la  même  bonté,  le  même  souci,  non- 
seulement  de  la  justice,  mais  de  la  'charité.  Celte  tournure  d'espi^ 
ne  se  trouve  que  chez  elle  ;  elle  est  propre  à  la  Bretagne,  comme 
la  poésie  un  peu  triste  de  ses  paysages  etle  parfum  de  sçs  landes. 

Les  extraits  que  j'en  ai  donnés  sont  loin  d'avoir  épuisé  la  mine. 
Ce  n'est  qu'un  choix.  Mais  ils  suffisent  pour  montrer  le  charme 
particulier  qui  s'en  dégage. 

*  L*auteur  de  l'attculat.  :     .  : 
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Si  nous  von  lion  s  envisager  celle  œuvre  sous  d'aulrea  aspects, 
nous  poumons  nous  y  arrêter  longtemps  encore.  Ainsi  on  y  trouve 
UQ  vérïuble  code  rural  du  XIV"  siècle.  De  nombreux  chapitres 
roulent  sur  le  temps  du  guerb  sur  les  terres,  sur  les  avairs, 
etc.,  et  l'on  y  pourrait  puiser  une  foule  de  renseignements 
intéressants  sur  Fétat  de  l'agriculture  à  celle  époque. 

On  y  trouve  également  tout  un  Irailé  sur  îe  duel  judiciaire.  Il 
y  a  même  sur  ce  sujet  quelques  chapitres  qui  out  l'alJure  d'un 
récit  et  qui  forment  tableau,  entre  autres  celui  où  Ton  nous  dé- 
crit rentrée  des  combattants  dans  les  lices,  leurs  serments,  les  pa- 
roles quils  échangent,  jusqu'aux  cris  du  héraut  invitant  les  specta- 
teurs au  silence  n  sur  peine  de  la  hart  i>.  (Chap.  135).  Mais  en 
voilà  assez,  je  pense,  pour  réhabiliter  une  œuvre  jusqu'à  présent 
trop  dédaignée.  Le  droit  rural  et  le  combat  judiciaire  mériteraient 
chacun  une  étude  séparée  et  détaillée  ;  je  me  propose  d*y  revenir 
plus  tard. 

Marcel  Plamol. 


ÉTUDES  DE  RYTHMIQUE  ET  D'ESTHÉTIQUE 


DE  LA  CESURE 


DEUXIÈMEMENT    :  DIFFÉRENTES   PLACES   ET    DIVERS 
NOMBRES  DES  CÉSURES  DANS  LE  VERS. 

Ces  césures^qu'elles  soient  réunies  ou  séparées,  se  localisent  :  i*  soit 
à  une  plat€  unique ^  au  milieu  du  vers  ou  pr^s  du  milieu,  a'  soU 
à  deux  places^  des  denœ  côtés  du  vers  symétriquement,  3^  soit  a  une 
seule  place,  dans  Isi  première  moitié. 

Ces  diverses  places  peuvent  être  occupées  soit  par  les  trois  césures 
réunies t  soil  par  deux  d'entre  elles,  soit  par  l'une  d'elles, 

A  l'origine  la  place  est  unique  et  près  du  milieu  du  vers,  c'est  la 
césure  de  fhénustiche.  La  raison  de  oellc  place  est  que  la  suture  des 
deux  vers  réunis  se  trouve  a  cet  endroit. 

Nous  allons  examiner  successivement  chacune  de  ces  césures  que 
nous  nommerons  :  i*  césure  dimé trique,  a"  césure  trimètrique,  3*  et 
césure  basique. 

A.  —  Césure  dimétrique  avec  Fous*cÉsuftEs. 

La  césure  dimétrique  est  celle  qui  divise  le  vers  en  deux  parties 
eeulement,  parties  éfjales  ou  inégales. 

En  latin,  celte  césure,  dans  l'hexamètre,  est  la  césure  unique 
penihémimhre,  c'est-à-dire  venant  après  deux  pieds  et  demi,  auti-e- 
meat  dit  après  Varsis  du  troisième  pied.  Cette  césure  ne  se  tient  pas 
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juste  à  la  moitié  du  vers  ;  pour  cela»  il  faudrait  qu'elle  fût  située 
après  la  ihesis  du  troisième  pied,  et  non  après  son  arsis,  mais 
alors  il  n'y  aurait  plus  ce  discord  entre  le  repos  lexiologique  et  le 
repos  phonique  que  précisément  l'oreille  des  Romains  et  celle  des 
Grecs  exigeaient.  En  réalité^  la  césure  de  l'hexamètre  latin  partage 
le  vers  en  parties  inégales,  mais  ces  parties  sont  égales  autant  que 
le  permet  cet  autre  principe. 

Il  en  est  de  même  de  la  césure  du  vers  iambique  latin. 

En  français,  la  césure  diméirique  est  la  césure  classique  ;  elle  est 
triple  à  ITiémistiche  :  à  la  fois  psychique,  phonique  et  lexiologique. 
Mais  est-elle  toujours  exactement  au  milieu  du  vers  ? 

Il  faut  distinguer.  Dans  l'alexandrin,  elle  est  exactement  au 
milieu  et  le  partage  en  deux  parties  égales.  Dans  le  décasyllabe,  au 
contraire,  la  césure  médiane  est  toute  moderne  ;  la  césure  tradi- 
tionnelle partage  eu  deux  parties  inégales,  laissant  quatre  syllabes 
dans  le  premier  hémistiche,  six  dans  le  second.  Dans  les  vers  de 
huit  syllabes  et  inférieurs  il  n'y  a  pas  de  césure,  et  les  vers  supé- 
rieurs à  douze  syllabes  ne  sont  pas  usités. 

Nous  avons  expliqué  plus  haut  l'origine  probable  de  cette  césure 
à  coupure  inégale  du  décasyllabe.  Néanmoins  il  résulte  de  ce  fait 
cette  vérité  que  la  fonction  d'équilibre  que  nous  verrons  ci-après 
être  la  principale  de  celles  de  la  césure  peut  s'accomplir  sans  que 
la  césure  dimétrique  soit  absolument  médiane. 

Il  est  même  impossible  que  cette  césure  soit  absolument  mé- 
diane dans  certains  cas,  par  exemple  lorsque  le  nombre  des 
syllabes  du  vers  est  impair.  Ainsi  le  vers  de  neuf  syllabes,  s'il  reste 
dimètre,  ne  peut  se  partager  qu'ainsi  :  4  +  5  ou  bien  5  +  4,  en 
approchant  le  plus  possible  de  la  césure  de  l'hémistiche,  mais  sans 
pouvoir  l'atteindre.  11  en  est  de  même  du  vers  de  onze  syllabes  qui, 
s'il  reste  dimètre,  prend  seulement  l'une  des  formules  5  +  6  ou 
6  +  5.  Une  autre  formule  de  cette  césure  est  même  possible  : 
4  +  7  ou  mieux  3+8,  mais  nous  verrons  que  cette  césure  rentre 
plutôt  dans  la  catégorie  des  césures  basiques.  Le  vers  de  treize 
syllabes,  en  outre  de  sa  formule  basique  3  +  8,  a  les  deux  formules 
dimétriques  6  +  7  ou  7  +  6  !  Dans  tous  ces  cas  les  hémistiches  ne 
sont  qu'approximatifs,  et  cependant  l'équilibre  est  assuré. 
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^  Ceci  nous  coodûil  à  une  remarque  îraporlaule.  Si  dans  le  déca- 
syllabe la  formule  4  +  6  <^t  admise  à  côté  de  5  +  5,  si  dans  le 
même  vers  on  admet  aussi,  quoique  plus  rarement,  la  formule  6  -{- 
4,  c'est-à-dire  un  dimètre  paitagé  par  la  césure  en  deux  parties 
inégales,  s'éloignant  de  Tégalilé  exacte  de  la  distance  d'une  seule 
unités  pourquoi  n*admeltrait-on  pas  dans  Yalexandrin  à  côté  de 
Végalité  exacte  6  +  6,  les  égalités  s'en  écartant  d'une  unité  5  +  7 
ou  bien  7  +  5  ?  La  question  peut  être  considérée  comme  neuve  ; 
elle  est  bien  résolue  dans  le  sens  de  l'affirmative  pour  le  vers  ro- 
mantique,  meiis^  en  tant  que  trimètre.  Que  décider  lorsqu'il  s'agit 
des  vers  dimètre  ?  Pour  nous  il  n'y  a  aucun  doute  :  ce  qui  a  lieu 
dans  le  décasyllabe  doit  pouvoir  se  faire  sans  blesser  l'harmonie 
dans  le  dodécasyllabe  ;  la  seule  différence  c'est  qu'on  a  alors  de 
chaque  côté  de  la  césure  un  nombre  de  syllabes  non  plus  pair, 
mais  impair  ;  mais  puisque  les  vers  impairs  sont  harmonieux,  les 
hémistiches  impairs  le  sont  aussi.  Cependant  nous  reconnaissons 
que  plus  le  nombre  des  syllabes  d'un  vers  croit,  plus  l'inégalité 
d'une  unité  entre  ses  deux  membres  est  faible,  et  qu'une  inégalité 
trop  faible  est  nuisible  en  un  certain  degré  à  l'harmonie,  parce  qu'a- 
lors les  deux  membres  se  cadencent  moins.  Il  en  est  de  même 
dans  la  musique  où  l'accord  s'établit  entre  notes  situées  à  une 
distance  convenable  sur  la  même  gamme,  et  non  entre  celles  trop 
rapprochées,  et  surtout  celles  se  suivant  immédiatement  sur  l'é- 
chelle musicale.  Mais  entre  trouver  ce  \ers  en  général  moins  har- 
monieux ou  le  pro^cnre,  il  y  a  toute  la  différence  d'un /a//  à  un 
principe.  De  plus  ce  vers,  moins  cadencé  au  point  de  vue  phonique, 
peut  le  devenir  sous  Vin/luence  psychique  qui  exerce  une  grande 
action  sur  le  mouvement  du  vers,  et  dans  les  effets  de  mouveme.  t 
crée  des  effets  dharmonie.  En  fait,  d  ailleurs,  le  vers  dimétie 
avec  césure  après  la  cinquième  ou  après  la  septième  syllabe  peut 
presque  toujours,  contenant  une  autre  césure  en  même  temps,  se 
résoudre  en  vers  trimètre,  et  alors  la  césure  susdite  n'ayant  plu»  la 
prétention  de  partager  le  vers  en  deux  parties  seulement  devicLt 
parfaitement  régulière. 

La  césure  dimétrique  partage  donc  le  vers  en  deux  parties,  tantôt 
rigoureusement  égales,  tantôt  seulement  approximativement  égales; 
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cette  approxiflaalîon  seule  peut  être  atteinte  quand  il  s'agit  d  un 
vers  à  nombre  impair  de  syllabes. 

L'effet  de  la  coupure  exacte  est  différent  de  celui  de  la  coupure 
seulement  approximative.  L'inégalité  entre  le  nombre  de  syllabes 
de  chaque  hémistiche  donne  plus  de  vivacité  à  la  phrase  rythmique, 
car  la  césure  partageant  toujours  le  temps  du  vers,  comme  nous 
le  verrons,  en  deux  parties  égales,  il  en  résulte  que  si  elle  partage 
inégalement  le  nombre  des  syllabes,  un  des  hémistiches  devra  se 
lire  plus  prompte  ment  que  F  autre.  Au  contraire,  dans  ï  hémistiche 
exact,  le  mouvement  sera  uniforme. 

Cette  différence  se  note  très  bien  sur  le  décasyllabe,  lequel  suil, 
comme  on  le  voit.  Tune  des  formules  5  +  5,  4  -|"  6  ou  6  -j-  4. 

Nous  ne  parlons  pas  encore,  en  ce  moment,  des  fonctions  que 
remplit  la  césure  dimétrique.  Il  est  cependant  utile  d'en  indiquer 
une  dès  à  présent.  C'est  Xa  fonction  d  équilibre. 

Nous  avons  dit  que  le  point  de  départ  de  l'hémistiche  est  la  suture 
de  deux  vers.  Mais  cette /o/ic//an  de  suture  se  transforme  en  fonc- 
tion d'équilibre  ;  le  vers  devenu  long  ne  pouvait  se  lire  d'un  trait 
sans  repos.  De  plus,  nous  savons  que  ce  repos  ne  consiste  pas  seu- 
lement ni  même  surtout  dans  un  silence^  mais  aussi  dans  une  in- 
sistance de  la  voix  qui  ne  se  repose  pas  moins  en  prolongeant  un 
son  qu'en  s* arrêtant.  En  un  mol  V arrêt  de  la  césure  et  Vinsistance 
qui  la  précède,  insistance  qu'on  peut  comparer  au  point  d  orgue  en 
musique,  servant  d'équilibre  au  vers,  forment  un  point  dappui.  On 
peut  représenter  graphiquement  cet  effet  : 


Le  jour  n'est  pas  plus  pur 


que  le  fond  de  mon  cœur. 


Ce  vers  est  appuyé  en  son  milieu,  non  surtout  par  le  silence  que 
suit  le  mot  pur,  mais  plutôt  par  l'insistance  qui  porte  sur  ce  mot. 
Nous  représentons  ici  l'insistance  par  une  barre  verticale  et  le  silence 
par  une  autre  plus  haut  placée.  On  pourrait  supprimer  le  silence 
et  ne  conserver  que  l'insistance,  ce  qui  a  lieu  souvent,  en  réalilé, 
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sans  détruire  le  repos.  Le  mot  sur  lequel  se  lait  Vinsistance  porte 
Vaccent  rythmique. 

Mais  la  distance  qui  sépare  le  mot  jour  du  mot  pur,  celle  qui 
sépare  le  mot  que  du  mot  cœur  sont  encore  bien  grandes,  les  deux 
ponts  qui  joignent  ces  mots  ont  une  trop  grande  étendue  et  peuvent 
fléchir,  ï équilibre  existe  bien,  mais  pivotant  sur  un  seul  point  il 
est  instable. 

Pour  rendre  cet  équilibre  stable  ^  il  faut  créer  deux  autres  césures, 
deux  autres  points  d'appui,  un  dans  chaque  hémistiche. 

Le  jour  n* est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  cœur. 


L'équilibre  sera  alors  assuré  par  un  nombre  suffîsani d'appuis;  on 
a  ajouté  deux  nouvelles  insistances.  Tune  sxivjour,  l'autre  sut  fond. 

Celle  qui  porte  sur  le  mot  fond  partage  bien  le  second  hémis- 
tiche en  deux  parties  égales,  mais  celle  du  moi  jour  partage  le  pre- 
mier hémistiche  en  deux  parties  inégales  a  -f  4.  Pourquoi  cette 
inégalité  ? 

D'abord,  l'équilibre,  au  moins  instable,  étant  assuré  par  la  césure 
de  l'hémistiche,  il  ne  s'agit  plus  que  de  le  rendre  stable,  et  pour 
cela  les  deux  autres  points  d'appui  n'ont  pas  besoin  d'être  symé- 
triques entre  eux. 

Puis  la  division  en  quatre  parties  égales  donnerait  un  mouvement 
toujours  unijorme,  ce  qui  rendrait  levers  incapable  de  beaucoup 
d'eflets  qui  tiennent  aux  différences  de  mouvements.  En  rendant 
ces  subdivisions  inégales  dans  une  division  égale,  on  obtient  la 
variété  dans  Vunité. 

En  réalité  l'a/exa/irfrm/rançaw  classique  n'est  donc  pas  undimètre, 
mais  bien  un  tétramètre;  les  deux  premiers  mètres  réunis  contiennent 
le  même  nombre  de  syllabes  que  les  deux  derniers  réunis,  mais  le 
premier  et  le  second  mètres  contiennent  un  nombre  différent  de 
syllabes  ;  il  en  est  de  même  du  troisième  et  du  quatrième  mètre 
entre  eux. 
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B.    —  Césure  trimétriqub 

A  la  césure  tétramétrique  précédente  de  l'école  classique,  Vicole 
romantique  française  a  substitué  la  césure  trimétrique.  Au  lieu  d'une 
seule  césure  accompagnée  de  deux  sous-césures ,  on  n'a  plus  de 
sous-césures,  mais  bien  deux  césures  principales  qui  divisent  le  vers 
en  trois  mètres.  De  plus  chaque  mètre  est  souvent  inégal. 

C'est  cette  double  qualité  de  trimétrique  et  à' inégale  que  nous 
devons  examiner  dans  cette  césure. 

Il  faut  tout  d'abord  remarquer  que,  de  même  que  la  versification 
française  possède,  à  côté  du  vers  à  ime  seule  césure  principale  dite 
classique,  le  vers  à  deux  césures  dit  romantique^  de  même  la  latine 
et  la  grecque  possèdent,  à  côté  du  vers  à  une  seule  césure  penthé- 
mimère  qui  se  tient  le  plus  près  possible  de  l'hémistiche  exact,  un 
autre  vers  à  deux  césures  situées  chacune  d'un  côté  différent 
du  vers,  les  césures  trihémimère  et  hephthémimère  qui  présentent  tout 
à  fait,  sauf  que  leur  place  est  fixe,  la  coupe  du  vers  romantique 
français. 

Quel  est  d'abord  le  principe  mécanique  de  cette  double  césure  ? 

Au  lieu  d*appuyer  un  vers  par  le  milieu  pour  lui  donner  son 
équilibre,  il  revient  au  même  de  l'appuyer  aux  milieux  de  ses  deux 
parties;  dans  ce  cas  on  obtient  même,  au  lieu  de  V équilibre  instable 
du  vers  dimètre  non  encore  pourvu  de  ces  sous- césures,  immédia* 
tement  un  équilibre  stable  et  complet. 

Vivre  casqué,  suer  l'été,  geler  l'hiver. 


Formosam  resonare  doces  Amaryllida  sylvas. 


Telle  est  la  formule  graphique  du  vers  trimètre  régulier,  c'est- 
à-dire  ayant  les  trois  parties  égales. 
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Dans  le  premier  vers,  à  cùlé  des  deux  césures  indiquées  par  les 
barres  verticales  plus  longues  où  se  fait  à  la  fois  la  triple  césure  lexio- 
logique,  psychique  et  phonique^  reste  un  autre  point  d'appui  hérité 
du  système  précédent  purement  phonique  et  lexiologique,  mais 
plus  du  tout  psychique,  indiqué  par  une  barre  plus  courte.  Il  résulte 
de  cela  une  harmonie  discordante  entre  la  pensée  et  le  rythme,  qui 
n'est  résolue  qu'à  la  fin  du  vers,  ce  qui  fait  V essentiel  de  la  poésie 
dite  romantique. 

Cette  césure  extrapsychique  de  Vhémistiche^  mais  encore  lexio- 
logique  et  phonique,  peut  se  remplacer  par  une  autre  qui  ne  serait 
plus  que  phonique. 

Vivre  casqué,  farouche ,  dur,  Inexorable. 


Elle  peut  se  supprimer  entièrement,  alors  il  n'y  a  plus  de  dis- 
cordance entre  l'élément  psychique  et  l'élément  phonique ,  la 
dernière  résistance  de  celui-ci  est  vaincue. 

Vivre  casqué,  dur,  farouche,  ah  !  inexorable. 


On  obtient  alors  le  vers  trimétrique^  pur  de  toute  trace  de  vers 
dimétre ,  mais  on  a  dépassé  de  beaucoup  le  point  d'arrivée  de 
l  évolution  romantique.  Ce  vers  trimètre  régulier  peut  certaine 
ment,  en  logique  et  en  harmonie,  supprimer  tout  repos  après  le 
sixième  pied.  Il  serait  aussi  absurde  de  l'y  exiger  que  d'y  exiger  un 
repos  régulier  supplémentaire  après  le  troisième  pied  dans  le  vers 
trimètre.  Nous  verrons  s'il  peut  entrer  ainsi  dans  le  trimètre 
irrégulier. 

Mais  à  un  autre  point  de  vue,  1  école  romantique  ne  s'est  pas 
contentée  du  trimètre  régulier,  c'est-à-dire  dans  lequel  les  trois 
parties  ont  le  même  nombre  de  syllabes  et  dont  la  formule  est 
4  +  4  +  4.  Elle  se  sert  surtout  du  trimètre  irrégulier,  c'est-à-dire, 
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par  exemple  de  celui  dont  la  formule  est  3  -f  G  -|-  3  ou  4  +  64-  a 
ou  a  +  6  +  4. 

Dans  tous  ces  cas  l'équilibre  est  assuré.  En  effet,  voici  le  schème 
de  la  formule  3  +  5  +  4. 

Le  cheval  galopait  toujours  à  perdre  haleine. 


Voici  celui  de  la  formule  5  +  4  +  3. 

//  est  grand  et  blond^  Vautre  est  petit,  pâle  et  brun. 


Le  dernier  exemple  est  remarquable  en  ce  qu'ici  une  des  césures 
romantiques  Xovic\iQ  à  une  unité  près  le  vestige  de  césure  classique  de 
l'hémistiche.  L'équilibre  n'en  est  pas  diminué.  C'est  ce  que  nous 
avions  déjà  remarqué  dans  le  vers  classique,  ou  plutôt  dimèlre 
lui-même,  où  la  césure  peut  s'éloigner  d'une  unité  de  l'hémisliche. 

S'il  nous  est  permis  de  parler  ici  de  nous-même,  nous  dirons 
qu'on  a  critiqué  certain  de  nos  vers  dont  la  coupe  dimélrique  ou 
trimétrique  présentait  cette  situation  que  la  théorie  justifie. 

Quel  est  l'avantage  du  trimètre  irrégulier  sur  le  trimètro  régulier? 

Si  le  trimètre  était  toujours  régulier,  il  présenterait  les  mêmes 
inconvénients  que  le  dimètre,  car  il  diviserait  toujours  les  syllabes 
en  groupes  égaux,  ce  qui  rend  le  mouvement  toujours  uniforme  et 
jamais  variée  ainsi  que  nous  le  verrons.  Il  conserve  cependant  un 
arantage  sur  le  vers  clasàftjue  par  cela  mênw  qu'il  substitue  le  tri- 
mitre  au  tétramètre^  qu'il  divise  le  même  espace  de  temps  en  trois 
seulement  au  lieu  de  le  partager  en  quatre.  Chaque  division  du 
temps,  prise  séparément^  comprend  ainsi  un  plus  grand  nombre  de 
syllabes,  par  conséquent  chaque  syllabe  se  pipuonce  plus  rapide- 
ment. Il  en  résulte  que  le  mouvement  du  vers  romantique  est  plus 
rapide  que  celui  du  vers  classique. 

Il  est  vrai  que  la  durée  totale  du  vers  est  la  même,  ^t  nous  ne 
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saurions  admettre  sur  ce  point  la  théorie  de  M.  Becq  de  Fouquières 
d'après  laquelle  le  temps  du  vers  romantique  serait  d'un  quart  plus 
court  que  celui  du  vers  classique.  Nous  pensons  que  Tespace  total 
de  temps  est  le  même,  mais  que  la  marche  de  chaque  syllabe  dans 
chaque  division  de  ce  temps  est  plus  rapide,  parce  que  le  nombre 
de  ces  syllabes  étant  variable  dans  chacune^  un  très  grand  nombre 
peut  se  trouver  accumulé  dans  la  même,  par  exemple  dans  la  for- 
mule 5+1  +  4  +  a,  ce  qui  imprime  à  l'ensemble  non  proprement 
plus  de  rapidité^  mais  plus  de  vivacité.  On  peut  cependant  adopter 
jusqu'à  un  certain  point  son  système,  en  supposant  que  l'oreille 
s'est  habituée  à  faire  de  l'alexandrin  tétramètre  classique  le  type  de 
la  longueur  et  des  divisions  du  vers,  l'unité  temporale. 

Nous  avons  examiné  les  deux  césures  trimétriques  soit  à  places 
faibles,  soit  à  places  variables,  de  l'alexandrin,  en  supposant  tou- 
jours que  ces  deux  césures  ont  le  triple  caractère  de  psychiques,  de 
lexiologiques  et  de  phoniques.  Il  n'en  est  pas  toujours  ainsi.  Les 
points  d'appui  du  vers  peuvent  être  moins  fermes,  surtout  le 
second.  En  voici  un  exemple  :  dans  la  formule  3  +  ^  +  5. 

La  tempête  est  la  sœurjauve  de  la  bataille. 


La  première  césure,  sur  été,  est  triple  ;  il  n*en  est  pas  de  même  de 
la  seconde  sur  /au\  celle-ci  est  psychique  et  phonique,  mais  non 
lexiologique^  puisqu'elle  ne  frappe  pas  la  fin  d'un  mot.  Au  con- 
traire, le  vestige  de  césure  de  l'hémistiche  est  lexiologique  et  pho- 
nique^ mais  non  psychique.  Le  vers  n'a  donc  de  soutien  complet  que 
d'un  seul  côté.  Ce  cas  est  curieux  ;  c'est  une  étape  de  l'évolution  qui 
conduit  peu  à  peu  à  la  conservation  des  seules  césures  pho- 
niques dans  le  vers.> 

A  côté  de  cet  exemple  de  la  diminution  d'une  des  césures,  d'un 
des  piliers  du  vers  romantique ,  s'en  trouvent  d'autres  où  les 
deux  césures  sont  à  la  fois  diminuées. 

Près  des  meules  qu'on  eût  prises  pour  des  décombres. 
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Les  5)-l]abe8  meu  et  pri  ne  portent  plus  que  la  césure  phonique, 
et  indirectement  la  psychique;  nous  disons  indirectemeol,  car 
celle-ci  en  réalité  porte  plutôt  sur  les  syllabes  muettes  les  et  ses^ 

L'école  roiuautique  u'a  pas  fait  d  innova tion  dans  lesau très  \ers. 
Le  décasyllabe  possédait  déjà  les  trois  formules  5+5,  4  +  G  et  6+4 
qui  lui  su^isaicnt  pour  la  variété,  et  la  division  en  nombres  égaui 
impairs  n'y  était  pas  possible. 

Restait  le  vers  de  neuf  syllabes,  celui  de  onze,  et  ceux  supérieurs 
à  douze. 

Nous  avons  vu  plus  haut  leur  division  dimétrtgae  ;  ils  sont  sus- 
ceptibles aussi  d'une  division  tri  nié  irlq  ne  régulière  on  ir  régulière. 
Celte  division  a  pour  résultat,  comme  dans  riicxamètre,  d'accroître 
la  viiiacité. 

Le  vers  de  g  pieds  forme  tout  naturellement  un  trimètre  replier 
3  +  3+3. 

Le  vers  de  ii  pieds  forme  un  trimètre  irréguUer  qui  peut  sidvre 
plusieurs  formules  :  3  +4  +4 ,  laquelle  s-approche  de  la  coupe  régu- 
Uère,  4  +  3  +  4  ou  4+4  +  3, 

Le  vers  de  i3  syllabes  suit  les  formules  3  +  5+  5,  ou  5  +  3  +  5, 
ou  5  +  5  +  3,  ou  4  +  5  +  4,  ou  4  +  4  +  5< 

Ce  vers  de  i4  pieds  suit  les  formules  4  +  5  +  5,  ou  5  +  4  +  5, 
ou  5 +5 +  4. 

Celui  de  î5  pieds  suit  naturellement  celle  du  trimètre  égal  5  + 
5  +  5,  maïs  il  peut  se  constituer  aussi  inégalement  3  +  G  +  6* 

U  en  est  de  même  des  vers  supérieurs.  A  partir  même  du  vers  de 
1 4  ou  de  [5  pieds  la  césure  dimétrique  n'est  plus  guère  lianno- 
nieuse.  Un  seul  point  d'appui  ne  peut  porter  un  si  long  vers  que 
la  césure  triraétrique  supporte  très  bien. 

Voici  un  exemple  pour  le  vers  de  i5  pieds. 

C  est  le  carillon,  et  sera  demain  le  grand  jour  de  fêle , 

\:     \ 

Nous  figurons  en  barre  plus  courte  Vendroit  oh  aboutirait  la 
césure  dimétrique,  on  voit  que  l'équilibre  du  vers  serait  difficile  ou 
ÎDsunisant. 
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Le  vers!  du  ifi  pieds  et  ce^x  au-dessus  peuvent  se  constituer  avec 
trois  ou  quatre  césures,  soit  regul itères,  soit  irrégulJères.  Alors  les 
vers  redevîenncnl  Iclrawètres.  Ils  peuvent  se  contenter  de  deux 
cirsurcs  et  rester  Irimètres. 

Même  lorsqu'ils  deviennent  télramètres,  il  ne  Je  sont  pas  dans 
le  niiïme  sens  que  le  vers  classique  ;  celuî-cî  pcjssède  une  césure  et 
doux  sous-césures;  les  vers  dont  U  s  agU  possèdent  trois  césures 
toutes  principales. 

Voici  un  exemple  de  vers  de  iG  pieds,  Viin  dîmétre  etTaulre 
tétramèire. 

Au  commencement  le  chaos  éiaii  parmi  l'immense  abîme  ,. 


Cesl  le  matin,  le  frais  matin,  quand  la  lumière  encore  sommeille. 


On  voit  que  Vappiil  tétramétrique  donne  un  équilibre  plus  stable 
^ue  le  Uimétrique, 


G.    —    CisURË    BASIQUE. 


Nous  avons  vu  que  Tune  des  deux  césures  romantiques,  surtout 
la  seconde^  au  lieu  d'être  à  la  fois  psycliîfquc,  lexiologiquo  et 
panique,  peut  s'atténuer  et  n'être  plus  que  phonique  On 
peut  aller  plus  loin  encore  :  la  seconde  césure  d'un  vers  ronianlique 
l>eut  entièrement  disparaître,  et  la  première  césure,  pourvu  qu'elle 
ne  soit  pas  loin  du  centre,  porter  tout  le  vers  qui  œnserve  son 
éciuilibre,  surtout  lorsqu'il  est  mêlé  à  d'aulrcs  vers  dont  Téquilibre 
est  plus  parfait.  En  voici,  un  exemple  :      ^  a   , 

Je  sais  malheureux  iacommensarablemenL 
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Celle  situa tîoû  est   rate  et  plutôt  théorique. 

Mais  il  arrive  iréqiiemment,  comme  nous  Tavons  établi  ^  que  la 
première  césure  est  complète  et  que  la  seconde  est  alténuée  el 
n'est  plus  que  pUonîque,  comme  dans  ce  vers  : 

Cartes  vertus  sont  naisihle^  comme  des  vices. 

La  seconde  césure,  qui  porte  sur  Taccent  du  mot  nuisible^  n'est  que 
phonique  ;  il  n'y  a  en  réalité  qu'une  césure  pleine,  celle  qui  porte 
sur  la  dernière  5>llabc  de  vertus,  de  sorte  que  cette  césure  sert 
de  basek  tout  le  vers  ;  elle  est  solide  et  tout  le  reste  du  vers  peut 
se  construire  avec  un  simple  repos  phonique  supplémentaire»  au 
moyen  do  son  appui. 

On  pourrait  construire  de  très  longs  vers  de  treize,  quatorze  et 
surtout  de  neuf  syllabes  avec  une  seule  césure,  non  médiane^  mais 
située  dans  les  premiers  mots  du  vers  pour  seul  appui.  C'est  ici 
que  la  césure  basique  devient  véritablement  pratique.  Un  vers  de 
neut  syllabes  se  soutient  parfaitement  avec  une  seule  césure  située 
après  le  troisième  pied,  une  simple  césure  basique. 


Srétalant 


alors  épanouie. 


De  même,  le  vers  de  onze  pieds  peut  avoir  une  césure  basique 
après  la  troisième  syllabe,  et  composer  sa  seconde  partie  avec  huit 
syllabes  sans  repos  nouveau. 

Comme  on  le  voit,  le  nombre  et  la  place  des  césures  dans  le  vers 
sout   variables  et  dépendant  l'un  de  l'autre. 

Nous  avons,  dans  Texamen  actuel,  fait  jusqu'ici  abstraction  de  la 
question  de  savoir  si  le  môme  système  de  césure  est  ou  non  suivi 
dans  toute  la  poésie.  Nous  y  arrivons. 


T.  V.  Janvier  1891. 
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TROISIÈMEMENT  :  CORRESPONDANCE  DES  CÉSURES  DE 
VERS  A  VERS,  OU  DE  LA  CÉSURE  SYMÉTRIQUE  ET  DE  LA 
CÉSURE  ASYMÉTRIQUE. 


Jusqu'à  présent  nous  n'avons  examiné  la  césure,  ou  les  césures , 
que  dans  le  vers  isolé  ;  nous  avons  vu  qu'elle  est  unique  ou  mul- 
tiple, et  qu'elle  y  occupe  différentes  places  suivant  les  systèmes. 

Mais  le  vers  dimètre  exige-t-il  que  les  vers  suivants  soient  dimè- 
tres  aussi  dans  le  système  classique  ? 

Le  vers  trimètre  exige-t-il  dans  le  système  romantique  que  les 
vers  qui  suivent  soient  aussi  trimètres,  et  dans  ce  cas  la  place  des 
césures  doit-elle  être  la  même  dans  tous  les  vers  ? 

Quand  il  y  a  concordance  parfaite  entre  la  place  de  la  césure,  ou 
des  césures,  dans  tous  les  vers,* la  césure  est  symétrique;  elle  est 
asymétrique  dans  le  cas  contraire. 

Le  vers  classique  possède  la  césure  symétrique  avec  les  sous-cé- 
sures  asymétriques, 

La  symétrie  de  la  césure  principale  est  évidente,  puisque  par- 
tout la  césure  est  juste  à  l'hémistiche.  Cette  symétrie  a  le  grand 
avantage  de  reproduire  le  dessin  rythmique  dans  tout  l'ensemble 
de  la  pièce,  mais  il  renferme  le  vice  de  la  monotonie.  De  plus,  cou- 
pant le  vers  toujours  au  même  endroit,  elle  fait  de  chacun  une 
réunion  de  deux  vers  dont  l'un,  non  rimé,  empêche  le  vers  total 
de  prendre  son  intégration  complète.  A  ce  vice  théorique  se 
joignent  des  vices  pratiques.  La  moindre  assonance  entre  l'hémis- 
tiche et  la  fin  du  vers  vient  rompre  complètement  l'unité  de  ce 
vers  et  reconstitue  deux  petits  vers  indépendants  ;  il  en  est  de 
même  quand  un  hémistiche  rime  avec  l'hémistiche  du  vers  sui- 
vant. Dans  un  autre  ordre  d'idées,  Varrét  du  vers,  fréquent  et  régu- 
lier, iniroduii  l'usage  dehcdnicoup  d'épithètes  oiseuses.  Enfin  le  mou- 
vement uniforme  qui  en  résulte  équivaut  à  V absence  de  mouvement. 

Aussi  le  système  classique  remédie-t-il  à  la  symétrie  de  la  césure 
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principale  par  la  place  asymétrique  des  sous-césures  ;  celles-ci 
varient  de  position  dans  chaque  vers.  ' 

Le  vers  latin  (varie  la  césure  unique  et  approximativement  fixée 
à  rhémistiche  avec  la  double  césure  à  places-  fixes,  situées,  il 
est  vrai,  dans  chaque  partie  différente  du  vers.  Tandis  qu'un  vers  se 
règle  par  la  césure  unique  penthémimère,  le  vers  suivant  peut 
se  régler  par  deux  césures,  Tunè  trihémimère,  l'autre  hephthé- 
mimère. 

Le  vers  romantique  français  va  plus  loin,  il  établit  uneewy- 
métrie  complète.  D'abord,  il  fait  se  succéder  le  vers  trimètre  qu'il 
a  innové  et  le  vers  ancien  dimètre  qu'il  n'a  pas  exclu.  Puis  il 
feit  alterner  le  vers  trimètre  à  mètres  égaux  et  le  vers  trimètre 
à  mètres  inégaux,  et  enfin  les  divers  trimèlres  à  différents  mètres 
inégaux.  Il  en  résulte  une  diversité  très  grande,  une  discordance 
entre  vers  qui  se  résout  toujours  en  une  concordance  au  moins  au 
point  de  vue  phonique  à  la  fin,  à  la  rime  du  second  vers  du  couple. 

L'avantage  de  ces  vers  à  césure  asymétrique  entre  eux  est  de 
pouvoir  varier  à  l'infini  les  mouvements  du  rythme  et  de  leur 
faire  suivre  exactement  ceux  de  la  pensée. 

On  peut  cependant  employer  le  vers  trimètre  régulier  d'une 
manière  symétrique  en  composant  tous  les  vers  d'une  pièce  suivant 
la  formule  4  +  4  +  4  de  l'alexandrin  ;  mais  c'est  une  exception, 
de  même  que  la  formule  3  -|-  3  +  3  +  3  serait  une  exception  dans 
le  système  classique  : 

Dans  le  décasyllabe,  le  système  romantique  lait  alterner  aussi 
irrégulièrement  la  forme  5  +  5,  celle  6  +  4  et  celle  4  +  6 . 

A  côté  de  la  symétrie  perpétuelle  de  la  césure  et  de  son  asymétrie 
systématique,  on  pourrait  aussi  concevoir  comme  capable  de  pro- 
duire de  beaux  effets  sa  symétrie  alternante.  Par  exemple,  le 
premiers  vers  serait  construit  suivant  la  formule  6  +  6,  le  second 
suivant  celle  4  +  4  +  4,  le  troisième  aurait  6  +  6,  le  quatrième 
4  +  4+4.  Ou  bien  le  premier  aurait  2  +  5  +  3  +  a,  le  second 
4  +  4  +  4,  le  troisième  2  +  5  +  3  +  a,  le  quatrième  reprodui- 
rait 4  +  4  +  4.  On  croiserait  les  césures  comme  on  croise  les 
rimes,  comme  on  croise  les  vers  de  différentes  longueurs. 
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g  3.   —  Fonctions  de  la  césure. 

Jusqu  ici  nous  avons  exûminé  la  césure  en  elle-même,  en  dehors 
tle  ses/onclions  et  de  Vejfet  qui  en  résulte*  H  nous  faut  mainEcnant 
rexaminer  dans  son  foncLîonnement. 

La  fonction  de  la  césure  est  triple,  en  faisant  abstraction  de  celle 
primitive  de  suture  qui  disparaît  dans  le  cours  de  révolution.  La 
césure  î'  divise  le  temps  du  vers  en  sous-temps  égaux,  a"  donne  au 
vers  un  centre  de  gravite,  3'  lui  imprime  le  mouvement  intérieur; 
sa  triple  Jonction  est  donc  :  i'  temporale^  2^" pondérante^  3"  dyna- 
mique. Chacune  est  de  la  plus  haute  importance. 


Â.  —  Fonction  temporalk  de  la  Césure* 

Quelle  que  soit  la  place  de  la  césure,  elle  divise  toujours  le  vers 
en  temps  égaux,  en  deux  si  elle  est  dimétrique,  en  trois  si  elle  est 
Irimétrique,  Jamais  les  temps  situés  en  deçà  ou  au-dëlà  de  la  cé- 
sure ne  sont  inégaux,  quand  bien  même  chacun  possède  un  nombre 
dificrent  de  syllabes, 

La  césure  el  la  sous-césure  joueul  donc  en  français  un  rôle  bien 
plus  étendu  qu'en  latin  et  qu'en  grec.  Dans  ces  dernières  langues, 
la  césure  ne  mesure  pas  le  temps  ;  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'elle  est 
presque  toujours  située  au  milieu  d*un  pied.  Ce  qui  mesure  le 
temps  en  latin,  c'est  chaque  ar^iSf  par  conséquent  chaque  pied  lui- 
même.  Le  français,  au  contraire,  no  possède  pas  de  pieds,  ne  formant 
son  vers  que  du  nombre  des  sjllahes^  sauf  à  rcndroit  des  césures. 
La  césure  y  remplit  donc  la  fonction  que  Tarsîs  du  pied  remplissait 
en  latin,  celle  de  diviser  le  temps  en  parties  égales. 

Il  semble  que  dans  le  décasyllabe  les  deux  parties  du  vers  de 
la  formule  4  +  6  ne  sont  pas  égales  entre  elles.  C'est  une  erreur  : 
la  césure  de  la  4"  syllabe  partage  bien  le  temps  du  vers  en  deux 
sous- temps  égaux;  seulement  les  syllabes  étant  plus  nombreuses 
dans  Le  second  sous -temps  se  prononceront  plus  vite. 


i 
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Il  en  résulte,  ainsi  du  reste  que  Ta  très  bien  démontré  Becq  de 
Fouquières,  qu'un  des  trois  temps  du  vers  dimètre  peut  être 
tenu  par  une  syllabe,  le  second  par  six,  le  troisième  par  quatre. 

Alors,  I  dans  le  silence  horrible^  \  un  rayon  blanc. 

On  ne  doit  pas  mettre  plus  de  temps  à  prononcer  :  dans  le  silence 
horrible,  qu'à  prononcer  alors. 

Celte  fonction  temporale  de  la  césure  est  essentielle  en  français. 
Il  en  résulte  que  tout  mot  situé  à  la  césure  forme  une  arsis  et  que 
tout  mot  en  dehors  de  la  césure  est  à  la  thesis. 


B    —  Fonction  pondérante  de  là  césure. 

Nous  avons  déjà  observé  dans  le  cours  de  notre  étude  ce  fonc- 
tionnement. La  céstire  par  son  repos  et  surtout  par  V insistance  qui 
précède  celui-ci  donne  son  équilibre  au  vers. 

C'est  précisément  pour  cela  que  les  petits  vers  n'ont  pas  besoin 
de  césure,  c'est  pour  cela  aussi  que  les  très  grands  vers  ont 
besoin  de  deux  et  même  de  trois  césures. 

La  fonction  d'équilibre  peut  être  remplie  par  la  césure  purement 
phonique  ;  elle  l'est  mieux  sans  doute  par  celle  en  même  temps 
lexiologique  ;  celle  psychique  n'est  pas  nécessaire  pour  ce  résultat. 

La  pondération  se  fait  plus  complète  lorsque  le  vers  est  divisé  en  par- 
ties égales,  elle  est  plus  difficile  lorsque  les  deux  parties  ne  diffèrent 
que  très  peu  en  étendue  ;  elle  est  difficile  aussi  lorsque  les  deux 
parties  sont  d'une  longueur  trop  différente. 

Toute  césure  qui  fournit  Céquilibre  est  suffisante.  Il  y  a  là  des 
questions  de  degré,  l'équilibre  peut  èXveplus  ou  moins  stable. 

C.  —  Fonction  dynamique  de  la  césure,  ou  fonction 

DE    détermination   DU    MOUVEMENT. 

Qu'est-ce  que  le  mouvement  dans  la  poésie  ? 
Le  mouvement  est  le  produit  de  la  division  du   temps  par  le 
nombre  de  syllabes. 
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Ainsi  lorsqu'un  mètre  d'un  vers  (le  mètre  est  la  division  interne  du 
temps  du  vers)  contient  une  syllabe,  landis  qu'un  autre  mètre  en 
contient  cinq,  le  mouvemenl  est  retardé  dans  le  premier,  accéléré 
dans  le  second  î  on  peut  donc  calculer  mathématiquement  au 
moyen  d'une  division  le  mouvement  phonifjiie  ou  rhythmiqut  inlé- 
riear  d*un  vers* 

Le  mouvement  exténeiir  du  vers,  ou  mouvement  du  vers  dans  la 
strophe^  se  calcule  dillcremmenl  ;  noua  n'avons  pas  k  nous  en  oc- 
cuper ici. 

}/Lbîs  \e  mouvement  nesïi  pas  seulement  phonique,  il  est  aussi 
psychique.  Il  résulte  de  la  coupure  de  la  phrase  ;  plus  elle  est  coupée, 
plus  le  mouvement  est  vif  j  plus  elle  est  étendue^  plua' le  mouve- 
ment est  ïent. 

Enfln  il  existe  un  troisième  mouvement  ;  le  mouvement  lexioh- 
giqm\  il  consiste,  s'il  est  rapide,  a  abréger  l'expression  de  la 
pensée  en  supprimant  non-seulement  tous  mots  inutiles,  ce  qui  est 
la  condition  de  tout  style,  mais  en  sous-entendant  tout  ce  qu'on 
peut  sous-entendre,  en  faisant  ellipse  et  contraction  fréquentes  des 
mots. 

Ces  trois  mouvements  peuvent  coJnader,  ils  peuvent  aussi  être  en 
disconî  :  cette  harmonie  discordante ^  ce  dîscord,  doit  avoir  de  temps 
en  temps  sa  résolution. 

Le  mouvement  soit  psychique,  soit  lexiologique,  soit  phonique, 
est  donc  retardé,  accéléré  ou  normal. 

Ce  qui  donne  au  mouvement  une  impulsion  pour  l'accélérer,  le 
retarder  ou  lui  laisser  son  cours  naturel,  c'est  la  césure. 

XjK  cèsu.re  phonique  d.OJ\Ji^\%  mouvement  phonique  om  rythmique. 
Celle  classique  n'opère  pour  accélérer  ou  relarder  que  dans  l'in- 
térieur des  hémistiches,  puisque  rhêmistiche  est  invariablement 
fixe  dans  son  étendue  ;  c'est-à-dire  que  ce  n'est  pas  ici  la  césure 
principale  qui  opère,  mais  bien  les  sous-césures;  Dans  chaque  hé- 
mistiche la  formule  peut-être  i  +  5  ou  s  -^  4,  ou  3  +  3  ou  4  -|-  3 
5+1'  C'est  le  demî-hémîsliche  qui  contient  plus  de  S  qui  est 
accéléré,  celui  qui  contient  moins  de  3  qui  est  retardé  par  la  sous- 
césure. 

La  césure  romantique a.dans  ce  sens,  un  effet  bien  plus  puissant, 
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puisqu'elle  n  opère  plus  sur  rhéniisUche  seul,  maïs  sur  retendue 
du  versenUer.  La  formule  peut  être  i  +  10+  i  ;  on  voit  quelle 
rapidité  acquiert  alors  le  mètre  médian. 

La  césure  psychique  donne  le  mouvement  psychique>el  ici  aucune 
explication  n'est  nécessaire,  puisque  celte  césure  consiste  précU 
sèment  eu  coupures  de  la  phrase  faites  logiquement  en  parties  tantôt 
plus,  tantôt  moins  courtes  ;  les  versets  des  livres  biblicjues  sont  des 
exemples  de  césures  purement  psychiques. 

La  césure  lexiologiqac  imprime  la  rapidité  là  où  Tellipse  gram- 
maticale se  fait. 

On  voit  facilement  que  ces  trois  césures  peuvent  coïncider  ou  ne 
pas  coïncider,  et  que  par  conséquent  alors  les  trois  mouvements 
sont  semblables  ou  dissemblables. 

Ainsi  se  faitraccélération,  le  retardement,  ou  le  maintien  nor- 
mil  du  mouvement  poétique.  Si  cette  accélénilLon,  par  exemple, 
était  égale  dans  tous  les  vers  au  même  endroit,  était  symétrique,  il 
y  aurait  simplement  vitesse  causée  parla  césure  en  celle  place  ;  maïs 
si  dans  le  vers  suivant,  la  césure  relarde  le  mouvement  au  même 
endroit,  alors  il  y  a  manque  de  symétrie  de  mouvement  ;  cette 
asymèirie  constitue  une  qualiié  distincte  d^  celle  de  la  viiesse,  la 
vivacité. 

Telles  sont  les  trois  essentielles  fonctions  de  la  césure. 

Raoul  de  la  GiLissEriiE. 
fA  suivre). 


^ip^r^*"»^"*^^^^    ^    ■  «jw^p^^^^^^pi 
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1446,  MAI,  RàsiLLÉ,  PRÈS  Chinox.  —  Rémission  pour 
Jehan  de  la  Brlnetjère,  écuvee,  de  la  compagnie 
de  franyors  de  montcatïn,  capitaine  de  la  place 
et  forteresse  de  la  roche^âur-yon ,  qui  avait 
assisté  a  une  rencontre  ou  un  homme  dr  la  com- 
PAGNIE DE  Guy  d'Auxigny  avait  été  tjqé. 

Savoir  faisoos,  etc.,  nous  avoir  receu  rumble  supplicacion  de 
nostre  chieretbien  amé  Jehan  de  La  Bmnelière',  cscuîer,  conte- 
nanl  que,  ung  an  et  demy  a  ou  environ,  quoy  que  soit,  durant  le 
temps  que  estions  es  marches  de  Lorraine*,  nostre  amé  et  féal   che- 

t  Ce  Jc«n  de  la  Bruneticrc  est  sans  doulç  lu  m^mc  peraonnago  que  celui  qui 
e»t  cUé  dana  l^s  Chroniques  de  Jehan  Bourdigiit*,  parmi  fcs  combaitantA  da 
Sa  in  l-De  nia-d'Anjou,  en  i4^i.  (Voir  nolro  étiido  histotique  sut  les  Seigneurs 
Angerins  et  Manceauûs  d  la  àataille  de  Saint^Denis-tf  Anjou,  Î44tf 
p.  iS-19). 

*  ï\çnû  d* Anjou,  duc  d<!  Lorraîni*,  voulait  Qicrcer  sur  Meltj  Verdun  et 
pLu^ieurs  autres  villes  d'Em pi ro  des  droits  de  pâlrona^o  qu'elles  cout^staienl,  et 
leur  réclamait  le  paiemeut  de  c^^rUi nos  créances  di&cutécs  {i^hh).  Charles  Vil, 
flouUïnant  son  bcâu-frère,  svait  conduit  lui-même  une  armée  OQ  Lorraine,  ot, 
aprùs  avoir   échoué   devant  Metz,  Il  passa  T hiver  à  Nancy. 
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valier,  Guy  d'Auxigny,  seigneur  de  Trêves*,  vint,  avec  puissance  de 
gens  et  à  port  d'armes,  devant  la  place  et  forteresse  de  la  Roche-sur- 
Yon*,  où  ledit  de  La  Brunetière  estoit  lors  demourant,  pour  icelle 
place  et  forteresse  assaillir,  comme  l'en  disoit  ;  à  rencontre  duquel 
d'Auxigny,  François  de  Montcatin  capitaine  de  ladicte  forteresse, 
fislune  saillie,  en  la  compàignie  duquel  de  Montcatin  estoit  ledit 
de  La  Brunetière,  et,  à  icelle  saillie,  fut  tué  ung  homme  de  la 
compàignie  dudit  d'Auxigny,  lequel  de  La  Brunetière  ne  le  tua  ne 
frappa,  ne  par  luy  morut,  mais  seulement  fut  en  la  compàignie 
dudit  de  Montcatin.  A  laquelle  cause,  il  doubte  que  pour  le  temps 
à  venir,  on  ne  luy  en  donne  en  corps  ou  en  biens  aucun  destour- 
bier',  ou  empeschement,  et,  pour  ce,  nous  a  fait  requérir  que, 
comme  le  temps  passé  il  nous  ait  servy  à  rencontre  de  nos  cnnemys 
ou  fait  de  noz  guerres,  à  Toccasion  desquelles  il  ait  esté  par  plu- 
sieurs foiz  prisonnier  et  mis  par  eulx  à  grosses  et  excessives  raençons , 
aussi  qu*il  ne  fut  pas  cause  de  ladicte  saillie*  ne  dudit  meudre, 
mais  seulement  estoit  en  la  compàignie  dudit  de  Montcatin, 
comme  dit  est,  et  que,  en  tous  autres  cas,  il  a  esté  homme  de 
bonne  vie,  renommée  et  honneste  conversacion,  sans  jamais  avoir 
esté  actaint  d'aucun  vilain  cas,  blasmes  ou  reprouche,  il  nous 
plaise  sur  ce  luy  impartir  nostre  grâce.  Pourquoy,  nous,  ces  choses 
considérées  et  les  bons  services  que  nous  a  faiz  en  nosdicles  guerres 
le  dit  de  La  Brunetière,  les  grans  peines  et  misères  qu'il  a  eues  et 
soustenues  es  dictes  prisons,  et  les  grans  et  excessives  raençons 
que  nosdiz  ennemis  ont  à  ceste  cause  de  luy  exigées,  ainsy  qu'il 
nous  a  fait  remonstrer,  voulans,  pour  ces  causes  et  en  faveur  aussy 
de  nostre  très  chier  et  très  amé  nepveu,  le  duc  de  Bretaigne*,  qui 
de  ce  nous  a  requis,  miséricorde  préférer  à  rigueur  de  justice,  à 

*  Guy  d*Assigny  ou  d'Acigné,  devenu  seigneur  de  Trêves  en  Anjou  par  son 
mariage  avec  Jeanne  de  Mortemart,(  M.  C.  Port  dit  de  Moriimer.)  veuve  de  René 
Lemaçon,  seigneur  de  Trêves,  chancelier  de  Franco 

*  Le  château  et  le  bourg  de  la  Roche-sur- Yon  portaient  dès  le  XV«  siècle  le 
titre  de  principauté.  La  forteresse,  très  importante  par  sa  situation,  fut  assiégée 
plusieurs  fois  aux  XIV*  et  XV*  siècles  pendant  la    Guerre  de  Cent  ans. 

*  Destourbier,  empêchement. 
^  Saillie,  attaque. 

*  Le  duché  de  Bretagne  était  alors  aux  inains  du  duc    François  l*''. 
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îceUuL  de  La  [irunelîèro,  suppliant,  avons,  oudiL  cas,  quicté^  remis 
el  pardonné,  quictons,  renieclona  et  pardonnons,  de  grâce  espcciaî, 
par  ces  présentes,  les  faiz  et  cas  devant  diz,  avec  toute  peine, 
amende  el  offense  corporelle,  crîminelle  et  civUe,  en  quoy,  pour 
occasion  de  ce,  il  pourroit  estre  encouru  envers  nous  et  justice, 
et  Tavona  restitué  et  restituons  k  sa  bonne  famé  et  renommée,  au 
pais  el  à  ses  biens  non  confisquez,  satisfacion  faîcle  à  partie  civi- 
lement, tant  seulement  se  faîcte  n'esL  El,  sur  ce,  imposons 
silence  perpétuel  à  noslre  procureur  et  à  tous  autres. 

Si  donnons  en  mandement  par  ces  présentes  au  senescbal  du  Poic- 
tou  el  bailli  de  Touraine  et  des  ressort  el  eiempcion  d'Anjou  et 
du  Maine  et  à  lousnoz  autres  juslicicrs  ou  à  leurs  lieuxleoans  pre- 
sens  et  à  venir  el  à  chacun  d'eulx,  si  comme  à  luy  apparlendra^ 
que,  de  noslre  présente  grâce,  quiclance,  rémission  et  pardon, 
lacent,  seuiïrent  et  laissent  ledit  suppliant  joir  et  user  plainement 
et  paisiblement,  sans,  pour  occasion  dudit  cas,  le  molester,  tra- 
vailler ou  empeschier,  ne  souiïrir  estre  molesté,  travaillé  ou 
empeschié,  ores  ne  pour  le  temps  a  venir,  en  corps  ne  en  bîcns, 
en  quelque  manière  que  ce  soit,  au  contraire,  mais  son 
corps  ou  aucuns  de  ses  biens,  se  aucuns  esloient,  pour  ce^ 
prin;:  ou  erapeschiez,  mectent  ou  facent  mectre  sans  delay  a  plaine 
délivrance.  Et  afin  etc.,  sauf  etc. 

Donné  à  Razillé,  près  Chinon',  ou  mois  de  may,  Tan  de  grâce 
mil  CCCGXLVl,  et  de  noslre  règne  le  XXHII". 

Ainsi  signé  i^ar  le  Roy,  monseigneur  le  Dauphin,  monseigneur 
le  duc  de  Brctaigne,  les  sîres  de  la  Varenne,  de  F'ressigny, 
de  Blan ville,  et  plusieurs  autres  p resens.  Giraudeau,  —  P.  le  Picart. 

Àrch.  nat.  JJ,  177,  foL  i3S  verso,  n*3o8. 

*  Le  cbàtoau  de  Bazilïy,  ùUié  dons  lo  commune  de  Bêaumonl-lc-Veron,  h 
deux  lieues  de  Chinoji,  ûvait  été  btUt  par  im  de»  éliambelloti*  de  Charles  Vil.  Lo 
ik  décembre  t^50  Je  roi  ovûit  sutonsé  Jean,  seigneur  de  Ha;(illy,  2i  faire  fortifier 
ton  manoir  fLeltres  patentes  conservées  ilans  la  famille  de  lUzi  II  y).  U  ne  re&te 
plus  des  forUficalioDS  élevées  par  Jean  de  Hazlïly  quec[uelcruos  pans  de  miiratlleft 
ébréchèes,  déoouromï^âe»  de  leur»  parapet»  et  de  leurs  mai^icoulis,  dont  on 
■  perçoit  quelque»  rare»  encoibellemeuUi,  L'hdlot  principal,  où  le  roi  cl  U  cour 
séjournèrent,  est  réduite  uu  étroit  corps-de-^logl»*  aujourd'hui  dér^asé  et  dont 
une  grando  partie  a  été  refaite  au  XVI«  tiède.  La  cbapell»  e»t  placée  au  sud  de 
es  corps-de-logî».  (G.  du  Fresni?  de  Beau  court.  Histoire  de  Charly  VUt 
lometv,  page  170-171,  note  1.)  Le  roi  Féjourna  à  Itazilly  en  1 445  et  j446. 
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1474,  MARSj  Paris.  —  RÉ^iiissiONPouR  Mage  Beaughssne, 

MAHCH^ND,  NATIF  d'AnJOU,  ACCUSÉ  D*ATOm  YOLE,  AU 
CRITILIU  DE  ChATEAUBRIAXT,  UNE  ÉCUELLE  ET  UNE 
TASSE    d'argent. 

Loys.  par  la  graœ  de  Dieu,  Roy  de  France,  savoir  faisons  etc.  ; 
nous  avoir  receu  l'umble  supplicacion  desparcns  et  amis  chamelz 
de  Macé  Beaucliesne,  povre  marchant,  ualif  du  paiâ  d'Anjou,  à 
présent  détenu  prisonnier  es   prisons  de  ,oii   dit  paU 

d'Anjou,  contenant  que  ledit  Macé  s'est  entremis  du  fait  de 
marchandise,  où  il  a  moult  perdu  et  est  endebté  envers  pluseura 
personnes,  et,  pour  éviter  que  ses  créanciers  ne  le  traitassent 
rigoureusement  et  les  cuider*  payer  et  obvier  qu*ilz  ne  le  feissent 
excommenier^  pour  ce  que  aucuns  Tavoient  jà  fait  convenir  et 
les  autres  Tavoient  fait  admonester  de  paier,  et  n'avoit  de  quoy  ; 
ledit  Macé^  pour  les  affaires  d'un  nommé  Estienne  Giraudier,  sç 
trouva,  le  lendemain  de  la  Thiephaine  derrenière  passée,  ou  chastel 
de  Chasteaubriend^,  et  y  entroit  quand  bon  luy  sembloit^  par  le 
nioyen  de  Tacointance  qu^il  avoit  avec  le  seigneur  de  Bouilloy,  qui 
a  grant  auctorité    en  la  maison  de  nostre  amé  et  féal  cousin  le 

*  Guider,  croire. 

>  Le  château  de  Ghàteaubriant,  sièg^e  d'une  baronnie,  était  important.  Il  fut 
assiégé  et  pris  en  i488  par  une  armée  française  que  commandait  la  Trémoille. 
On  distingue  aujourd'hui  le  vieux  château  féodal  baignant  dans  l'étang  de  la 
Torche,  et  l'habitation  de*  la  Renaissance.  Le  premier,  qui  date  du  XI«  siècle,  fut 
construit  par  un  seigneur  du  nom  de  Briant  ou  Brient.  C'est  Jean  de  Laval 
qui  commença  la  nouvelle  et  élégante  demeure  en  i5aA.  Elle  fut  achevée  en 
1 538.  On  en  admire  les  beaux  escaliers,  les  curieuses  galeries  et  les  sveltes 
tourelles.  Le  double  château  domine  la  petite  ville  quia  conservé  un  aspect 
pittoresque  et  un  caractère  féodal. 


-Tl^T» 


44  TROIS  LETTRES  DE  RÉMISSION 

comte  de  Laval*.  Et  fut  ledit  Macé,  oudit  lieu,  par  l'espace  de  six 
jours,  et  y  buvoit  et  mengcoit  par  plusieurs  foiz.  Et,  audit  jour  de 
lendemain  delà  Thiephaine^,  souppa  en  la  chambre  dudît  seigneur 
de  BouUoy,  avec  ses  gens  ;  et  après  soupper,  il  s'en  retourna  à 
son  hostellerie  à  l'enseigne  du  Cheval  Blanc,  et,  incontinent,  de 
rechief  s'en  retourna  en  la  sale  dudit  chastel  de  Ghasteaubriend, 
et  illec  presens  estoient  pluseurs  gens  dudit  chasteau,  qui  estoient 
armez  les  ungs  contre  les  autres  et  faisoient  ung  esbat,  ainsi  qu'ilz 
ont  acoustumé  de  faire  à  la  (este  des  Roys*.  El  luy,  estant  en 
ladite  sale,  vist  une  escuelle  d'argent,  laquelle  estoit  à  terre,  soubz 
ung  banc  ;  vist  aussi  pluseurs  tasses  d'argent  sur  ung  dressouer  ' 
et  pensa  en  luy  que,  s'il  povoit  avoir  de  ladite  vaisselle,  que  ce 
seroit  bien  à  soy  acquiter.  Et  comme  il  vist  que  chacun  estoit 
amusé  à  regarder  ledit  esbatement,  print  ladite  escuelle  d'argent, 
qui  bien  pesoit  deux  marcs,  icclle  porta  à  sa  dite  hostellerie  et  la 
mussa*  au  raslelier  de  son  cheval,  et  y  fut  par  toute  cette  nuyt  ; 
et,  tout  incontinent  qu'il  ot  illec  mis  ladite  escuelle,  retourna 
audit  chasteau,  vist  encores  lesdites  tasses,  en  print  une,  qui  bien 
pesoil  de  quatre  à  cinq  marcs  d'argent,  et  feignoit  d'aler  demander 
à  boyre  à  la  boulellerie*  dudit  lieu,  et  comme  il  vist  qu'il  n'y  avoit 
personne  qui  le  regardast,  emporta  en  son  scign*  ladite  tasse  et  pa- 
reillement la  mist  en  ladite  estable,  oudit  rastolier,  et  y  fut,  avec 
ladite  escuelle,  par  tout  le  soir_,  et  se  coucha  en  sadite  hostellerie  ; 
et,  le  lendemain,  se  leva,  print  lesdites  tasse  et  escuelle  et  monta  à 
cheval  et  les  emporta  jusques  au  lieu  de  Craon',  où  il  coucha,  par 


*  Le  comte  de  Laval  était  alors-  Guy  XIV  qui  épousa  d'abord  Isabeau  de 
Bretagne,  puis  Françoise  de  Dinan,  flUe  de  Jacques  de  Dinan,  seigneur  de 
Ghâteaubriant.  Voir  le  Mt^moire  chronologique  de  Maucourt  de  BourjoUy^ 
su^  fa  ville  de  Laval,  suivi  de  la  Chronique  de  Guittet  de  la  Houllerie, 
textes  établis  et  annotés  par  Jules  Le  Fizelier,  publiés  avec  de  nouvelles  recherches 
par  A.  Bertrand  de  Broussillon,  Laval.  1886. 

*  Thiephaine,  l'Epiphanie. 

•  Cet  usage  est  curieux  et  digne  d'être  noté. 
^  Mussa,  cacha. 

<  Boutellerie,  cellier,  cave,  endroit  où  Ton  ramasse  les  bouteilles. 

•  Seign,  sein. 

'  Voir  sur  les  seigneurs  de  Craon  à  cette  époque  notre  Histoire  de  la 
naronnie  de  Craon  de  1382  à  1626. 
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celluy  jour,  et  d'ill^ques  les  porta  jusques  à  Laval,  les  bailla  en 
garde  à  nng  nommé  Barbin,  qui  les  luy  garda  six  ou  sept  jours  et 
s'en  retourna  ledit  Macé  à  Saint  Denis  d'Anjou*,  Et  cependant 
lodit  Barbîn  fist  oslencion  de  ladite  vaisselle  d'argent,  laquelle 
fut  cogneue  par  Ici  g"ens  de  Laval,  pour  ce  que  les  armes  de  . 
noslredit  cousin  y  estoicnt  empraînctes',  et  ladite  vaisselle  portée 
aux  otiîces  de  nostre  dit  cousin  de  Laval.  Et,  pour  ledit  cas^  ledit 
Macé  fut  envoyé  quérir  et  est  constitué  prisonnier  oudit  lieu  de 
Laval*.  Et,  depuis,  a  esté  rendu  au  seigneur  de  (en  blanc)  dont  il 
est  subgect.  Et,  par  avant,  s'estoit  ledit  Macc  trouvé,  en  cer- 
tain jour,  en  la  maison  de  Michan  Duport,  et  illec  print  une 
cuillier  d'argent  et  la  mist  en  sa  baguete,  et,  celluy  mesmes 
jour,  la  restitua,  pour  ce  que  on  en  faisoit  question.  Pour 
occasion  desquelz  cas,  ledit  Macé,  suppliant,  est  demouré  en 
dangier  etc.,  se  noatre  grâce  etc.  Pourquoy  etc.,  audit  suppliant, 
avons  quîclé,  etc.,  les  faitz  et  cas  dessusdils,  avec  toute  peine  elc. 

Si  donnons  en  mandement  au  bailly  de  Touraine  et  des  ressors 
et  exempcions  d'Anjou  etc. 

Donné  à  Paris,    ou  moys  de   mars,   l'an  de  grâce  mil   CCCC 
soixante  quatorie,  et  de  noslre  rè^ne  le  XIH""". 

Ainsi  signé  par  le  Roy  à  la  relacion  du  conseil  :  Triboulé. 

Arch.naL  JJ  195,  fol-  3o5  r"  n»  i4oo. 


*  Voir  noire  Histoire  de  Saint- Denis-d* Anjou  (X'-XVni"  slècks). 

'  Voici  U  Sigillographie  des  seigneurs  de   Lival,  par   MM,    Bertrand 
BrouajiUan  et  Paul  de  Farcy»    iSSS. 

*  Voir  sur  cal  te  priion  îo    Mé/noire  chronologique,  etc. 
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1487,  AOOTj  Chatèaubriaj^t*.  —  Rémission  pour  Fran- 
çois GuiLLON',  HOMME  DE    LABOUR,  MÉTAYER  DE  LA  DAME 

DES  Roches,   accusé   d'avoir  tué  a  coups  de  bâton 

PerRINE  SkrVANDE,  dont  les  bœufs  PAISSAIENT  ET  DÉ- 
VASTAIENT LES  POIS  ET  LES    FEVES  DU   SUPPLIANT. 

Charles,  etc.,  savoir  faisons  à  tous  presens  et  à  venir  nous 
Il  voir  reccu  rumble  supplicacion  de  François  Guillon,  povre 
homme  de  labour,  aagé  de  soixante  ans  ou  environ,  contenant  que, 
le  jeudi  d'après  Pasques  derrenier  passé,  le  dit  suppliant,  estant 
eu  une  pièce  da  lerre  appartenant  à  la  dame  des  Roches,  dont  il 
est  metaier,  en  laquelle  il  semoit  et  couvroit  du  lyn,  apperceut  que 
une  nommée  Perrine  Servande,  laquelle  gardoit  des  beufz  de  labour, 
et  ic43Ue  laissoit  souffrir  paîstre  et  menger  en  ladite  pièce  les  pois 
et  fèves  qui  y  esloient  ensemencez  ;  lequel  suppliant,  voyant  lesdits 
beufz  qui  ainsi  paîssoient  et  degastoient^  lesdits  pois  et  fèves  qu'il 
avoit  luy  mesmes  ensemencez,  voulant  obvier  au  dommaige  que 
faisoieot  lesdits  beufs,  commança  à  dire  à  ladite  Servande  ces 
pareilles  ou  semblables  :  «  Gommant  amenez-vous  ces  beufs  ycy 
manger  et  gastcr  les  poix  et  fèves  qui  sont  en  ceste  terre  ?»  A 
quoy  ladite  Servande  respondit  qu'ilz  ne  faisoient  aucun  dom- 
maige. Et  alors  ledit  suppliant,  qui  voioit  entièrement  le  contraire 
et  qu'elle  ne  disoit  pas  vérité  et  ne  vouloit  chasser  lesdits  beufz, 
lesallaliiy  mesme  chasser,  et  ainsy  qu'il  les  chassoit,  elle  les  suivyt, 

i  Aune  de  BeaHjcu  luttait  alors,  en  qualité  de  régente  de  France,  contre  le 
duc  tle  Uieiflffno.  Elle  avait  assiégé  vainement  la  ville  de  Nantes  qu'elle  avait 
trouxl'C  H  murêc,  fo&soyée,  tourco,  et  artillée  mieux  qu'aucune  aultre.  » 

>  Degustotcnl^  faîsait^nt  des  dégùls. 
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en  luy  disant,  par  grand  despit,  qu'ilz  n'estoient  en  riens  du 
sien;  ce  que,  par  ledit  suppliant,  fut  respondu  que  si  estoit,  en  la 
boutant*  et  mectanl  aussyhorsde  ladite  pièce  de  terre  et  luy  disant, 
tout  gracieusement  qu'elle  s'en  sortist,  et,  sur  l'eure,  elle  se  re- 
tourna-vers  ledit  suppliant,  lequel  elle  pristpar  sa  chemise  etauvi- 
salgepour  lui  cuider  faire  quelque  grand  desplaisir  ;  mais  ledit  sup- 
pliant, pour  y  obvier,  y  résista  et  se  reculla  d'elle,  et  en  soy  recul- 
lant,  d'ung  petit  baston  qu'il  avoit  prins  enung  fagot  de  bois  pour 
chasser  lesdits  beufz,  en  bailla  à  ladite  Servande  aucuns  coups  sur 
le  cousté  et  sur  Teschine,  et,  combien  que  ledit  suppliant  n'enlen- 
dist  lors  avoir  blecié  ladite  Servande,  neantmoins,  onzejours  après 
ou  environ,  par  faulte  de  bon  gouvernement  ou  aultremcnt,  elle  est 
allée  de  vie  à  tfespas.  Pour  occasion  duquel  cas,  ledit  suppliant, 
doubtant  rigueur  de  justice,  s'est  absenté  du  pays  et  n'y  oseroit 
jamais  bonnement  retourner,  converser,  ne  demeurer,  se  noz  grâce 
et  miséricorde  ne  lui  estoient  sur  ce  imparties,  en  nous  humble- 
ment requérant  que,  actendu  que  par  cy  devant  il  a  tousjours  esté 
de  bonne  vie,  renommée  et  honneste  conversacion,  sans  jamais 
avoir  esté  actaint  ne  convaincu  d'aucun  aultre  villain  cas,  blasmeâ 
ou  reprouche,  il  nous  plaise  lui  quicter,  remectre  et  pardonner  le 
dit  cas,  et  sur  ce  luy  impartir  nostre  grâce  et  miséricorde.  Pour  ce 
est-iî  que  nous,  etc.,  voulans  etc.,  audit  suppliant  avons  quicté,  etc. 

Si  donnons  en  mandement  au  senechal  d'Anjou  et  à  tous  etc. 
Et  afin  etc.  sauf  etc. 

Donné  à  Chasteaubriand,  ou  mois  d'aoust,  Fan  de  grâce  mil  cccc 
quatre  vings  et  sept,  et  de  nostre  règne  le  quatriesme. 

Ainsi  signé  par  le  Roy  à  la  relacion  du  conseil  :  Amys. 

RAGUEÎfEAU. 
Arch,  nat.  JJ.  217,  fol.    05,    recto,  numéro  lok. 

Pour  copie  conforme. 

André  Joubert. 


<  Ek>utant,  mettant. 


'^'^rr.    ■>. '^  "—  -  "-^^ j  -•  -  i^ry^wv 


HUN  AR-MABIK  JEZUZ 


E   KRAOUIK   BETHLE3EM 


tiTIgi'' 


Can(aii{<. 


Enn 


en  -  vou      eo      bel      la 


vet       ar 


^B 
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moue- ziou     bur  -  -  zu duz       Pa       neuz     ar      Werc'  hez 


ji  ^  r  J^ 


1^ 


r  •  > ■ 


ka  •  -  net  :     Do  —  do  -  -  -  ik 


da 


Je  - zuz. 


•  Botrus  Cypri  dilectus  meus  mihi 
in  vineis  Engaddi    (Cant.  i  1 4). 


II 


Gant  eur  vouez  flour  ar  fleura. 
Hon  Itron  dudiuz 
Kaër,  skeduz  ar  skedussa, 
Xare  d'he  mab  Jesuz. 

III 


((  Ma  mabik,  ha  ma  Doue, 
Mestr  ha  Rener  ar  bed, 
Me  a  fraill  a  garante, 
Pawelan  da  c'hened. 


^     Ukm  IK  CRÈCHE  DE  BETHLÉEM 


IV 


IF 

Ma  oU  vad  î  'p*td  ma  hunez, 
Da  vamm  na  zeUez  tiiul  ; 
Ann  ear  a  dizhalanez 
Zo  avoaJc'h  evit  hî. 


Da  liou  chot,  ruz*vel  rozen^ 
Ro  din-me  le  venez  ; 
Me  dridj  p*ho  gvvelan  epken, 
A  laouenedigez, 

VI 

Daoust  ma  hùncz,  da  lagad 
'Ro  îveah  d'am  c'haloun  ; 
Ah  I  pa  vi  dîhuiij  ervaH, 
Pebeuz  jtm  evid-oun  ! 

VIÏ 

Redet  puiil,  daëiou  curuz  ï 
Oh  !  ra  o'ohanin  ket 
D'as  pria  ta,  ma  Jezuz. 
Ma  hugelken  karet! 

VI  J[ 


Hûn  mik,  ma  mab,  es  kavel  ! 
-^  Ha  Mari  a  ouelû  î  — 
Enn  dro  mil  ha  mil  arc'hel 
Daoulinet,  heu  meule* 
V.  Janvieh  189L 


m  LE  SOUMËIL  m  LE^hAXt  JÉSUS 


Quiêscet  Domine  (PaAlm.). 
Qv^rem    ms  sedisii  lusjtui, 
(OIT,  dcf.J. 

IX 

ïa,  tiùiicl,  o  lazi  Ziihcr, 
liak»  c'iiourvo^  hep  dalc, 
Glioui'vo,  epad  pell  amzer, 
Dihuii  cvidûun-me. 

% 

Avoalc  h  a  ve  cur  berad 
'Vit  hon  ^ounid  d'aim  ée-\ . 
MtEà  c  houî  fekuiJIo  oll  ho  koad  L . , 
Sîoul,  huneL  aze. 

Emissioiti^a  tu£  para  luus. , . 
iCanl     IV.  33!, 

m 

Ket'kcnl  liQ  lagad  skeduz 
^"aî  lie  vanna  a  bataz  ; 
Deur  zuU  cuz  ht:  uiub  Jezuz, 
llcc'halouii  il  diidaz. . 

\!1 

Hâg  ar  Weic  liez,  ^anl  dudi, 

D'heniabik  a  boke  ; 

Ha  Jezaz  d1ie  vauini  Miiri, 

Jczuza>ouso'JioaL'ZG. 


DA^IÎS  LA  GKËCHC  DE  BETllLÉt^M 


^ï 


X1!I 

iïag  etoueï  he  bleo  meleu, 
•Luc'hc  he  dorn  gueiiu-kaii, 
Doraik  Roue  ha  perc  heu     • 
OU  vadoii  ar  bed-maa. 


Quatis    ëH    dilectus     tuus 

0  paleherrima  muîieyuni.,..et</Uéic- 

retnus  eum  tectoti.       (Caiit    V,  ly.) 


XIV 

Ua  ni  a  chotnfe  Llouar 
'Neurwelet  ken;erjt-se  ? 
Desket  dimp,  Gwerc^hez  dispar, 
Veldoc'h  karet  Doue. 

XV 

Hùnet,  Jezuz,  hou  Roue, 
Ha  gtœlf  da  vjhana, 
Mavo  vidoc'h  lion  ene 
Ar  c'havel  aan  dousa  1 
—  Barz  Mcnc;£-Bré.  — 
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LE  SOMMEIL  DE  L'ENFANT  JÉSUS 


DANS  LA  CRÈCHE  DE  BETHLÉEM 


(Jruduction.) 


I-  —  Or,  daos  les  deux,  les  raviâsantes  harmonies  des  Anges 
ont  cessé  —  quand  la  Vierge  bénie  a  modulé  f  la  berceuse  de 
VEnfant  Jésus.  » 

a.  —  D'une  voix  pure  et  suave,  notre  Reine  belle,  —  brillante, 
éblouissante,  chantait  à  Jésus,  son  divin  Fils  : 

3,  —  *  Mon  cher  enfantelet,  qui  es  aussi  mon  Dieu  ;  le  monde, 
lu  ï*as  créé  ;  c'est  toi  qui  le  gouvernes  ! . , ,  —  Mon  coeur  se  consume 
d  amour  quand  je  contemple  las  charmes  célestes  de  ton  ra- 
dieux visage.  -  -  m     ^ 

4,  —  O  mon  tout  !  Tandis  que  lu  sommeilles ,  ton  œil»  en  vérité, 
ne  me  considère  point;  —  mais  Tair  que  tu  respires  suÇit  à  ma 
tendresie. 

5,  —  La  vue  de  les  joues  vermeilles  remplit  mon  cœur  de  joie  î 
—  ta  présence  seule  me  fait  tressaillir  d'allégresse* 

6,  —  Si  Taspcct  de  ta  paupière  si  gentiment  close  console  mon 
âme»  —  quelle  ne  sera  pas  ma  joie  à  ton  réveil  I 

7,  —  PleureZf  mes  yeux,  pleures  vos  plus  douces  larmes!  —  Mon 
unique  vœu,  c'est  de  pouvoir  toujours  baiser  ton  front  si  candide, 
è  mgn  bien-aimé  K  < . 
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LE  SOMMEIL  DE  L'ENFANT  JÉSUS  SI 

8.  —  Dors,  raoD  fila,  en  ton  berceau. ,  *  »  • . .  Et  Marie  pleurait  ; 

—  Et  tout  autour  du  berceau  mille  6t  mille  ArcbaDges,  prosternés, 
étaient  en  adoration. 

9,  —  Oh  î  ouï  1  Dormez  votre  sommeille  plus  répara teuri  ô  Jésus; 
I   caTp  bientôt,  k  quelles  cruelles  insomnies  vous  serez  en  butte  f . . . 

et  pour  moi  f.*. 

10.  —  Une  goutte  de  votre  sang  précieux  eût  pu  nous  sauver, 

—  mats  votTd  charité  ardente  veut  qu'il  coule  à  grands  Hots  L , , 
Là,  dans  votre  berceau,  dormez  le  plus  doux  sommeîL ,  * . 

11,  —  Aussitôt  Teurant  s'éveille;  son  œil  brillant  sa  fixe  sur 
Marie,  -^  et  le  coeur  de  la  mère  ne  peut  se  contenir  de  bonheur. 

13.  —  Et,  dana  Hvresse  d'une  joie  îneffablet  la  Vierge  couvre 
de  baisers  sou  fils  ;  —  et  le  fils  sourit  à  sa  mère  d  un  sourire 
céleste  I 

i3,  —  Et  parmi  les  tresses  blondes  de  la  chevelure  de  llmma- 
culée  s'égaraient  —  les  mains  délicates  du  Roi  et  Maître  de 
l'Univers, 

i4.  ^—  A  ce  spectadd,  qui  peut  se  défendre  des  plus  vives 
émotions  ?.«.  —  0  Vierge,  à  nulle  autre  pareille.  Vierge  sans 
égale,  apprenez-nous  à  aimer  Dieu. . .  comme  vous. 

i5,  —  Oui,  oui,  reposez- vous,  Seigneur  Jésus  ï  —  Nous  vous  en 
prions,  que  notre  àme,  par  votre  grâce,  devienne  pour  vous  le  plus 
agréable  des  berceaux  1 . 

B4aDE  DU  Meiœz  Bni, 

Salnl-Clet,  Je  to  novembre  iA9o. 


'<  ■  ^^-^^^■■■1 


POÉSIES  FRANÇAISES 


UGOLIN 


(DANf:p,     ENFER). 

Et  comme  j'avançais,  un  couple  affreux  m'arrête  : 
L'un  faisait  de  ses  bras  à  Tantre  une  prison; 
Du  front,  comme  uu  chapel,  il  lui  coiffait  la  télé. 

Tel  le  pnon  d&ns  sa  faïm  se  dévore,  dît-on,  i 

Sur  cette  part  de  lui  posant  sa  dent  farouche, 

11  humait  son  cerveau  comme  un   haineux  poison. 

Tel  Tydée  expirant  écrasait  dans  sa  bouche 
Le  chef  de  Ménalippe,  encor  tout  palpitant  ; 
Tel  ce  roupie  grouillait  dans  son  horrible  couche. 

Oh  l  dis,  que  t'at-iî  fait  pour  le  haïr  autant 
Et  quel  est  le  pourquoi  de  cette  haine  étrangle, 
De  rage  bestiale  à  mes    yeux  éclatant  ? 

Quri  si  j'apprends  de  loi  le  iorfait  qu*elle  venge, 
11  sera  sur  la  terre  en  tous  les  temps  ilélri  : 
Voilà  ce  qued"en  haut  je  l* envoie  en  échange, 

On  dans  ma  bouche,  alors,  ma  langue  aura  péri. 


Lt;OUN  U 

Alors,  se  soiilevatU  de  bûii  repas  Ah-oucIk* 

Et  retenant  ce  crâne  à  demi  dévoré, 

Aux  cheveux  tout  sanglants  il  essuya  sa  bouche  : 

La  douleur  qui  remplit  mon  cœur  désespéré, 
Tu  viens  la  rafraîchir  :  Je  tremble  quand  j'y  pense 
El  tu  veux  que  j'en  parle  !  Eh  bîeu,  je  parlerai 

Si  ma  parole  ici  doit  être  la  semence 

D'où  germe  Finfamie  au  traître  que  je  mords  : 

Les  pleurs  mieux  que  les  mots  te  diront  ma  souiïrance. 

Toi,  quel  es-tu,  pourquoi  descends- tu  chez  les  morts, 

Je  ne  sais.  Mais  Florence  est  Ion  pays,  je  gage  : 
Ton  parier   me  trahît  la  cité  d'on   tu   sors. 

C'est  le  comte  Ugolîn  qui  te  tient  ce  langage, 
Et  cet  aulre-là,  r'est  l'archevêque  Roger- 
Tu  sauras  d*oii  me  vient  ce  ta  lai  voisinage. 

Tu  sauras  le  forfait  qu'il  me  reste  à  venger. 
Moi  qui  croyais  en  lui,  j'ai  péri  sa  victime  ; 
Ce  récit,  je  le  sais,  ne  t'est  point  et  ranger- 
Mais  de  tant  de  douleurs  tu  n'as  pas  vu  t'ablmci 
Tu  n'as  pas  su  le  nom  de  cette  mort  sans  fin, 
Ni  connu  ce  pervers  et  Thorreur  de  son   crime. 

Par  l'étroit  soupirail  de  la  Tour  de  la  Faim 
(Elle  me  doit  son  nom,  mars  la  voie  est  ouverte^ 
Et  d'autres  k  coup  sûr  vont   iu*y  suivre   demain) 

Avait^  plus  d'une  fois  assombrie  et  couverte, 
Plongé  la  pâle  lune  :  un  songe  plein  de  maux, 
Dcchiranl  l'avenir,   me  dévoila  ma  perte. 


mm 


UGOLIP* 

Je  l6  voyais^  ^gueur  et  maître  des   pins  hauts. 
Vers  le  mont  qui  se  dresse  et  cache  Lucque  à  Pise 
Chûssér  avec  le  loup  les  faibles  louveteaux. 

S«a  chiens  maigres,  ardents,  bien  dressés  à  la  prise. 
Le  suivaient  :  les  GuaUands.ies  Slsmonds,  les  Laufrancs, 
Et  lui  les  excitait.  La  lassitude  brise 

Au  bout  de  quelques  pas  le  père  et  les  enfants. 
Et  je  crois  voir  alors  la  meute  déchaînée 
Avec  ses  crocs  aigus  leur  déchirer  les  Haucs. 

Quand  le  mome  réveil  commença  ma  journée, 
Mes  JUs,  dans  leur  sommeil  de  larmes  combattu  » 
Disaient  :  Du  pain,  du  pain  !  La  sombre  destinée 

Apparut  tout  entière  à  mon  cœur  abattu, . . 

Quoi  !  déjà  ta  pitié  ne  s'émeut  et  n'en  pleure 

Si  tu  n"en  pleures  pas,  de  quoi  donc  pleures-tu  ? 

Us  sont  tous  éveillés.  Déjà  s'approchait  l'heure 

Où  l'on  nous  apportait  le  pain  accoutumé  ; 

No»  songes  repoussaient  l'espoir  comme  un  vaîn  leurre. 

Je  sentis  qu'on  clouait  Thuis    à  jamais  fermé 
De  cette  horrible    tour  ;  j*abaissaî  la  paupière, 
Sans  prononcer  un  mot,  sur  leur  front  bien-aimé. 

Et  je  ne  pleurai  pas  :  je  m  étais  fait  de  pierre. 

Ils  pleuraient,   eux.  Mon  doux  Anselmuccio  me  dit  : 

Tu  regardes  ainsi p . ,  qu'as-tu  donc^  ô  mon  père? 

Et  je  oe  pleurai  pas  ;  rien  ne  lu!   répondit. 
Le  jour  passa  muet,  puis  les  heures  obscures. 
Mais  quand  l'autre  soleil  vint  dissiper  la  nuit. 


VGOUTi 

Quand  la  lumière  avare  entra  par  les  tissures 

De  la  prison  mortelle»  alors,  avec  terreuf. 

Je  vis  mon  propre  aspect  sur  ces  quatre  figures. 

Je  me  mordis  alors  les  mains  dana  ma  Tureur. 
Croyant,  pour  eux,  que  c'est  la  faim  qui  m'exaspère, 
ils  se  relèvent  tous  :  *  Non,  c'est  trop  de  douleur  ! 

Nourris- toi  de  tes  fils.  Cette  chair  de  misère 
De  notre  âme  îiji-bas  n'est  que  le  vêtement  : 
Toi  qui  nous  l'as  donné,  reprends- le  donc,  Ô  père    « 

Je  m'apaisai  de  peur  d'augmenter  leur  tourment. 
Ce  jour»  puis  l'autre  encor,  passa  dans  le  sikuce, 
El  lu  ne  t'ouvris  pas,  d  terre,  k  ce  moment  1 

Le  quatrième  jour  de  ma  désespérance, 
Gaddo  défaillant  tombe  à  mes  pieds  étendu  ; 
Je  vois  encor  son  oeil  éteint  par  la  soufTrance. 

O  mon  père,  dit-il,  comment  ne  m'aides-tu  P 

Puis  il  mourut.  Chacim  des  autres  d'heure  en  heure 

Tombe  en  moins  de  six  jours,  à  son  tour  abattu. 

Aveugle,  sur  leurs  corps,  en  la  morne  demeure, 
Tâtonnant,  j'appelais  trois  d'entre  eux»  déjà  mortâ. 
Plus  forte  que  le  deuil,  la  laim  veut  que  je  meure. 

En  achevant  ces  mots,  le  regard  fauve  et  torSp 
A  ce  crâne  sanglant  des  dents  il  se  rattache  « . . 
Jamais  léroce  chien  n*eut  les  crocs  aussi  forts, 

0  Pise,  horreur  de  tous,  toi  l'opprobre  et  la  tache 
Des  beaux  lieux  où  le  si  donne  un  plus  pur  accent^ 
Si  ton  châtiment  luit^  si  reunemi  se  cacbe^ 


Que  Gorgone  ou  Coprée,  à  son  fond  s  arrachant, 
A  la  bouche  d'Arno  se  jette  el  le  refoule 
PourDoyer  le  dernier  de  ce  peuple  méchant  [ 

Que  a*il  était  jugé  par  les  grands  ou  la  foule 
Que  le  comte  l  golin  eût  livré  maint  fhàteau. 
Pour  toi»  déshonorant  la  puissance  qui  croule. 

Non,  tu  ne  devais  pas,  Thèbes  du  lenipa  nouveau, 
Livrer  à  telle  mort  ses  fils  en  leur  enfance  : 
Anselmuccio,  Brigflle,  Ugnccioneel  Gaddo. 

La  fraîcheur  de  leurs  ans  faisait  leur  innocence, 
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DansnOB  campagnes,  le  reboiitou  est  celui  qui  remet,  qui  gué- 
rit, cesl  le  guérisseur  populaire.  Mais  n'est  pas  reboulou  qui  veut 
car  le  don  de  guérir  ne  saurait  a 'acquérir  ^  même  au  prix  des  plus 
grandes  richesses.  De  même  que»  suivant  l'Aphorisme  u"  i5  de 
Brillât-Savarin,  on  devient  cuisinier,  mais  on  naît  rôtisseur,  de 
même  on  devient  médecin,  mais  on  naît  reboutou.  Le  talent 
du  reboutou  n'est  pas  un  art,  ni  une  science,  c'est  une  faculté, 
une  prescience,  presque  un  pacte  avec  le  diable.  C'est  un  don  hé- 
réditaire qui  est  dans  le  sang  et  qui  ne  sort  de  la  famille  que  par  la 
mort  du  dernier  de  ses  membres.  Conformément  h  la  loi  salique, 
il  se  transmet  de  mâJe  en  mâle,  et,  à  leur  défaut,  la  baguette  mi- 
raculeuse est  aussitôt  saisie  par  la  phis  proche  parente,  femme 
ou  fille.  La  reboutouse  joint  généralement  au  don  de  guérir  la  fa- 
culté précieuse  de  prédire  l'avenir.  Le  rcboulou  peut  très  bien  ne 
pas  élre  devin,  la  reboutouse  l'est  toujours,  ce  qui  naturellement 
fait  dire,  lorsque  ses  dents  s'allongent,  que  c'est  une  vieille  sor- 
cière. Ajoutera  cela  une  ignorance  crasse  et  vous  aurez  en  chair 
et  en  os  ces  esculapesfaulastiquGs  auxquels  vont  le  plus  souvent 
demander  la  santé  les  habitants  de  la  campagne  cl  même  ceux  des 
villes.  Que  dans  les  temps  préhistoriques,  avant  la  proclamation 
des  immortels  principes  de    17^9,    alors  qu'il  n'y  avait  encore  ni 

'  Cë  preoiier  chapitre  aurait  drt  èlre  jet^  au  panier,  pourquoi  ne  ravon^-nous 
pua  fait  ?  Par  faiblesfifl-  H  û&t  lî  pénible  a  un  fèrfi  d^orger  son  enfsnL  HélBi  ! 
nom  n'ûvpni  pas  tous  Ihéroïsme  d'Ahrahaiïi.  t^ote  de  rauletir) 
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voies  ferrées,  ni  routes,  oî  médecins  orthodoxes  dans  les  cam- 
pagaeSp  que  tout  se  bornait  k  d'horribles  chemias  creux  et  à 
quelques  rares  ofTiciers  de  sauté  ayant  pris  leurs  inscriptions  on  ne 
sait  où,  il  y  ait  eud«s  reboutous,  cela  va  de  soi  :  nécessité  fait  loi  ; 
faute  de  gnves  on  nmnge  des  merles  ;  à  défaut  de  représentants 
légitimes  delà  Faculté,  il  fallait  bieu  se  faire  luer  par  ses  enfanta 
perdus  :  on  fait  ce  qu'on  peut.  Que  voulez-vous,  il  n'a  pas  été 
donné  à  tous  les  Ages  du  monde,  déjà  bien  vieux  pourtant^ 
de  voir,  comme  de  nos  jours,  l'immortalité  distribuée  h  pleines 
mains  à  la  périssable  humanité.  Tout  donc  devrait  concourir 
à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  de  reboutous  —  la  science^  la  civilisation, 
rinstruction  laïque  et  obligatoire,  l'art  magnifique  d'expédier  les 
malheureux  dans  un  monde  meilleur  dune  façon  neuve  et 
savante  —  mortels  pourtant,  il  n*en  est  rien.  Le  r^gne  des 
reboutous  est  plus  florissant  que  jamais,  rien  de  plus  vrai,  rien 
de  plus  de  naturel.  A  cette  dernière  assertion,  en  apparence  si  ris- 
quée, nous  voyons  tressauter  d'ici  les  excellents  docteurs  &ous  les 
yeux  desquels  tomberait  d'aventure  cette  dissertation  fantastique, 
nous  le  regi-ettenons  sincèrement.  Nous  savons  bien  que  si  la 
vérîtéétait  bannie  du  reste  de  la  terre,  il  ne  faudrait  pas  aller  là 
chercher  au  fond  d'un  encrier  joyeux.  En  ce  qui  nous  concerne  ce 
serait  pure  prévention.  Nous  venons  de  le  dire,  le  monde  est  vieux, 
très  vieux,  et  la  science  humaine  n'y  est  absolument  pour  rien. 
Les  ionombrables  découvertes  scientifiques ,  faisant  éclore  des 
myriades  de  microbes  qu'on  prend  pour  la  cause  alors  qu'ils  nesont 
peut-être  que  l'effet,  ne  prolongeront  pas  dun  soupir  cette  existence 
dont  la  providence  a  marqué  le  terme  à  T immortel  cadran  deTéter- 
nité.  Vit-on  plus  vieux  de  nos  jours  qu'autrefois  ?  Il  y  avait  dew 
vieillards  à  Sparte,  à  Athènes  ;  il  y  en  avait  à  Rome,  et  nna  virib 
aïeux  les  trouvèrent  gravement  assis  sur  leurs  chaises  curules, 
lorsqu'ils  entrèrent  dans  la  capitale  des  vainqueurs  du  monde.  La 
République  Romaine^  au  rapport  de  Plîne^  a  été  sans  médecins 
pendant  six  cents  ans  et  n'a  jamais  été  aussi  florissante.  Nous 
défions  tous  les  aimables  docteurs  de  France  et  de  Navarreet  même 
de  Castille  de  nous  faire  vivre,  ce  dont  nous  leur  serions  évidemment 
très  reconnaissant,  aussi  longtemps  quece  vénérable  Mat  h  usalem  qui 
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lîitneuffois  centenaire.  Voilà,  en  somme,  ceque  disent  ou  pourraient 
dire  bon  nombre  d'habitants  de  notre  péninsule.  Entre  leurs  guéris- 
seurs aimés  et  les  princes  de  la  science  dont  ils  ont  une  peur  ];>leue, 
leur  confiance  va  aux  premiers.  Ont-ils  vraiment  tort?  Dans  une 
foule  de  maladies^  on  ne  le  contestera  pas,  la  confiance  est  le  roi 
des  médicaments  et  sans  elle  la  meilleure  des  drogues  n'est  souvent 
qu'un  poison.  Les  médecins,  les  premiers,  ne  croient  plus  ni 
en  eux-mêmes,  ni  en  leur  science,  ni  aux  mélanges  du 
codex,  comment  voulez-vous  que  les  autres  y  croient  P  II  en 
était  de  même  au  siècle  dernier  où  florissaient  Purgon  et 
Diafoirus.  A  cette  époque,  nous  voyons  des  médecins  comme 
Guy-Patin,  rire  à  gorge  déployée  de  la  paille  qu'ils  découvrent 
dans  l'œil  d*un  confrère.  D'autres  plus  discrets,  faisaient  chorus 
ious  le  manteau  de  la  cheminée  avec  ceux  qui  se  moquent  de 
quelques  formules  surannées.  C'est  toujours  la  même  antienne.  Le 
monde  roule  et  roulera  sans  qu'il  y  ait  jamais  rien  de  nouveau  sous 
le  soleil.  Nous  connaissons  un  très  honorable  et  très  savant  docteur 
qui  ne  prescrit  plus  de  médicaments  à  ses  malades  ;  il  laisse  agir 
la  nature,  c'est-à-dire  le  bon  Dieu,  en  se  contentant  de  la  seconder. 
Si  ses  malades  insistent  pour  avoir  quelques  drogues,  il  résiste  et 
ne  cède  que  pour  ne  pas  leur  faire  de  la  peine,  en  ajoutant  avec 
bonté  :  Prenez-la,  puisque  vous  y  tenez,  vous  ne  vous  en  trouverez 
pas  plus  mal,  ni...  Les  pharmaciens  non  plus.  »  Quelle  révélation  ! 
Du  reste,  si  un  médecin  est  malade,  que  se  passe-t-il  P  Cela  se  voit 
tous  les  jours,  son  premier  soin  est  d'appeler  un  confrère.  Exemple. 
Un  maire,  docteur-médecin  des  plus  intelligents  et  des  plus  ins- 
truits, faisait  reconstruire  son  église  paroissiale.  Un  jour,  en  aidant  les 
ouvriers  à  déplacer  une  pierre,  il  a  un  doigt  légèrement  froissé  :  la 
blessure  était  des  plus  légères.  Deux  jours  après — on  était  en  juillet — 
le  matin,  en  se  regardant  dans  la  glace  pour  se  raser,  il  se  trouve 
un  peu  pâlot,  il  se  tâte,  réfléchit,  croit  découvrir  chez  lui  les  signes 
précurseurs  du  tétanos.  Cette  idée  se  fixe  dans  son  esprit,  devient 
une  conviction;  il  court,  se  démène,  enfin  se  couche,  en 
proie  à  une  agitation  extraordinaire.  Des  dépêches  sont  lancées 
de  tous  les  côtés,  appelant  en  toute  hâte  de  savants  con- 
frères. Ceux-ci  arrivent,    les  voilà  au  chevet  du  malade.  Us  le 
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palpent,  lo  repalpeul,  le  louroeut  lil  le  bUtournciiU  iinaletnent 
ne  Irouvant  rieo,  ils  rassureat  le  pseu  do -malade,  a'en  amusent  cl 
reparlent,  en  riant.  Toulefoia,  avant  de  s'envoler  vers  leurs  domi- 
ciles respectifs,  nos  docteurs  improvisèrent  un  joyeux  impromptu, 
en  compagnie  du  mort- vivant  devenu  leur  amphytrion.  Sur  le  seuil 
de  rélcrnité,  au  lever  du  jour,  notre  docteur,  le  soir,  était  redevenu 
ce  qu'il  était  toujours,  le  plus  pétulant,  le  plus  vivant  des  magistrats 
municipaux.  L'histoire  raconte  même  que  pour  clor<;  cette  petite 
fête  de  famille,  il  donna  à  unfdeseâ  confrères  sa  bénédiction  hippo- 
cratique  d'une  façon  un  peu  originale.  Gela  iaillit  amener  un 
orage  ;  mais  le  coup  de  l'étrier  offert  à  propos  et  gaiement  eut 
bientôt  dissipé  tout  nuage. 

L  affaire  fit  grand  bruilj  mais  sans  nuire  cependant  au  docteur 
qui  en  fut  le  héros.  Il  est  vrai  qu'on  pouvait  dire  de  lui,  comme  le 
fit  Napoléon  I*'  d'un  médecin  de  Sisteron  qui  nous  Ta  raconté  lui- 
même^  il  y  a  quelques  quarante  ans  :  *  Qu'étant  seul,  il  ne  crai- 
gnait pas  la  concurrence.  »  Comme  on  le  voit,  la  conliance,  serait- 
ce  la  contiaiice  en  soi-même,  ne  saurait  s'imposer.  G'e^t  elle  pour- 
tant, c'est  le  moral  qui  guérit^  c'est  la  foi  qui  sauve.  Tous  les  mé- 
decins vous  crient  cela,  tous  les  jours,  par  dessus  les  toits,  sur- 
tout en  temps  d'épidcmic.  C'est  absolument  vrai  et  justement, 
c'est  la  confiance  qu'inspirent  les  guérisseurs  populaires  qui  fait 
leur  succès,  leur  force,  justes  dieux  !  J'allais  dire  leur  gloire  :  cela. 
au  fond  est-il  extraordinaire?  mais  non.  Tous  les  jours,  nous 
voyons  de  savants  expérimentateurs  de  la  Faculté  obtenir  des  effels, 
surprenants  par  des  pratiques  absolument  empiriques.  11  y  â  la 
suggestion,  l' hypnotisme  et  le  timbre-poste  remplaçant  levésicatoire. 
On  vous  suggère  la  charitable  idée  d'aller  assassiner  ou  voler  quel- 
qu'un et  vous  le  faites.  On  vous  guérit  en  passant  votre  maladie  à 
un  tiers>  Tout  cela  est  monnaie  courante  aujourdhui,  N'a-t-onpas 
vu  un  docteur  célèbre  rendre  la  parole  à  une  jeune  fille  atteinte  de 
[uutisme  spontané  en  faisant  passer  ce  mutisme  chez  une  autre  jeu  ne 
fille?  11  y  a  quelques  années,  un  médecin  de  la  Maïuie  uous  a  raconté 
un  fait  qui  s'était  passé  dans  son  service,  lorsqu'il  était  aur  lies  du 
Salut,  quand  les  forçats  y  furent  transportés,  avant  trêtre  envoyés  k 
la  Guyane*  Ce  fait  prouve  combien  la  conliance  joue  un  rôle  prcpon- 
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dérani  dans  les  évolutions  des  maladies.  Un  de  ses  malades,  un 
condamné  politique,  se  plaignait  depuis  longtemps  de  cruelles  in- 
somnies. Tout  avait  été  employé  pour  procurer  à  cet  infortuné  un 
peu  de  repos  et  de  sommeil,  maia  en  vain.  Un  matin,  le  médecin 
lui  annonce  tout  joyeusement  qu'il  a  enliii  trouvé  le  moyen  de  le 
faire  dormir  et  il  lui  remet  une  petite  boulette,  en  lui  recomman- 
dant de  la  prendre  vers  le  soir  à  huit  heures.  Le  lendemain,  à  la 
visite,  le  malade  paraissait  tout  content,  et  remerciait  avec  effusion 
le  médecin  qui  lui  demandait  comment  il  avait  passé  la  nuit  et  lui 
disait  :  «  Ah!  Monsieur  le  major,  quelle  bonne  nuit  j'ai  passée  !  Je 
n'ai  fait  qu'un  somme  depuis  hier  au  soir,  et  je  crois  que  je  dormi- 
rais encore  si  je  n'avais  fait  un  bien  vilain  rêve  qui  m'a 
réveillé.  * 

11  lui  raconte  alors  qu'il  s'était  cru  transformé  en  pain  de  sucre. 
«  Cette  existence  me  paraissait  douce,  ajoula-t-il,  et  je  vivais 
«  heureux,  lorsqu'une  pluie  abondante  vint  me  jeter  dans  des 
«  transes  épouvantables.  Je  me  voyais  fondre,  fondre,  et  m'en  aller 
<*  en  ruisseaux.  C'était  horrible  !  A  force  de  me  débattre,  je  me 
«  réveille  enfin,  très  heureux  de  me  retrouver  encore  de  ce  monde 
«  et  de  voir  qu'il  n'y  avait  de  fondu  que  le  sucre  de  mon  rêve.  • 
Une  deuxième  boulette  lui  est  donnée,  seulement,  le  lendemain, 
ils  étaient  deux  à  remercier  le  médecin  :  le  premier  avait  partagé 
la  boulette  avec  un  camarade  accablé  aussi  par  l'insomnie.  Or,  la 
boulette  n'était  tout  simplement  que  de  la  mie  de  pain.  Nous  pour- 
rions multiplier  les  exemples  pour  démontrer  la  prépondérance  du 
rôle  que  la  confiance  joue  dans  notre  organisme,  mais  cela  nous 
éloignerait  trop  de  notre  sujet,  des  guérisseurs  populaires,  des  re- 
boutous,  dont  nous  avons  entrepris  de  signaler  quelques  pratiques. 

Avant  d'aller  plus  loin  cependant,  et  afin  de  ne  pas  laisser  planer 
sur  moi  un  doute .  peu  flatteur  pour  notre  intelligence,  faisons 
connaître  quelle  serait  notre  conduite  dans  un  cas  donné.  S'il  ne 
s'agissait  que  d'acheter  la  mort,  comme  sur  le  marché  c'est  une 
marchandise  cotée  fort  bas,  nous  nous  adresserions  à  un  reboutou 
pour  avoir  la  mort  au  rabais.  Mais,  s'il  était  question  d'acheter  la 
vie,  nous  n'hésiterions  pas^  croyez-le  fermement,  à  recourir  aux 
lumières  de  la  science,  dùt-il  nous  en  coûter  les  yeux  de  la  tête,  la 
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vie  étant  un  bien  qu'on  ne  f^aurait  pajer  Irop  cher.  N'avons-nous 
pas  d'ailleufâ  les  Livres  Saints  qui  nous  disent  :  Honora  medicum 
propter  necessitattm  :  creavU  enim  Ulum  Alîssimus. 


il 


Ne  vous  récriez  pas,  nous  deacandons  tous  d'un  reboutou  et 
d'une  reboutouse,  Adam  et  Eve.  Problème  ardu  !  On  n'a  jamais  pu 
Bavoir  celui  des  deux  qui  faisait  les  ordonnances.  Sans  doute, 
pendant  quIU  ont  été  dans  le  Paradis  Terrestre,  ils  n'ont 
point  eu  besoin  d'aller  chez  le  pharmacien  du  coin.  Mais  après  ? 
Aïe,  àïe  [  Et  plus  lard,  après  le  déluge,  l'histoire  ne  dit  pas  non 
plus  lequel  des  fils  de  Noé,  avant  leur  dispersion  aux  quatre 
coins  du  monde,  cultiva  le  codex  et  la  lancette.  Personne  n'en  sait 
rien,  pas  même  les  savants,  chose  étonnante.  Ce  qui  paraît  le  plus 
clair,  c'est  que  ces  braves  garçons-là  furent  de  fameux  débrouil- 
lards» puisque  me  voilà  pour  écrire  ces  fantaisies  légères  et  vous 
pour  les  lire.  Qu'ils  me  permettent,  tant  en  mon  nom  personnel 
qu'en  celui  de  mes  excellents  contemporains,  de  leur  payer  ici  un 
juste  tribut  de  félicitations  et  d'absolue  reconnaissance. 

La  premier  médecin,  encore  un  vrai  reboutou,  qui  ait  été 
reconnu  ofliciellement  par  les  autorités  constituées  du  temps,  c'est 
Esculape  Mais,  comme  début,  ce  fut  désolant.  Le  bon  docteur 
ayant  ressuscité  Hippolyte  —  parlez-moi  d'un  gaillard  comme  çà 
—  Jupiter  jaloux  le  foudro\a  net.  De  la  part  du  roi  de  l'Olympe, 
c'était  mal.  Simple  moment  de  vivacité,  Jupiter  le  regretta  et 
plaça  Esculape  dans  le  ciel.  11  y  en  a-t-il  un  autre  depuis  lors  qui 
ait  suivi  le  même  chemin  ?  Personne  n'ose  l' affirmer;  ce  qui  est  sur, 
c'est  qu' Esculape  est  le  seul  médecin  qui  soit  visible  au  ciel  et  ses 
gracieux  descendants  peuvent  y  admirer  leur  illustre  conlrère 
conduisant  rélincelant  cotillon  des  mondes  pendant  les  nuits 
étoilées. 

Après  cette  victime  de  la  science  on  ne    trouve  plus  dans  ces 
temps  reculés  qu'Uippocrale^  Tinventeur  de  la  médecine  savante. 
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mais  aussi  joliment  entachée  de  reboutisme,  puisque  tout  son 
système  procède  d'un  empirisme  rationnel.  Reboutou  ou  non,  ce 
bonhomme  là  prêcha  d'exemple,  en  vivant  jusqu'à  cent  et  un  ans,  ce 
qui  n'était  pas  déjà  si  bête.  Ses  fils  et  petits-fils  Hippocrate  II,  III,  et  IV 
—  moururent  centenaires  Depuis  celte  époque,  l'humanité  vivotille. 
Dans  son  éternel  duel  avec  la  mort  elle  est  toujours  vaincue.  Mais 
la  médecine  P  La  médecine,  elle  pivote  sur  place,  la  pauvrette. 
Entendons-nous  cependant,  soyons  justes.  Etes-vous  malade?  Le 
docteur  accourt.  Très  aimable,  très  savant,  spirituel  souvent, 
gracieux  quelquefois,  que  fait-il  P  II  nous  aide  à  mourir  tranquille, 
voilà  tout.  C'est  beaucoup.  Vous  prenant  la  maiu  :  «  dodo,  vous 
dit-il  d'un  ton  bien  doux,  —  dodo  »  et  sans  bruit,  sans  secousse, 
courant  vers  un  nanuan  inconnu,  nous  nous  endormons. ..  pour 
l'éternité,  grands  enfants  que  nous  sommes.  Cela  dit,  et  sous  la  réserve 
formelle  formulée  à  la  fin  du  chapitre  premier,  ne  nous  embrouil- 
lons pas,  j'arrive  enfin  à  ces  bous  guérisseurs  populaires,  desquels, 
avec  ma  manie  de  faire  l'école  buissonnière,  je  me  suis  tant  éloigné. 


III 


A  tout  Seigneur  tout  honneur.  Pourquoi  pas  ?  Disons-le  de 
suite,  j'y  ai  passé  tout  le  premier,  je  m'y  suis  laissé  prendre  comme 
un  vulgaire  lapin.  Quelques  intéressés  grincheux,  après  ce  qui 
précède,  crieront  :  «  C'est  bien  fait.  »  Mais  je  compte  sur  la 
bonté  d'âme  du  plus  grand  nombre  pour  être  plaint  dans  cette 
désagréable  aventure.  Il  y  a  de  cela  quelques  années,  j'explorais 
alors  les  jungles  insidieuses  du  code  sous  l'œil  vigilant  de  Thémis 
dans  un  pays  voisin\  Un  jour,  c'était,  l'hiver,  je  me  heurte  légè- 
rement le  devant  de  la  jambe.  Le  Iroid  aidant,  le  frottement  de  la 
laine  provoque  bientôt  une  plaie,  assez  douloureuse  quoique 
petite,  pour  m'obliger  à  garder  l'immobilité.  Une  dame  des  plus 

*  Faut -il  vous  dire  où  ?  Vous  ne  le  répéterez  pas,  il  y  va  de  ma  réputation, 
c*était  &  Plouaret,  canton  dudit,  Côtes-du-Nord. 

T.  V.  Janvier  lîiOl.  5. 
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honorables,  une  voisine,  qui  avait  k  sa  disposition  une  riche 
coUeclion  d'oiiguects  merveilleux,  apprend  la  chose.  Elle  accourt, 
regarde  :  «  Ce  n  est  absolument  rien,  mon  cher  Monsieur,  le  temps 
«  d'aller  chez  moi,  je  reviens  avec  ce  qu'il  faut  pour  guérir  ce 
«  bobo- là.  Vous  verrez,  dans  deux  jours,  vous  courrez  comme 
«  un  lièvre,  n 

Je  me  laissai  faire,  L'elfet  fut  prodigieux.  Deux  jours  après,  je 
prenais  la  position  horizontale  pour  deux  mois.  Pendant  deux 
longs  mois,  les  populations,  e^ctraordin ai  rement  éplorées,  purent 
contempler  leur  doux  juge,  rendant  ses  jugements,  allongé  sur 
son  lit  de  justice*  spectacle  qui  ne  s'était  pas  encore  vu  depuis  la 
proclamation  des  immortels  principes.  Le  casque  à  mèche  flam- 
boyant et  la  chemise  de  nuit  aux  rayures  bizarres  avaient  détrôné 
la  toque  an  turban  d'argent  et  la  robe  en  étamine  aux  froufrous 
miroitants.  Voilà  de  ces  choses  positivement  tn  vrai  se  m  blés,  je 
n  Invente  rien  cependant.  Simplicité  des  temps  antiques  I  Enfoncé 
le  chêne  de  Saint- Louis  !  Thouret*,  le  constituant  Thouret,  l'ingé- 
nieux inventeur  de  la  Justice  pastorale,  avec  ses  juges  de  paix  en 
sabots,  la  houlette  en  main,  suivis  d*un  chien  de  berger  et  d'un 
greffier  jouant  du  biniou,  a  dû  tressaillir  d*ai se  dans  sa  tombe. 
Conclusion  :  un  médecin  authentique  m'a  tiré  de  là.  J*y  ai  fait 
Allusion  ailleurs  et  c'est  à  lui  que  je  dois  de  faire  ici,  sur  le  tard, 
de  la  g^'mnastiqueliltéraire.  Je  ne  lui  en  veux  pas.  ilvec  les  lecteurs 
de  cette  Revue  ne  lui  dois-je  pas  la  plus  aimable  des  compagnies  ? 


1  Thouret,  né  ^  Pont-rEvéque  (Cnïvados),  fut  envoyé  par  la  ville  an  Rûuen 
comme  député  aui  Elats-Généraui  de  1789»  Nommé  quatre  fois  présidcïit  de 
rassemblée  conitUii  a  nie,  il  fut  chargé  de  créer  la  noiivelîe  organisa  lion  judi- 
ciaire et  de  rédiger  la  eonslllutiori  de  1791  Arrélo,  eu  i7y3,  aprùs  \ù  mort  du 
Eoi,on  le  traduisit,  comme  Mispectde  cou  spiral  ion,  devont  le  Tribunal  révolu- 
tionna îro.  Entre  autres  griefs,  nn  lui  reprochait  *  d'acûir  demandé  à  ét^^e  le 
dëfmissur  du  Tyran  dont  il  n'avait  pas  c.etsê  à  être  l' esclave.  ■  Thout^t  ne 
nia -pas  n  le  7ioble  crime  d^awir  r  ou  lu  être  Vavocal  du  ma^Aewr,  »  Il  fut 
condamné  &  mort  Le  as  avril  t^g^  et  oiécuté  La  même  jour.  Il  élalt  âgé  de 
à%  ans. 
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IV. 


En  quittant  le  service,  je  m'étais  retiré  dans  une  petite  commune 
de  Tarrondissement  de  Dinan.  Précisément,  il  y  avait  dans  les 
environs  un  médecin  de  campagne  qui  avait  une  vogue  énorme. 
Ceux  qm  s'en  servaient  l'appelaient  le  grand  médecine  ;  les  autres 
ne  le  désignaient  jamais  que  sous  le  nom  de  docteur  Pipi,  par  une 
abréviation  assez  générale  en  Bretagne,  dans  les  campagnes,  de 
de  son  prénom  de  Pierre.  Jamais  au  monde,  du  reste,  qualifi- 
cation ne  fut  mieux  justifiée.  En  effet,  tout  son  diagnostic  reposait 
«ur  l'examen  des  urines  ou  des  ios  qu'on  lui  apportait.  Si  les 
les  étaient  troubles,  il  ordomiait  des  bouteilles  vertes  ;  si  elles  étaient 
claires,  c'était  des  bouteilles  rouges  dont  le  nombre  variait  suivant 
la  gravité  des  cas.  Les  unes  et  les  autres  étaient  ornées  d'une  éti- 
quette flamboyante  avec  les  mots  Elixir  concentré  de  r Arabie  et  ne 
contenaient  absolument  que  de  la  simple  eau  de  gomme  colorée 
avec  des  matières  inoflensives,  en  vert  ou  en  rouge.  La  bouteillée 
verte  coiitait  deux  francs  et  la  rouge  vingt  sous.  Comme  l'on  voit, 
le  remède,  tout  en  étant  des  plus  simples,  n'en  sortait  pas  moins 
d'une  source  profonde,  puisque  c'était  l'eau  de  son  puits.  Eh  bien! 
je  dois  dire,  pour  le  triomphe  de  la  pure  vérité,  qu'avec  son  eau 
de  gomme,  le  docteur  Pipi,  pendant  six  ans  que  j'ai  été  son  voisin, 
n'a  pas  expédié  au  bon  Dieu  plus  de  clients  que'  les  savants 
docteurs  perchés  au  haut  de  l'échelle  hippocratique*.  Par  exemple, 
il  ne  fallait  pas  qu'il  s'écartât  de  son  puits,  et  peu  s'en  fallût  qu'un 
jour  mal  lui  en  prit  d'être  sortit  du  rôle  si  sage  et  si  prudent  du 
reboutou  contemplatif,  pour  s'aventurer  sur  le  terrain  dangereux 
des  reboutous  rafistoleurs  de  la  carcasse  humaine.  Dans  le  courant 
de  juillet  1875,  je  me  rendais  à  Lamballe,  lorsque  j'entendis 
pousser  des  cris  affreux  dans  une  auberge  située  au  bord  du  chemin. 
Comme  je  connaissais  le  maitre  de  la  maison,  j'entre  et  sa  femme 
me  raconte  en  pleurant  que  son  mari  s'était  cassé  la  jambe,  il  y 
avait  deux  jours,  en  tombant  d'un  arbre. 
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Oû  avait  fait  venir  de  suite  le  grand  médecine  ;  celui-ci  avait 
raccommodé  la  jambe,  mais  Lan  nie  souffrait  beaucoup  depuis  ce 
momentlà.  Je  m'approchait  du  Ut  du  patient;  le  malheureux  avait 
la  jambe  étroitement  ficelée  comme  un  boudin  avec  des  bandes  de 
toile»  de  telle  sorte  que  la  circulation  du  sang  ne  se  faisant  pas, 
*  elle  était  horriblemGut  enflée  au-dessus  et  au-dessous  de  la  fracture. 
Il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre,  je  coupai  les  bandes  ce  qui  amena 
un  soulagement  relatif,  et  après  avoir  recommindé  an  malade  de 
garder  rimmobilîté,  je  courus  au  bourg  où  je  lélégrapbiai  a  un 
excellent  médecin  et  bon  ami.  Trois  haareg  après,  Jean-Louis  Lan* 
nie  était  pansé  dans  toutes  lei  règlesde  l'art.  On  lui  sauva  la  vie  et 
la  jambe,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine.  La  gendarmerie  et  le  par-, 
quel  eurent  connaissance  du  lait,  on  fît  enquôte  sur  enquête.  Inu- 
tile d'ajouter ,  qu  en  sa  qualité  de  charlatan,  le  grand  docteur  Pipi 
étanl  un  chaud  républicain  et  un  grand  électeur,  ne  (ut  pas 
ÏK>ur«uivi,  11  a  fait  fortune;  mais  son  Etixir  conceniré de  i' Arabie  ne 
Fa  pas  sauvé  du  trépas,  11  est  mort,  mortaas  eslin  a'ternum,  lais- 
sant le  champ  libre  à  un  confrère  maudit,  le  célèbre  Kuca. 


t. 


Huca  était  le  plus  terrible  ennemi  du  grand  docteur  Pipi,  aussi 
lorsqu'il  apprit  le  départ  ad  paires  de  ce  dernier,  de  joie  il  s*in- 
gurgita  deux  moques  de  cidre  coup  sur  coup.  D  ou  venait  donc 
cette  haine  entre  deux  liomm3S  si  bien  faits  pour  senteodre?  11  y 
avait  pourtant  assez  de  place  sous  le  soleil  pour  cl^;*  deux  dileltanti 
du  reboutîsmr!.  L'un  et  Tau  Ire  occupiient  ujie  haute  situation  dans 
les  francs 4ireurs  hippocratiques  ;  à  vrai  dire,  c^étaient  deux  célé- 
brités. Tandis  que  le  grand  docteur  Pipi  inondait  les  malades 
sous  des  flots  abondants  de  i^on  Etixir  concent:é  d'Arabict  l'autre, 
Ruca,  triomphait  des  bosses,  des  CLites  cufoncées,  des  yeux  re 
lournesp  des  jambes  et  des  bras  démis  ou  cassés  :  c^otait  le  Jobert 
de  Lamballe  des  rcboulous.  Ces  deux  Hlsd'Esculapc  n'avaient  donc 
qu'à  se  partager  les  misères  humaines  pour  les  exploiter,  chacun 
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selon  ses  aptitudes,  mais  ils  se  détestaient  parce  qu'ils  se  jalou- 
•  «aient  mutuellement  leur  gloire.   Quelqu'un,  du  reste,   n'a-t-ilpas 
4it  ilnvidia  medicorum  pessima  invidia. 

11  y  avait  longtemps  déjà  que  j'avais  vu  à  Foeuvre  le  grand 
docteur  Pipi  et  je  désirais  vivement  connaître  Ruca,  lorsqu'une 
circonstance  tout-à-fait  favorable  vint  me  mettre  à  même  d'ap- 
précier l'immensité  de  son  talent. 

Un  jour,  dans  le  courant  de  juillet  I874,  le  i4  précisément,  je 
crois,jour  de  la  fête  de  l'horrible  Marianne,  La  mégère  se  vengeait- 
elle  de  ses  ennemis  ?  M.  E.  de  L.  revenait  de  la  gare,  en  voiture, 
avec  notre  bon  recteur,  lorsque  tout-à-coup  le  cheval  prend  peur 
et  s'emballe. 

Cent  mètres  plus  loin,  à  un  détour,  tout  l'équipage,  est  précipité 
dans  un  fossé.  M.  de  L.  s'en  retira  sain  et  sauf,  mais  il  n'en  fut 
pas  de  même  du  pauvre  recteur  qui  était  âgé  et  replet.  On  fut 
obligé  de  le  ramener  au  presbytère  en  voiture.  A  la  nouvelle  de 
l'accident  je  m'empreseai  d'accourir;  le  recteur  était  couché  et  ne 
pouvait  se  remuer.  Je  lui  proposai  d'appeler  un  médecin,  mais  il 
se  récria,  me  dit  que  lei  médecins  n'y  connaissaient  absolument 
rien,  et  que  d'ailleurs  il  avait  fait  prévenir  Ruca  dans  lequel  il 
avait  toute  confiance.  Je  tentai  quelques  observations,  mais  inuti- 
'lement.  Le  recteur  était  pourtant  un  prêtre  instruit,  fort  intelligent, 
artiste  à  ses  h3ures,  son  salon  était  rempli  de  ses  tableaux  dont 
quelques-uns  dénotaient  un  rare  mérite. 

Le  lendemain  matin,  comme  j'aillais  prendre  de  ses  nouvelles, 
je  rencontrai  sur  le  chemin  un  gaillard  trapu,  bâti  en  hercule, 
vêtu  d'un  tout  rond  —  sorte  de  blouse  descendant  seulement 
jusqu'aux  reins  —  et  chaussé  de  gros  souliers  ferrés.  C'était  Ruca. 
Il  allait  voir  le  recteur.  Je  le  laissai  enirer.  Peu  après,  j'entendis 
des  cris.  Quand  il  fut  parti,  je  montai.  Je  trouvai  le  recteur  accablé 
et  couvert  de  sueur  et  je  dus  me  retirer  de  suite  pour-  ne  pas  aug- 
menter sa  fatigue.  La  bonne,  une  vieille  bretonne,  me  dit  que  Ruca 
avaitbien  examiné  M.  le  recteur.  11,  était  monté  sur  le  lit  avec  ses  gros 
souliers,  soulevait  M.  le  recteur,  lui  pesait  tantôt  sur  le  dos  et  les 
reins,  tantôt  sur  la  poitrine  et  sur  l'eslomac  ;  cela  aAait  fat  bien 
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souffrir  M.  le  recteur  qui  poussait  des  cris  de  douleur.  G*étaient  les 
cris  que  j'avais  entendus.  • 

—  Enfin,  Ruca  nous  a  donné  bon  espoir,  M.  le  recteur  n'a 
rien  de  cassé;  avec  des  soins  et  de  la  patience,  car  ce  sera  un 
peu  long,  a-t-il  dît.  il  se  rétablira  certainement. 

Le  jour  suivant,  j'arrivai  juste  au  moment  de  la  visite.  Par  la 
porte  entrebaillée,  je  vis  le  malade  enveloppé  dans  une  couverture 
et  étendu  Kur  le  plancher,  la  poitrine  et  l'estomac  découverts.  Ac- 
croupi près  de  lui,  le  chapeau  sur  la  tête,  Ruca  remplissant  sa 
main  d'une  salive  noirâtre  et  abondante,  lui  frictionnait  l'estomac 
et  la  poitrine  à  tours  de  bras.  Le  recteur  poussait  des  gémissements 
et  disait  à  haute  voix  : 

—  Libéra  me,  Deus,  ex  omnibus  tribulalionibus  mets. 

—  Amen,  répondit  une  voix  pleine  de  larmes. 

Je  me  retournai  :  c  était  la  vieiUe  bonne  qui  priait  dans  l'escalier, 
derrière  moi. 

—  Patience,  dit  Ruca,  en  promenant  pesamment  sa  main  de  bas 
en  haut,  sur  l'estomac,  patience,  monsieur  le  recteur,  voilà  l'os  qui 
remonte,  encore  une  fois  ou  deux,  il  sera  à  sa  place. 

L'opération  terminée,  il  traîna  le  pauvre  martyr  dans  son  Ut  et 
descendit  dans  la  salle  à  manger.  On  avait  disposé  sur  la  table  un 
gros  morceau  de  lard,  du  vin,  du  cidre.  Après  en  avoir  absorbé 
la  majeure  partie,  arrosé  le  tout  d'un  énorme  bol  de  café  copieuse- 
menl^dditionné  d'eau-de-vie,  Ruca  leva  son  chapeau,  fit  un  signe 
de  croix,  alluma  sa  pipe  et  sortit  gravement,  lentement,  comme  il 
convient  à  un  potentat  de  la  Faculté. 

Cela  se  renouvela  deux  jours  encore,  puis  l'os  de  l'estomac  étant 
irrévocablement  revenu  à  sa  place,  Ruca  procéda  à  la  remise  des 
côtes  enfoncées. 

Onne  se  figure  pas  çà.  Grâce  à  l'obligeance  de  la  vieille  bonne, 
je  pus  être  témoin  de  cette  chose  affreuse.  La  bretonne  m'aimait 
beaucoup,  d'abord  sans  doute  pour  l'amitié  que  je  portais  à  son 
maître,  mais  aussi  parce  que  j'étais  le  seul,  dans  ce  pays  gallo  où 
elle  était  comme  exilée,  à  lui  faire  entendre  quelques  mots  de  la 
langue  chérie  de  son  enfance.  La  pauvre  fille,  à    genoux  au  bas  de 
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rescaiicr,  les  mains  joiotes,  les  yeux  levéa  au  ciel,  daos  une  alti- 
tude suppliante,  iileurail  loul  bas.  Quelques  marches  plus  haut, 
penché  sur  le  pallier,  par  la  porte  laissée  ouverte  à  cause  de  la 
chaleur,  je  voyais  tout, 

Cetle  fois  le  patient,  à  genoux  devant  la  fenêtre,  s'jt  camponnaît 
désespérément.  Derrière  lui  Ruca,  les  pieds  nus,  sordides,  arcboulé 
comme  un  monstre,  le  tirait  par  les  épaules,  tandis  que  d*un  pied 
O  lui  poussait  les  reins. 

Au  milieu  delà  chambre,  béants  et  hideux  étaient  les  souliers 
boueux  de  Ruca.  Les  clous  des  semelles,  vraies  dents  de  caïman, 
apparaissaient  formidables  et  des  lacets  de  cuir  on  aurait  dit  deux 
reptiles  noirs  et  visqueux  sortant  menaçants  de  leurs  trous, 

Le  recteur  gémissait. 

Patience,  Monsieur  le  recteur,  patience,  hurlait  Ruca,  bu  bon- 
dissant, en  voilà  encore  une  de  remise, 

—  Libéra  me^  Deas^  ex  omnibus  trlbalatiovibus  meis. 

—  Amerit  répétait  la  bretonne  en  sanglotant, 

La  pauvre  faisait  peine  à  voir.  Un  instant,  furieux,  je  voulus 
bondir  sur  l'adrcux  gredîo.  Je  me  retins  et  m  échappai  positivement 
épouvanté. 

Cela  dura  un  mois,  pour  le  relèvement  des  côtes  ;  seulement 
entendons-nous  ;  le  malheureux  recteur  n'était  pas  au  bout. 
Pendant  tout  ce  temps,  J'allais  le  voir.  Paisible,  résigné,  souriant, 
il  avait  devant  lui  une  gravure  magnifique  représentant  une 
descente  de  croix,  dans  ses  mains  un  crucifix,  priait  et  offrait  ses 
douleurs  à  Celui  qui  a  tan  t  souiTerl  pour  nous, 

Enfm,  grAce  h  un  repos  prolongé,  mais  surtout  à  sa  vigoureuse 
constitution,  il  alla  mieux.  Il  restait  bien  quelques  douleurs,  mais 
c'était  relativement  peu  de  chose.  Je  croyais  donc  que  lalTreux 
bourreau  avait  lâché  sa  proie  et  je  retournais  moins  fréquemment 
au  presbytère.  Je  me  trompais  :  Ruca  réservait  encore  une  torture 
à  sa  victime.  A  quelque  temps  de  là,  par  une  matinée  ensoleillée 
d'août,  tout  en  surveillant  des  ouvriers  qui  coupaient  du  blé  dans 
un  champ  voisin  du  bourg,  je  fus  au  presbytère  pour  y  dire  nu 
petit  bonjour  au  bon  recleur.  Je  comptais  bien  le  trouver  dans  son 
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jardin,  cultivant  ses  fleurs,  aussi  grande  fut  ma  surprise,  lorsqu'à 
peine  entré,  je  vis  accourir  au^evant  de  moi  la  veille  bretonne 
absolument  afTolée.  Je  crus  à  un  malheur. 

—  Eh  bien,  Jeanne,  qu'est-ce  qu'il  y  a  donc  ?  Et  M.  le  Recteur  ? 

—  E  maent  en  trei^n  da  houahat  anezhatiy  me  cria-t-elle*. 

Je  courus,  et,  par  la  fenêtre  de  la  cuisine  de  laquelle  s'échappaient 
des  flots  de  fumée,  voici  ce  que  je  vis.  On  avait  disposé  les  extré- 
mités d  une  échelle  sur  la  table  et  le  fourneau  de  la  cuisine.  Au 
milieu  de  l'échelle,  allongé  sur  des  planches,  était  le  recteur  dis- 
paraissant dans  un  épais  nuage  de  fumée  suffocante.  En  dessous, 
Ruca  entretenait  avec  rage  un  feu  de  baies  et  de  branches  vertes  de 
genévrier.  11  y  avait  là  le  sacristain  Matho'  et  trois  autres  hommes 
venus  pour  donner  un  coup  de  main  au  reboutou.  Ils  étaient  tous 
k  genoux,  la  bretonne  vint  s*accroupir  à  son  tour. 

Et  le  pauvre  recteur  soupirait  toujours  : 

—  Libéra  me,  Deus,  ex  omnibus  tnbulatlonibus  mets. 
L'assistance  répondait  :  Amen. 

Mats  ils  sont  fous,  ces  gens  là,  m'écriai-je.  Sans  perdre  une 
minute,  jejcours  requérir  la  gendarmerie.  Mes  exhortations  auraient 
été  inutiles.  Mais  avant  d'aller  à  la  gendarmerie,  comme  je  passais 
(levant  la  cure,  j'y  entrai.  Je  raconte  tout  au  curé  ce  qui  se  passe. 
11  me  dissuade  de  prévenir  les  gendarmes  et  nous  retournons 
bien  vite  pour  arrêter  le  supplice  du  malheureux  recteur.  Mais  il 
y  avait  Irois  kilomètres  à  faire,  et  le  pauvre  curé  était  infirme,  aussi 
nous  tardâmes  un  peu.  À  notre  arrivée,  tout  était  rentré  dans 
Tordre.  Ruca  avait  disparu  et  le  recteur  couché  dans  son  lit, 
tranquille,  lisait  son  bréviaire.  Après  une  petite  visite,  je  pris  congé 
de  ces  messieurs  et  laissai  seuls  les  deux  prêtres. 

Ce  fut  la  dernière  épreuve.  Ruca  ne  revint  pas  et  le  recteur  se 
rétablit  complètement.  Comme  je  le  félicitais,  un  jour,  sur  son 
retour  à  la  santé,  il  me  dit  en  riant  : 

—  Eh  I  oui,   mon  cher  Monsieur,  me  voilà  sur  pied  et  solide, 

*  Ils  soïU  en  Iroin  de  le  faire  rôlir. 
»  Abré^lalion  de  Mnlhnrin. 


LES  aUÊUÏSSCLRS  POPULAIRES 


IS 


encore  uQe  foîSf  comme  le  Ponl-NeuT,  et  sans  le  secours  de  vos 
médecins.  Ils  n'y  connaissent  rien,  vos  fameux  docteurs. 

Je  restai  stupéfait  et  ne  répondis  rien.  Du  reste,  je  n'aurais  pu 
qu'être  désagréable  au  bon  abbé  dont  les  convictions  sur  ce  sujet 
étaient  inébranlables,  et  dès  lors  à  quoi  bon  ? 

Je  lui  dis  simplement,  comme  Âmbroise  Paré:  — Remercions 
Dieu»  M.  le  Recteur,  car  si  c'est  Ruca  qui  vous  a  pansé,  c'est  le  bon 
Dieu  qui  vous  a  guéri. 


(-4  saivre). 


F.  UBmA!^. 
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Nantes  et  le  département  au  XIX*  siècle,    par  E.  Maillard.  — 

Nantes,  Vier,  1891. 

Nantes  a  eu  de  nombreux  lustorLena,  Je  ne  sais  aucune  de  nos  grandes 
villes  qui  ait  été  robjct  dVtudes  plus  approfondies,  el,  on  pourrait  le 
dire,  dicloes  par  un  plus  filial  intérêt* 

Les  Anna  Us  nantaises  de  Guîmar,  les  Annales  de  Nantes  de  François 
Meuret,  le  grand  et  l>el  ouvrage  de  Camille  Melliuet*  ta  Communa  et  la 
Mitieede  Nantes,  les  Histoires  de  Nantes  du  docteur  Guépin  et  de  M.  A. 
Laurantt  Nantes  et  la  Loire- Inférieure,  Nantes  ancien  et  le  pays  nantais, 
de  M,  Dugast-Malifeux,  et  tant  de  notices  détachées,  de  fragment»  his- 
toriques ou  anecdotiqucs^  allant  des  monographies  de  Ricber  et  de 
Renoul  aux  Souvenirs  d'un  ui£ux  nantais,  n'ont  pas  tout  dit  sur  la  vieille 
ville  des  ducs  de  Bretagne. 

M.  E.  Maillard,  qni  publiait, îl  y  a  deux  ans,  VArt  à  Nantes  au  XLX"  siècle^ 
a  développé  et  complété  son  œuvre  dans  un  nouveau  livre  qu'il  intitule 
Nantes  et  le  Oipartement. 

Le  premier  ouvrage  de  M.  Maillard  donnait  de  précieux  renseigne- 
ments sur  les  artistes  nantais,  particulièrement  sur  les  architectes,  il 
poussait  quelques  pointes  dans  le  monde  littéraire,  étudiant  quelques 
poètes  oa  prosateurs,  mais  on  sentait  que  ce  sujet  n'avait  été  qu'effleuré, 
et  traité  un  peu  de  biais. 

Lô  docte  et  sympalbiquc  écrivain  y  revient  aujourd*hui,  el  de  ses 
recherches  patientes,  animées  du  plus  bienveillant  éclectisme,  îl  rap- 
porte un  ouvrage  qui  peut  passer  pour  définitif. 

Tous  ceux  q m  sont  nés  nantais,  le  sont  devenus»  ont  longuement  sé- 
journé à  Nantes  et  ont  bien  mérité  de  la  vifie»  a  quelque  titre  que  ce 
soit,  auront  à  préi^enl  leur  place  marquée  dans  les  deux  volumes  de 
M-  Maillard.  Je  n'ose  dire  qu*il  y  a  trop  de  monde,  car  tout  ce  monde 
est  bien  à  son  rang. 
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Dans  son  nouvel  ouArage  comme  dans  rancieo,  M.  Maillard  a  adopté 
Tordre  alphabétique,  le  plus  simple  et  le  plus  utile.  Ou  a  ainsi  une  sorte 
de  dictlotinaire  des  Nantab  du  siècle,  morts  ou  vivants* 

Â.  la  biographie,  à  la  bîbliûgrapbie,  M.  Maillard  apporte  an  contingent 
précieux.  Gomme  modèle  en  ce  dernier  genre,  je  citerai  la  notice  sur 
Monselct,  plus  complète  qu'aucuae  de  celles  que  j'ai  pu  lire  sur  le 
spirituel  nantais  de  Paris  ;  où  trouver  aussi  de  meilleurs  renseignements 
sur  le  poète  Boulay-Paty,  la  pauvre  Elisa  Mercccur,  Mennechet,  le  lec- 
teur des  rois,  ou  les  Saphos  de  T Empire,  la  princesse  de  Sa! m  Djck  et 
M"*Dufresnoy  ? 

M.  Kerviler  avait  retiré  M""'  Dufresnoî  à  Nantes,  M.  Maillard  la  lui 
rend  \  il  se  fonde  sur  Topinion  générale  des  biographes,  sur  des  pré- 
somptions, sur  un  livre  et  une  notice  nécrologique  publiés  en  i8a5^ 
Tannée  de  la  mort  de  cette  femme  auteur,  et  très  afflrmatifs  quant  au 
Li€u  de  sa  naissance. 

On  ne  peut  en  vouloir  à  M.  Maillard  d'avoir  eu  la  manche  un  peu 
large  pour  Tad mission  dans  son  Temple  de  Mémoire  ;  il  y  fait  entrer 
MM,  Dauban  et  Talbot^  qui  ont  professe  à  Nantes,  et  l*illii5tre  historien 
Mîcbelei  qui  s'y  reposa,  sous  un  cèdre,  des  orages  de  la  politique, 

lin  pareil  travail  ne  pouvait  aller  sans  quelques  inexactitudes.  J'ai 
relevé  deux  ou  trois  ïàusscs  dates.  Au  chapitre  des  omissions,  je  men- 
tionne mes  confrères  d'hier^  AleïisBackman,  de  Nantes  Lyrique ^  Georges 
Viau,  du  Korrigan^  et  M*  Julien  Merland,  juge  au  tribu*ial  civil  de 
Nantes,  qui  vient  de  prononcer,  comme  président  de  la  Société  aca- 
démique, un  discours  trè^  justeTnent  remarqué  sur  l'intempérance. 

Le  poète  Auguste  Barravi  nest-ii  pas  un  peu  nantais,  et  sou  ami  le 
gai  rîmeur  Gaboriau,  qui  i'eat  tout  à  fait,  n'avait*il  pas  autant  le  droit 
d'être  nommé  que  tel  archéologue  amateur,  nuniismale  érudit  ?  Il  m'a 
semblé  que  MM.  Bord,  père  et  fils,  étaient  confondus  Tun  avec  Tautre. 

Une  partie  très  intéressante  du  livre  de  M-  Maillard  est  consacrée 
auï:  musiciens  ;  la  liste  en  est  longue,  comprenant  le  critique  S  eu  il  o  cjui 
fut  seconde  clarinette  dans  un  régiment  en  garnison  â  Nantes,  cl  ter- 
ni i  née  par  un  appendice  sur  les  musiciens  de  la  rue,  les  virtuoses  du 
pavé  ;  elle  cstpréctîdèc  d'un  rapide  hisiurique  de  la  musique  à  Nantes  au 
cours  du  sièûlf,  où  Tau  leur  se  révèle  inélomiine  et  re^le  savant. 

En  ai-je  dit  asse^  pour  donner  à  tovis  les  Nantais  le  gouL  d'ouviir  ce 
beau  livre,  qui  a  été  écaît  pour  eus.  cl  qu'ils  pduvcnt  être  Ûers  d'avoir 
inspiré?  Il  laudrait,  au  moins,  ajouler  que  1  éditeur  M.  Vier  et  Timpri- 
meur  M.  Lafolye  ont  donné  Taspcct  le  plus  artistique  au  voîutne,  et  que 
k  contenant  est  digne  du  contcmi.  Olivieh   de   Goiuclff, 
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PREMIERS  sox^ETS.  par  Avmeriltot.  —  Nantes,  împ.  Salières. 

Le  poète  qui  a  pris  dans  la  Légende  (Us  Siècles  son  gracieux  pseudo- 
nyme d'Aymerillot  a  vu  récemment  ses  SonneU  pour  les  DemoiiHUs 
honorés  d'une  médaille  d'argent  par  la  Société  académique  de  Nantes 
et  publie  aujourd'liui  un  autre  polit  recueil  de  ces  poèmes  chers  k 
Folrarque  et  â  Joséphin  Soulary.  Lus  huit  premûrs  sonneU  dA>nie- 
rillot  ne  valent  pas  de  longs  pommes,  car  ils  ne  sont  pas  sans  défauts  ; 
Ai  la  rime  n'y  est  i^as  plus  olTensée  que  la  raison,  l'eipression  y  faihlit 
Itarfûl^  et  y  vit  en  trop  bon  voisinage  avec  la  prose.  Mais  ils  plaisent  par 
d'ingénieuses  pensées  et  une  allure  très  franche. 

Le  meilleur,  k  mon  gré,  est  Garde  d* amours  avec  son  petit  frisson  ma- 
cabre à  la  Baudelaire.  Cette  garde  d'amour  est  montée  par  des  carabins 
autour  d\uie  malheureuse  étendue  morte  su  ries  dalles  de  l'amphithéâtre  : 

Od  te  croirait  vtvauta  ot  tu  dors  apaisée 
Avec  Pair  souriant  d'un  migti  en  son  beroeflu. 

J'aime  aussi  la  Chute  ^itn  poète,  qui  tombe  de  son  idéal  pour  venir  à 
la  caserne  peler  des  oignons  et  des  pommes  de  terre.  C'est  un  peu  Coppt^e, 
le  Coppée  du  Banc,  qu'on  se  rappelle  ici. 

Quant  au  sonnet»  la  Musique  de  l'avenir,  vengeur  de  celle  pauvre  mé- 
lodie, il  va  faire  grincer  des  dents  auï  ^agnériens  nantais  qui  entrent 
au  théAtre  Graslin  sous  Taile  du  cygne  de  Lohengrin. 

Ce  que  je  connais  d'Aymerillot,  et  ce  que  je  devine  de  lui,  me  fait 
dire  qu'il  est  déjà  —  ea  poésie  —  un  gentil  cjmpagnon^  comme  son 
parrain  qui  prit  Nar bonne.  O.  he  G* 


SoKiou  BnEiz-IïEL.  Chansons  populaires  de  la  Basse-Bretagne,  re- 
cueillies et  traduites  par  F.  M.  Luzel,  avec  la  collaboration  de 
A,  Le  Braz»  a  volumes  in'S^  —  Paris,  Emile  Bouillon,  1890. 

On  n'envoie  plus  à  Quimper-Corcnlin  les  gens  qu'on  veut  faire  en- 
rager et  00  ne  flétrit  plus  du  mot  de  patois  une  langue  qui  a  ses  pro* 
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fesseurs  et  ses  lexicographes,  ses  érudits  et  ses  poètes.  La  Tour  d'Auvergne, 
premier  grenadier  de  France  et  chef  des  Celtisants,  serait  émerveillé,  s*il 
revenait  au  monde,  de  cette  restauration  de  la  langue  bretonne  que 
Ikvorlse  le  goût  de  nos  contemporains  pour  la  tradition.  Mais  il  faut 
ajouter  que  La  tradition  n*a  pas  de  sol  plus  fécond,  ni  dlnstrument  plus 
riche,  que  la  terre  et  la  langue  de  Bretagne. 

Voici  un  nouveau  recueil  qui  va  prendre  une  place  de  choix  dans  la 
bibliothèque  celtique,  où  figurent  déjà  les  ouvrages  de  Brizeux  et  de 
Souvestre,  de  la  Villemarqué,  de  Troude,  de  Milin  et  de  Luzel,  où  ve- 
nait se  loger  Tautre  jour  la  nouvelle  édition  du  Guionvac'h  de  DuÛlhol, 
ce  livre  précieux  et  que  la  Société  des  Bibliophiles  bretons  a  traité 
comme  un  classique. 

J'ai  nommé,  tout  à  Theure,  M.  Luzel.  Les  deux  volumes  que  je  pré- 
sente à  nos  lecteurs  portent  sur  leur  couverture  son  nom,  qui  est  un  sûr 
garant  de  leur  succès,  car  il  est,  en  Bretagne,  synonyme  de  labeur 
assidu,  de  conscience,  d*amour  passionné  de  la  petite  patrie.  Ces  Soniou 
ou  poésies  lyriques,  d'un  ton  le  plus  souvent  léger  et  enjoué,  sont  la 
suite  ou  la  contre -partie  des  Gwerziou,  chants  sombres  et  tragiques,  dont 
le  premier  volume  parut  en  1868,  le  deuxième  en  1874.  Us  ont  été  re- 
cueillis, transcrits,  traduits,  avec  la  même  fidélité  qui  met  en  vive  lu- 
mière les  mœurs  et  le  caractère  du  peuple  breton  et  qui,  si  elle  ne  va 
pas  toujours  jusqu'à  son  âme,  ne  laisse  rien  ignorer  de  son  esprit. 

Transportant  dans  le  domaine  de  la  poésie  une  expression  réservée  au 
conte,  on  pourrait  dire  que  dans  les  Soniou,  le  Marvalkcrr  nous  fait 
rire,  comme  le  Discrevellerr  nous  faisait  frissonner  dans  les  Gwerzioit. 

Pour  son  dernier  travail,  l'auteur  des  Veillées  bretonnes  et  de  Bepred^ 
Breizad  a  eu  un  collaborateur  tout  à  fait  digne  d'être  associé  à  sa  tâche. 
J'avais  lu  dans  le  Parnasse  breton  contemporain  des  vers  de  M.  Anatole 
Le  Braz,  unesâne  exquise  «  .4  une  payse  »  et  une  pièce  admirable  c  En  maii^ 
où  lesBrëtons,  €  laboureurs  de  flots,  laboureurs  de  terre,  »  étaient  adjurés 
de  ne  pas  laisser  périr,  d'entretenir  pieusement  l'étoile  intérieure, 

Lampe  de  l'Idéal,  pâle  et  triste  lumière. 

Que  noire  vieille  race  alluma  la  première, 

Qu'elle  abrita  tremblante  encore  de  sa  main, 

Et  suspendit  dans  l'ombre  au  fond  du  cœur  humain. 

J'ai  retrouvé  le  poète  dans  l'introduction  des  Soniou,  où  M.  Le  Braz 
se  félicite  d'avoir  vécu,  grâce  à  M.  Luzel,   «  en  communion    constante 
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av«;  l'âme  enfantine  et  ebarmercMe  de  la  Bretagne  d'autrefois.  »  Celte 
introduction  initie  le  lecteur  aux  origines  et  aui  progrès  de  la  tradi- 
tion en  Bretagne,  elle  présente,  en  leurs  atours  et  leurs  atliludcs  pitto- 
resques, les  chanteurs  et  les  ctiantenses  sur  les  lèvres  desquels  la  diligente 
abeille  a  recueilli  son  miel,  elle  Tait  la  part  des  folkloristea  de  la  première 
heure, de  M  de  Pengucm  notamment,  qui  avait  réuni  d*importanls  malé- 
riauiai^ourd^hui  déposés  àl^BiblothÈ'que  Nationale.  Ces  ta  vécu  ne  réserve 
extrême  que  M.  Le  Braz  parle  du  petit  conflit  qui  s^éleva,  après  l'appari- 
tion du  Bar^as-Bnis^  entre  la  i>oésie  et  la  .«science.  Ton  te  fois  je  le  trouve 
un  peu  sobre  d'éloges  pour  ce  vtj  ri  table  livre  d'or  de  la  poésie  populaire, 
dont  rinfluence  a  été  mieux  que  talutairâ,  Je  crois  aussi  qu^il  a  donné 
inexactement  à  Dufilhol,  Tauteur  de  Guiorivac*h^  le  titre  de  directeur  de 
l'ancienne  R*em  4e  Bretagne,  qui  paraissait  à  Rennes  de  iB33  à  i339,  et 
que  les  trente-quatre  années  d*e\îstcnce  de  la  nouvelle  Rcoii*  de  Bre- 
îagm^  oùia  poésie  bretonne  a  eu  de  tout  temps  ses  entrées,  auraient 
pu  lui  faire  mentionner,  entre  V Henni na  et  les  Annales  dâ  Bretagne ^ 
Tune  des  doyennes  de  la  presse  périodique  française. 

LesSoniou  comptent  près  de  deux  cent  cinquante  cbants,  très  variés, 
divisas  en  pièces  enfantines,  chansons  $enlimentalej,  chamoits  dff  mariag% 
ehansons  humoristigites  el  taliriquas,  chansQrvs  de  métiers^  chansons  de 
soldats  et  chansons  if  bord,  noHs  H  chansons  religiruses.  Je  ne  puis  mieus: 
faire  que  de  citer  ici  un  passage  de  l'introduction  où  M,  Le  Braic  a 
caractérisé  ces  diverses  chansons  et  juâtillé  l'ordre  suivi; 

a  Hous  avons  imagine  les  soniou  comme  escortant  le  Breton  à  travers 
«  les  étapes  de  sa  vie  ;  entloiniant  ou  amiisant  son  enfance, célébrant  ses 
4  amours  et  les  plaisirs  de  sa  jeunesse,  assistant  à  son  mariage,  pour 
€  l'en  ftjlicitet,  l'en  railler  ou  l'en  plaindre,  égaynnt  ses  soirées,  après  le 
«  rude  labeur  du  jour,  de  récits  fucélicux  ou  de  satiriques  allégories,  lui 

<  enseignant  pour  les  cas  de  maladie  des  incantations  naïves,  lui  donnant 

<  en n il  des  conseils  moraux  on  flattant  son  goût  du  surnaturel  avec 
*  des  histoires  de  Tautrc  inonde.  » 

Voilà  bien  la  synthèse  des  deux  volumes  de  Soniou  Brei>l$et  ;  ce  que 
j'en  poui  rais  dire  encore  affaiblirait  l'eiTet  de  ces  lignes  à  la  fois  poétiques 
et  précises.  Plutôt  que  de  déflorer,  par  des  citât ionsmaladroiles,  ces  délicats 
poëmes  d'amour,  ces  couplets  satiriques  pleins  de  verve  et  de  malice, 
ces  autres  couplet*  bachiques  où  le  cidre  écume  à  pleins  pots  comme  chez 
Olivier  Basselin,  cette  jolie  complainte  marine  :  Les  filles  de  Kérit}/^  ce 
cantique  adorablement  familier  :  La  vierge  eonvife  à  une  noce,  tant  de 


NOTICES  ET  COMPTES  RESDUS 


n 


l: 


joyaux  enfin  auiqueb  il  ne  mantiue  qu'une  plus  artistique  monture,  je 
renvoie  le  lecteur,  tous  les  lecteurs  bretons^  aux  Soniou  de  MM.  Luseel 
et  Le  Braz  ;  ils  reviendront  charmés  de  leur  voyage  et  garderont  aux 
deux  érudits,  aux  deux  poètes,  le  plus  reconnaissant  souvenir. 

4 

Olivier  de  Gouacurr* 


Co!»FtnETrcES  ï>'v^  Jouhîîauste,  par  Ernest  Merson.  —  Paris,  nou- 
velle librairie  Parisienne,  Alliert  Savine,  éditeur,  la,  rue 
des  Pyramides, 


, 


M.  Ernest  Merson  nous  iaii  aujourd'hui  ses  Confidences^  au  sujet  des 
événements  politiques  ou  mondains  auxquels  il  s'est  trouvé  niêié  dans 
sa  longue  carrière  de  journaliste.  Elles  comptctent  ses  C  un  fessions  de 
l*an  dernier  dont  nous  avons  rendu  compte  ici  même. 

Les  événements  politiques  sont  nombreux  :  c'est  la  chute  de  M.  Thïers 
et  du  maréchal  Mac-Mahon^  de  la  présidence  de  la  République  ;  la  révo- 
cation de  deui  préfets  de  Nantes^  MM.  Lavedan  et  Mercier-Lacombe;  la 
rupture  du  Prince  Napoléon  et  de  son  fils  le  Prince  Victor  ;  le  départ 
du  Prince  Impérial  pour  le  Zoulouland  et  du  général  Boulanger  pour 
Jersey,  etc»,  elc.  Tous  ces  événements  sont  connus,  très  connus  à  leur 
surface  ;  mais  les  dessous  en  sont  encore  mystérieux  et  cachés-  Les  con- 
fidences de  M.  Mer50U  soulèvent  un  coin  du  voile  qui  en  a  jusqu'ici 
dérobé  les  mobiles,  et  nous  font  voir  les  ficelles  de  ces  changements  de 
décor  à  vue.  Gomme  notre  Btm&  ne  doit  point  s'occuper  de  pohtique, 
je  me  garderai  bien  de  donner  la  moindre  appréciation  au  sujet  des  obser- 
valionset  conclusions  de  M.  Merson  sur  ces  faits  politiques,  pas  plus  que 
je  ne  cri  tiquerai  ou  ne  louerai  ici  ses  polémiques  avec  divers  journalistes, 
entre  autres  avec  Emile  de  Girardin  et  même  avec  un  évoque,  M""  Pie, 
au  sujet  d'une  prédiction  sur  l'avenir  réservé  au  Prince  impérial,  pré- 
diction qui  d'ailleurs  ne  s'est  point  rt^alisée. 

Je  ne  discuterai  point  non  plus  la  question  de  savoir  qui,  des  repu- 
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blicainsou  des  conservateurs,  traitent  le  mieux  leurs  journalistes.  Toutes . 
ces  questions  ne  doivent  point  être  touchées  ici  ;  mais  il  en  est  d'autres 
dont  je  puis  vous  entretenir  en  toute  liberté  :  ce  sont  les  questions 
artistiques^  littéraires  et  historiques.  Dans  les  Confidence  d'un  journa- 
lUi^,  je  remarque,  tout  d'abord,  des  portraits  vivement  brossés  :  ce  sont 
ceujt  de  Rachel,  de  Déjazet,  de  Bataille,  du  général  de  Bréa  et  deTabbé 
Genoude,  d'Emile  de  Girardin  et  de  Veuillot.  du  Prince  impérial,  du 
prince  Napoléon  et  du  prince  Victor,  etc.  etc.  Tous  ces  portraits  sont, 
je  veux  bien  le  croire,  fort  ressemblants  ;  mais  Fauteur  at-il  vu  les 
personïiages  qu'il  a  peints  sous  un  jour  également  favorable  ?  C'est  un 
point  que  je  ne  puis  discuter  et  que  je  laisse  à  l'appréciation  des  gens 
compétents  en  cette  matière.  Puis  j'assiste  à  une  conversation,  du 
plus  vif  intérêt,  entre  M.  Merson  et  un  critique  d'une  Revue  de  Franc- 
fort, qui  lui  fait  un  parallèle  magistral  entre  Litz  et  Thalberg.  J  écoute 
ensuite  avec  plaisir  le  récit  humoristique  d'un  vol  de  2o,5oo  francs. 
commis  au  préjudice  de  l'auteur,  à  l'hôtel  du  Louvre,  par  un  endor- 
OTffiir  ;  l*hislûlre  touchante  du  P.  Vaures,  recueilli  mourant  et  soigné  par 
la  mère  de  ^M.  Merson,  puis  devenu  grand  pénitencier  de  France  à 
Rome  et  confesseur  de  Grégoire  XVI,  enfin  celle,  si  dramatique,  de$ 
derniers  moments  de  Fouché,  qui,  muet  et  cloué  sur  son  lit,  indique 
du  regard  un  meuble,  d'où  l'on  tire  une  liasse  de  papiers,  puis 
dirige  son  œil  vers  le  foyer,  et  meurt,  dès  qu'on  y  a  jeté  ces  feuilles, 
compromettantes  sans  doute 

'rouL  cela  est  raconté  dans  un  style  alerte,  spirituel  et  parfois  mor- 
dant. Je  veux,  en  finissant,  vous  citer  une  petite  anecdote,  qui  montre 
la  valeur  dos  critiques  venant  après  une  polémique.  M.  Merson  avait 
eu  une  discussion  assez  vive  au  ministère  avec  Edmond  About,  au 
sujet  des  lois  5ur  le  régime  de  la  presse,  et  voici  quel  fut  le  résultat, 
étrange,  inattendu,  de  cette  discussion,  raconte-t-il.  a  Dans  le  XI X^ 
Siècle,  M.  Edmond  About,  faisait  l'oXAce  de  Salonnier,  publiant  des 
articles^  peu  compétents,  mais  très  amusants,  sur  les  œuvres  exposées 
au  Palais  de  l'Industrie,  transformé,  chaque  année,  pendant  deux 
mois,  en  palais  des  Beaux-Arts.  Les  articles,  d'habitude,  ne  tarissaient 
pas  d'éloges  sur  mon  neveu  Luc-Olivier  Merson,  l'auteur  inspiré  du 
Hep^s  ûH  Btjuple  et  l'un  des  peintres  les  plus  appréciés  de  l'École  fran- 
çaise. Or,  1  ouverture  du  Salon  suivit  de  près  notre  entrevue  à  la 
chancellerie,  et  tout  de  suite  M.  Edmond  About  en  profita  pour 
ércinter  les  lo'les  du  jeune  peintre,  à  qui,  je  crois,  il  refusait,  cette  fois, 
du  talent  L?  père  du  peintre  en  fit  l'observation  au  secrétaire  du  cri- 
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tique  et  lui  demanda  b  rai^n  d'un  changement  al  soudain:  t  Que 
voulez -vous  '?  lui  fuMl  répandu,  A  bout  n'a  pas  été  ménage  récemment 
par  votre  frère  :  il  trouve  Toccasion  de  se  venger  :  il  se  venge,  >  U  est 
vrai  que  Luc-OUvier  Merson,  comme  d'autres  viciimcs  du  même  pro- 
cédé, ne  se  porte  pas  plus  mal  aujourd'hui  des  critiques  malveillantes 
de  l'auteur  du  Nez  d'un  notatn, 

Dominique   Caillé. 


Le3  Poetbs  des  Phovixces  de  FftAxcK  (Poitou)  p  par  Olivier  de 
GourculT.  Nouvelle  Bibliothèque  populaire  à  lo  centimes.  - 
Henri  Gautier,  éditeur,  55,  quai  des  Grands- Augus tins,  Paris. 


M.  Olivier  de  GourculT,  qui  a  déjà  donné*  dam  la  Bihliolhèfjue 
Populaire^  les  Poètes  Bretons  modernes»  passe  aujourd'hui  en  revue  les 
poètes  d'une  autre  province  Française  :  le  Poitou. 

Le  Poitou  est  loin  d'Être  aussi  riche  en  poules  que  la  Bretagne  ;  et.  si 
M,  de  Gourcuffa  pu  composer  un  volume  du  plus  vif  intérêt  avec  les 
poètes  bretons  du  XIX "  siècle  seulement,  il  a  été  obligé  de  remonter 
Jusqu'au  XVI»  siècle  pour  en  composer  un  autre  avec  les  poètes  Poitevins. 

Son  nouveau  livre  s'ouvre  par  une  remarquable  introduction,  et  le 
talent  des  poètes  qu'il  nous  présente  est  caractérisé  dans  une  substan- 
tielle notice,  suivie  d'un  extrait  de  leurs  œuvres  ;  c'est  là  comme  un 
échantillon  de  leur  talent.  Ils  sont  au  nombre  de  trente-trois  [  plusieurs 
sont  fort  anciens,  tels  que  Jacques  Béreau.  Bcrnicr  de  la  Brousse, 
Bouchet,  du  Fouilloux,  Uivaudeau,  Chevreau,  Contant,  mais  presques 
tous  sont  curieui  par  un  côte  ou  par  l'autre  :  voici  Rapin,  qui  van  le, 
comme  Racan  après  Horace,  t*aurfa  nudiocriias  ;  de  Sainte-Marthe,  qui 
célèbre  son  petit  Lo'iun^  comme  du  Bellay  son  petit  Lîré  ;  Pagcr,  qui 
embouche  la  trompette  lyrique»  comme  Malherbe,  pour  célébrer  la  Prùe 
de  ta  Hfitkelli  ;   Fortunée  Briquet,  qui  chante  le  aoleiK  comme   Oasiarj  ; 

T-  V.  Janvier  1891.  C. 


_^_ 
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Lubin  Impost,  qui  suit  la  voie  tracée  par  La  Fontaine  et  Florian,  et  de 
La  MaJnardiQrc,  qui  lance  de5  épi  grammes  à  la  façon  des  poètes  de 
rAnlhologic  grecque  :  en  voici  une  sur  un  avare  : 

Avec   un   chagrin  fnrieuï 

Phédon  va  perdre  la  lumjèrOi 
A  caase  de  l'argent   qu'il  faudra  pour  sa  bière, 
Aprèfi  que  le  l repas  aura  fermé  s&s  y«iiï» 

i^'il  se   trouvait  un  galant  homme 

Qui  voulût  payer  cette  somme. 

Il  serait  content  de  mourir. 

Auisi  bien  voît-il  sur  son   livre 

Qu*ii  coût©  ieïlcmenl  pour  vivre. 

Qu'il  aime  autant  ne  point  guÉrîr. 

Je  rencontre,  en  feuilletant  le  recueil,  trois  son  net  listes  de  talent  : 
Numa  d'An  gel  y»  Auguste  Bar  r  au  el  Adrien  Dézamy  ;  ensuite  Fontanes, 
le  grand  maître  de  IL-niversîtc  impériale,  Crétincau-Joly»  IMiistorien  des 
Guerres  de  Vmdéc  et  de  la  Compagnie  de  Jésus,  Desplaces,  critique  élevu 
et  pocte  délicat.  Edmond  Biré.  lauréat  de  TAcadémie  Française  pour 
Paris  en  1795,  puis  Boisson  et  Rie  lier,  qui  se  sont  laisses  séduire,  l'un 
par  les  chants  (Barzfi:i-Breîs),  Tautrc  par  les  beautés  de  TArmorique  ; 
enQn,  une  quantité  d'abbés  :  l'abbé  Ghatry,  l'abbé  Cbauvin,  l'abbé  Fré- 
mont,  Tabbé  Moreau  et  deux  abbés  lauréats  des  Jeux  Floraux  de  Toulouse, 
l'abbé  Laniontag:ne  et  labbé  Jean-Jacques  Rousseau,  d'origine  genevoise 
comme  le  philosophe  de  ce  nom.  On  ne  dira  pas.  à  coup  siir,  que  le  clergé 
dn  Poitou  est  composé  d  illettrés,  A  propos  de  lauréats  des  Jeux  Florauî, 
^allais  en  oublier  un,  cclui-li  même  auquel  M.  de  Gourcuff  a  dédié  son 
volume,  celui  dont  J'ai  étudié   le  talent  ici  même.  M,  Emile  Grimaud, 

Je  ne  transcrirai  pas  ici  sa  pièce  citée  dans  ie  recueil,  pièce  qui  a  déjà 
paru  dans  notre  iUiue,  en  juillet  i88i>  ;  je  préfère  vous  en  olîrîr  une 
autre,  cbarminle  dans  sa  grice  sans  apprêt,  qui  lui  a  été  adressée  na- 
guère par  M.  le  docteur  Bourgeois,  député  de  la  Vendée  el  agréable 
poète  â  ses  heures  ;ellc  se  trouve  dans  le  petit  livre  que  j'analyse  et  est 
intitulée  t  Quand  f avait  vingt  ans: 

y&l  fait  quelques  vers;  oh  ]  n*allci  pas  rire  ! 
Les  papillons  bleus,  les  pa  fil  ion  s  blâmes. 
Dans  kut  ronde  fotlo  eHleuraiciit  ma  lyro: 
J'ai  fuit  quolques  vers  quand  j'avais   vingt  ans  \ 
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Ro$es  du  printemps  que  le  vent  eJTeutlte, 
Fétalea  qu'emporLo  et  déLruit  lu  Lemps, 
Kla  main  aujourd'huî  vous  cbi?rçho  al  rocueUlo, 
0  pcUteB  fleur?  da  moti  gui  printemps  l 

Du  temps  vous  avez  subi  les  outrages  : 
Comme  il  â  terni  vos  pétilles  d'or  t 
Oui,  mai&  de  mon  i^œur  vous  à  tes  les  pugos  ; 
LaU^es-mot  vous  lire  uny  fois  eïicor. 

Pai  Tait  quelques  vers  ;  oii  \  u'utlez  p^s  rire  ! 
J'étais  jeune  alors  :  c'cLait   qu  printemps  T 
Au  priulûmps  le  c^nr  aime,  croit,  admire, 
Oui,  J'ji  fiiit  dfS  vers,  quand  j'avais  vingt  aûa  l 

Puisse  M,  Olivier  dti  GourciiJT  continuer  la  série  de  ses  publications 
sur  les  poètes  des  provinces  de  France  et  noua  faire  connaître  ceux  qui 
peuvent  dire,  comme  l'tionorable  député  vendéen, 

J'ûi  fait  quelques  vers  quand  j'ûvais  vingt  ans.,. 
.  DoïiiîïKjrE  Caillé. 


\ 
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ET  DE  L'HISTOIHE  DE  BRETAGNE 


SÉANCE    DU    20    SEPTEMBRE    1890 

Présidence    de    M.    Hexri    Le    Meiones,    vice-président. 

La  Société  des  Bibliophiles  Bretons  et  de  tUistoire  de  Bretagne  a 
tSDu  une  séance,  le  samedi  ao  décecabre  1890,  k  huit  heures  et 
demie  du  soir,  dans  un  des  salons  du  Cercle  des  Beaiix-Arta,  rue 
V'oltaire  n"  4»  à  Nantes^  sotis  la  présidence  de  M*  Henri  LeMeignen, 
vice-président, 

Notre  véûéré  président  d'honneur^  M.  le  général  MelHnet,  avait 
chargé  M.  le  secrétaire  de  prier  ses  collègues  de  vouloir  bien 
excuser  son  absence. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

ADMISSIONS 

Douze  nouveaux  membres  ont  été  admis  au  scrutin  secret. 

L  Madame  la  comtesse  A vi clôt  de  Ciiajluju,  née  av  Hallat- 
CoETQUEN,  au  château  de  Chanteloup  (Manche),  présentée 
par  M'"' la  baronne  de  Cot^lquen  de  Poilly  et  M.  Arthur  de 
de  la  Borderie; 

IL  M,  Georges  Gkassal,  h  Nantes,  par  MM.  Henri  Le   Meignen 
et  OUvicr  de  GourcufT: 
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HLM,  Aïialale  Pékin,  à  Paris,  par   M\L  le  M  *  de  Villoulreys  et 

Henn  Le  Meignen  ; 
ÎV-  M.  AuviTY,  à  la  Flèche,  par  les  mêmes  ; 
V,  M.  Eugène  Lambebt,  à  Saumur,  par  les  mêmes; 
A?l.  M.  Joseph  Cii£GuiLL4tn«Ë,  à    Nantes,    par    MM.    Hearî  Le 

MeigDen  et  Alfred  Lallié  ; 

VIL  M.  Jules  îloBucMON,  éditeur  des  Monuments  et  Paysages  da 

Poitou,  par  M\L  Ârlhur  de  la  Borderie  et  Henri  Le  Meignea  ; 

Yin.  M.  le  comte  db    Chabot,    château    du     Parc-Soubise,   par 

Mouchamp  (Vendée),  par  MM.  le  marquis  de    Villoutrejs 

et  Arthui*  de  la  Borderîe  ; 

IX.  M.  le  baron  de  la  PAUHEuèRE,   chî^tcau  du  Lavoucr,  par 

Saînte-Christiac (Maine-et-Loire),  parles  mêmes  ; 
X.  M-  Raphaël  Toutain,  au  Cloître  Saint-Martin,  à  Angers,  par 
les  mêmes  ; 
XL  M.  Anatole  Hamaud,  avocat  à  Rennes,  par  MM.  IP^^Caillière 

et  A.  de  la  Borderie. 
XÏL  La  BiBLtoTnsQue  publique  de  Va^tnes,    par  MM.  le  doclear 
MauriceL  et  Albert  Macé. 
Après  la    proclamation   du    résultat    du     scrutin,    M*   Joseph 
ChegulUaume  est  introduit  dans  la  salle  des  séances. 

Il  est  procédé  ensuite  à  Télection  d*UD  deuxième  secrélaire-adjoint. 
M.  Emile  Oger  es(  nommé  à  ruDanimité, 

Ï^TAT  DES  PUBL,ICATlONS 

Le  président  expose  que  le  ïialîetin  de  la  Saciéiê  des  Bibliophiles 
Brelans  et  de  l'Histoire  de  Bretagne,  la'  i3*  i4*  années  (1888,  i88g, 
1890),  vient  d'être  distribué  aux  sociétaires.  11  fait  connaître  que 
rimpression  du  volumo  des  Lunettes  des  princes,  de  Jehan 
Meschinot,  est  aujourd'hui  complètement  terminée  ;  il  fait  passer 
sous  les  yeux  des  membres  présents  des  épreuves  de  ce  gentil 
ouvrage,  élégamment  édité  par  la  maison  Jouaust,  de  Paris.  Il  fait 
part  à  la  société  de  différents  projets  qui  doivent  donner  un  carac- 
tère toutà  fait  artistique  à  cette  publication,  dont  la  préface  est  de 
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noire  délégué  à  Paris,  M.  Olivier  de  GourculT.  La  couverture  devra 
porter  :  i«  le  titre  général,  Petite  Bibliothèque  bretonne.  Les  Lunettes 
des  princes  de  Jehan  Meschinot  ;  a*  un  des  fleurons  de  la  société, 
par  exemple  celui  du  Bulletin  (une  hermine  cravatée,  avec  la 
devise  Non  mihi  sed  cunctis)  ;  3"*  la  mention  :  Nantes,  Société  des 
Bibliophiles  Bretons  et  de  l'Histoire  de  Bretagne  MDCGCXG.  Le  B 
verso  du  faux  titre  devra  porter  la  marque  des  Bibliophiles  Bretons 
et  au-dessous,  le  numéro  de  chaque  exemplaire  et  le  nom  du 
Bibliophile  auquel  cet  exemplaire  est  destiné.  Tous  ces  projets  re- 
çoivent rapprobation  des  sociétaires,  qui  décident  en  outre  que  la 
couverture  devra  être  en  simili-parchemin.  Le  président  entretient 
ensuite  l'assemblée  d'un  projet  de  publication  illustrée  pour 
i8qt  :  Lês  contes  et  légendes  populaires  de  la  Basse-Bretagne,  dans 
le  genre  de  Guionvac'h,  qui  a  été  si  bien  accueilli  cette  année.  Le 
texte  de  ce  nouveau  volume  est  prêt  pour  l'impression  ;  reste  à 
établir  Tillustration  :  c'est  un  choix  des  meilleurs  récits  de  Souvestre 
de  Luzel  et  de  du  Laurens  de  La  Barre,  avec  une  très  bonne 
lotroduction  d'Henri  Finistère.  Le  projet  est  pris  en  considération 
et  sera  mis  à  exécution  dès  que  le  président  et  le  trésorier  jugeront 
la  chose  possible,  après  examen  des  ressources  disponibles  et  des 
projets  de  publication  déjà  pris  en  considération. 

COMMUNICATIONS  DIVERSES 

Monsieur  le  Président  donne  ensuite  lecture  d'une  lettre  émanant 
de  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  des  Alpes  maritimes  de* 
mandant  à  échanger  contre  notre  Anthologie  des  Poètes  Bretons 
au  XVII'  siècle,  le  Cartulaire  de  Vabbaye  de  Lérins  l'une  des  plus 
anciennes  et  des  plus  célèbres  abbayes  de  France  :  cet  ouvrage 
(io-4°  de  Ooo  pages)  estillustré  d'une  vuede  Lérins  au  XII*  siècle  et 
d'un  fac-simile  de  manuscrit  ;  il  e;5t  imprimé  sur  papier  vergé,  en 
caractères  elzéviriens  (H.  Morin  et  Ed.  Blanc  Paris  chôz  Ghampion. 
Prix  a  5  fr.) 

Celle  proposition  est  acceptée  à  l'unanimité. 

M.  le  comte   de  Bréchard  saisit  la  Société  de  la  proposition  de 
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faire  éditer  un  travail  de  E.  des  BuUes  sur  la  vie  de  la  duchesse 
Ermaagarde,  femme  d*Alain  Fergent.  M.  le  Président,  lout  en  ren- 
dant  hominage  au  talent  de  l'auteur  de  ce  travail,  rappelle  que  le 
but  de  la  société  est  non  d'éditer  des  livres  nouveaux,  mais  des 
livres  anciens  devenus  très  rares.  Il  demande  cependant  de  prendre 
en  considération  la  proposition  de  M,  de  B réchar d  et  de  voir  si  l'on 
ne  pourrait  pas  confier  à  ïaReoae  de  Bretagne  de  Vendée  et  d  Anjou 
organe  de  noire  société,  le  manuscrit  de  E.  des  Buttes»  qui  pourrait 
après  Tapparitioa  de  son  travail  dans  cette  Bévue,  en  demander  un 
tirage  à  part,  L*un  des  directeurs  de  la  Revae  de  Bretagne,  de 
Vendée  et  d'Anjou  répond  qu'un  ouvrage  de  33o  à  4oo  pages 
comme  celui  dont  il  est  question,  occuperait  de  no mbreuï  numéros 
de  la  Revue  et  demanderait  sans  doute  plusieurs  années  avant  d'être 
imprimé  entièrement;  il  ajoute  qu'il  n'est  pas  opposé  à  lacrep- 
tatlon  de  ce  manuscrit;  mais  il  pense  qu'on  ne  peut  Taccueillir 
sans  le  connailre  et  propose  de  soumettre  le  travail  de  E.  dea  Buttes 
a  l'examen  du  président  de  la  Société  des  Bibliophiles,  M.  de  la 
Borderie  si  compétent  en  ce  qui  touche  l'histoire  de  Bretagne- 
Cette  proposition  est  adoptée. 


EXHIBITIONS 

Par  M»  Alexandre  Peuthujs, 

1*  Portrait  de  Ber ryer  fds,  àépiilè,  dessiné  dans  la  prison  de 
Nantes,  le  i4  juillet  iS3a,  par  M*  de  Trobriant. 

2'  Portrait  du  duc  d^AigmUoa  avec  un  fac-similé  de  sa  signature. 

3*  Graîïd  coxcert  par  permission  de  MM.  les  magistrats,  sous  le 
bon  plaisir  de  Messieurs  les  commissaires  du  concert,  Honoré  de  la 
présence  de  Monseigneur  le  duc  d'Aiguillon. 

La  Demoiselle  Descoins  donnera  concert  h  son  bénéfice  jeudi 
prochain  8  janvier  1761;  l'affiche  du  jour  annoncera  ce  que  Ion 
exécutera  ;  rOrchestre  sera  des  plus  brillantes  (sic)  par  Taug- 
menCitîon  des  musiciens,  et  par  la  variété  des  instruments. 
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l^  sieur  Audiberi  jouersi  une  sonate  de  violon-célle  (sic),  et  le 
sieur  Brijon  un  concerlo  de  violon  de  sa  composition. 

Lon  prendra  trente  six  sols  par  personne 

C'est  dans  la  salle  ordinaire  du  concert,  à  là  Bourse. 

4'  Emigrand,  Revenant,  à.  Paris  (sic). 

5*  Extrait  du  Registre  mortuaire  de  r Hôpital  du  Panthéon  ;  on 
trouve  sur  cet  extrait  la  signature  de  Renard,  maire  de  Nantes  sous 
Carrier. 

6^  The  Taken  of  General  Stofflet.  Prise  du  Général  Stofflet.  Publ. 
as  the  act  dir  May  1796,  by  Dulau  n*  107,  Wàrdour  street. 

Par  M.  Claude  de  Monti  de  Rezé. 

I*  Histoire  ||  lamentable  ||  de  Gilles  ||  seigneur  de  \\  Chasteau- 
BRiEiiT  II  et  de  Chantocé,  Prince  du  sang  \\  de  France  et  de  Bretagne, 
estranglé  en  prison  par  les  Ministres  \\  d'un  Fauory.  —  MDCLI. 

a®  Relation  ||  véritable  de  ce  qui  s'est  passé  à  la  ||  prise  du  village 
delà  Pointe»  scistuéà  la  ch3ute  de  la  rivière  du  ||  Hayne  dans  la 
Loire.  ||  Ettvoyée  a  Messieurs  les  ||  Prévost  des  Marchands  et 
Eschevins  de  ||  la  bonne  ville  de  Paris.  ||  A  Paris,  \\  chez  P.  Rocolet, 
Imprimeur  et  Libraire  ordinaire  ||  du  Roy,  et  de  la  Maison  de  Ville, 
au  Palais,  aux  ||  Armes  du  Roy,  et  delà  Ville,  ||  —  M.  DC.  LU.  || 
Avec  Privilège  de  Sa  Majesté. 

Par  M.  Le  Meignen 

!•  Guionvac'h.  Eludes  sur  la  Bretagne  par  L.  Kerardven  Deu- 
xième édition,  Paris.  Ebrard,  libraire  éditeur,  rue  des  Mathurins, 
Saint-Jacques,  a4,  i835. 

2*  Des  croniques  an  ||  nalles  des  pays  d'Angleterre  et  Bretaigne 
contenant  ||  les  faictz  et  gestes  des  roys  et  princes  qui  ont  ré  ||  gné 
ou  dit  pays  et  choses  dignes  de  mémoire  ||  advenves  durant  leurs 
règnes,  puis  Bru  ||  tus  jusques  au  trespas  du  feu  duc  de  Bre  ||  taigne 
Françoys,  second  du  nom,  der  ||  nier  décédé,  faictes  et  rédigées 
par  noble  homme  et  saige  maistre  ||  Alain  Bouchard,   en  son  vi  || 
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vanl  advocat  co  la  court  j|  de  parlement»  et  de  ||  puis  augmentées  || 
et  continuées  t|  jusqucs  en  ||  Lan  Mil  [|  cinq   ces  ||  trente   et  un  — 
Atec  privilège  II  On  les  vend  à  Paris  en  lu  rue  Sain  et- Jacques  \\  , 
en  la  boutique  de  Jehan  Petit,  libraire  juré  de  TU  ||  nîversité,  à  Ten- 
seignedela  fleur  de  Lys  d'or.  \\  —  Mil.  Cinq.  Cent,  trente  et  un. 

3''  Discours  \\  des  spectues  [[  ou  visions  et  ||  apparitions  d'es- 
prits, comme  |I  anges,  démons  et  âmes,  se  montrans  |t  visibles 
aux  hommes,  où  sont  rapportez  les  arguments  et  raisons  de  ceux  |j 
qui  reuocquent  en  doute  ce  qui  se  dit  sur  ce  subîect,  et  autres  qui 
en   ap  II  prochent  etc.. 

Le  tout  en  huict  livres  |(  par  Pierre  Le  Loyer,  conseiller  au  roy, 
siège  présidial  d'Angers  etc,  ||  seconde  édition  reveve  et  aug- 
mentée. A  Paris  II  chez  Nicolas  Baon,  demeurant  au  Mont-Sainct- 
Hîlaire,  à  renseigne  Saine t- Claude.  M.DC.VIir  avec  privilège  dv 
Hovet  approbalton. 


OUVRAGES   OFFERTS 

Par  M.  E.  Mmllaud. 

IKanies  cl  le  département  au  XIX^  sicde.  Littérateurs,  savants 
musiciens  et  hommes  distingués  par  E.   Maillard^  ancien   maire 

d'Ancenis,  chevalier  de  la  Légion  d^hnnneur  etoflîcîer  de  l'instruc- 
Li ou  publique.  Nantes.  Vier,  libraire  éditeur,  1891. 

Par  M.  André  Joi  deiit. 

i"*  Etad^  sur  les  comples  de  Macé  Darne,  maître  des  œuvres  de 
Loais  /,  dac  tf Anjou  et  comte  du  Maine,  (1367-1376),  d'après  un 
manuscrit  inédit  du  Brilish  Muséum  par  M.  André  Joûbert 
membre  de  la  Société  deMiîstoire  de  France,  de  la  Société  des  an- 
ciens textes  français^  des  Sociétés  de  l'Anjou,  du  Maine  et  de  la 
Bretagne.  Angers,  imprimerie -librairie  Germain  et  G.  Grassin,  rue 
Saint-Laud,  i8î}o. 

3**  Lettres  inédites  de  Cabhé  Bcrnler,  publiées   et  annotées  par 
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André  Joùbert  etc.   Angers,    imprimerie-librairie  Germain    et  G. 
Grassin,  rue  Saint-Laud,  1890. 

3*  Mémoire  historique  sur  Château-Gontier,  rédigé  en  187 1  pour 
M.  le  marquis  d'Autichamp,  publié  par  André  Joûbert,  etc.  Laval, 
Imprimerie  L.  Moreau  1890. 

4"  Un  exemplaire  annoté  de  T histoire  de  Sablé,  par  G.  Ménage, 
par  M.  André  Joûbert  etc.  Mamers,  G.  Fleury  et  A.  Dangin,  impri- 
meurs éditeurs,  1890. 

5**  Documents  inédits  pour  servir  à  r histoire  de  Noirmoiitie  r 
sous  Louis  XIV,  par  André  Joûbert  etc.  Vannes,  Eugène  Lafolye 

éditeur^  1890. 

Par  Ayme^illot,  (M.  E.  Marchand). 

Premiers  sonnets,  par  Aymerillot.  Nantes^  chez  les  principaux 

libraires. 

Par  M.  Julien  Merland! 

i""  De  r  Intempérance.  Discours  prononcé  dans  la  séance  du  24 
novembre  1890.  par  M  Julien  Merland,  juge  suppléant,  président 
de  la  Société  académique  de  Nantes  et  du  département  de  la  Loire- 
Inférieure.  Nantes.  M™*  veuve  Camille  Mellinet,  imprimeur  de  la 
Sociélé académique,  place  du  Pilori,  5.  L.  Mellinet  et  G'*  suce'"  1890 . 

a"  Description  de  la  Me  donnée  le  i"  décembre  17 8 î  par  le 
commerce  Nantais  à  l^ occasion  de  la  naissance  du  Dauphin,  et  cou- 
plets  chantés  à  la  même  occasion.  —  Vannes,  Eugène,  Lafolye  1890. 

Par  M.  le  D'Pérochaud. 

Rappctrt  mr  les  travaux  de  la  Société  académique  de  la  Loire-In- 
fèrimre  pendant  l'année  1889-1890  par  M.  le  D"^  Pérochaud 
secrétaire  général  Nantes,  M"'  veuve  Camille  Mellinet  imprimeur 
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de  la  Société  académiquep  place  du   Pilori,  5,  L.  MeUînelet  C" 
suce",  1890. 

Par  Mi  Albebt  Macé, 

t'^La  Réforme  des  Présidîatix  au  X VIII*  siècle.par M.  Albert  Macé, 
Vannes,  Imprimerie  Galles j  rue  de  rilijtd-de- Ville,  1890. 

a^  Les  Oubliés.  —  "Jacques  Gaillard  et  Louis  Dusaulchoy>  par 
Albert  Macc.  Vannes,  Imprimerie  Eugène  Lafolye,  éditeur,  1890. 

^"^  Journal  dan  Bourgeois  de  Vannes,  1793-1801,  par  Albert  Macé, 
Vannes,  Eugène  Lafolye,  éditeur,  1890, 

4'  Ecole  de  Marine  nalionak  à  Vannes.  —  Projet  de  RoUin  de  la 
Farge.  Vannes,  Imprimerie  Galles,  rue  de  l'Hùtel  de  Ville,  iSgo, 

Par  M.  LÉO  Lucas. 

Portraits  et  souvenirs  litléraires.p^r  Hippolyte  Lucas»  avec  des 
lettres  inédites  d'écrivains  contemporains,  —  Paris,  librairie  Pion, 
E<  Pion,  Nourrit  etC'v  imprimeurs -éditeurs,   rue  Garancière. 

Par  M,  le  duc  Louis  de  la  Thémoille, 

Les  la  Trémoïlle  pendant  cinq  siècles,  tome  i,  Guy  VI  à  Georges 
{!343-i446)in-4V\X\ÏII  —  3i5  pages.  Nantes,  Enule  Grïmaud 
imprimeur-éditeur,  place  du   Commerce,  à,   ]VLDCCC.X,C, 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 

Le  Secrétaire^ 
DoMixiQiJE  Caillé. 
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ÉTUDES  HISTORIQUES 

CATHERINE  DE  THOUARS 

FEMME  DE  GILLES  DE  RETZ 

14044462 

DOCUMENTS    IKBDITS 


Le  nom  de  Gilles  de  Retz*  a  une  Irisle  popularité  :  tous  les  his- 
toriens ont  raconté  ses  crimes  et  la  terrible  expiation  qui  les  suivit. 
Récemment,  M.  Tabbé  Eug.  Bossard  a  pris  la  vie  du  célèbre  baron 
pour  sujet  d'une  thèse  qu'd  a  développée  avec  un  véritable  talent 
littéraire'  :  nous  ne  croyons  pas  qu'après  cette  étude,  accorapaguée 
des  pièces  originales  du  procès,  il  y  ait  beaucoup  de  nouveau  à 
dire.  Mais  à  coté  du  baron  de  Kelz  il  y  avait  sa  femme ^  Calhenue 
de  Thouars,  qu*on  a  trop  laissée  dans  Toubli,  et  au  sujet  de  laquelle 
nous  avons  retrouvé  dans  les  Archiveii  départementales  d'Eure-et- 
Loîr  quelques  documents  intéressants  qui  appartiennent  à  l'hiâloire 
du  pays  de  Retz  dont  ils  nous  apprennent  les  vicissitudes. 

Le  premier  de  ces  documents  intéresse  Gilles  de  Retz  lui-même 
et  iait  connaître  une  circonstance  de  sa  vie  qui  n'a  jamais  été 
signalée.  A  peine  âgé  de  seize  ans,  Gilles  avait  épousé,  le  3o  no- 
vembre i4ao,  Catherine  de  Thouars,  fdle  de  Miles  11  de  Thouars 

«  M-  l'abbé  Boisard  â  cru  devoir  adopter  la  forme  de  GHlefl  de  MaÛ^  Raîi  e&i 
en  eiïeX  b  ^ériLabLe  orlbographu  ûnciciino  ;  edaîs  qous  écrivons  nu  XI\»  âiècLe, 
et  jjouï  croyons  devoir  suivre  îa  formi3  àujourd*hui  coosacréo.  Nous  n^s  voyons 
d*aUleurs  aucun  iuconvcniçnt  à  ce  que  l'on  sache  r|ue  Le  fameui  CûrdiiiaL  de  l\etz 
tirait  sou  nom  du  paya  qu'avait  po^s^dé  GlUes  de  Laval  au  XV^  siècle. 

>  Giliejs  de  Bais^  maréchal  de  France,  dit  Barùe-BUue  (i4o4-i4io),  par 
raJaJbéEug.  Boisa rd.  Parb,  U.  Cbamplotit  iSâtj,  in-^\ 
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seigneur  de    Pouzauges,   de   Chabanab   cL   de  Confoleus,   et  de 

Béatrix  de  Mouljeau.  Ce  mariage  avait  élé  conclu  k  la  haie  sous 
i'înâpjiation  de  Jean  de  CraoD,  graud-père  et  lu  leur  du  baron  de 
ReU.  Les  nouveaux  époux  éLa'.enl  cousins  au  qualrièuic  degré, 
quarto  consangiiinUalis  (jradu  mnjanclo.s*  ;  ils  nlguoiaîenl  pas 
que  r  Eglise  défcndaîl  les  mariages  entre  parents  aussi  raj)piochés  ; 
auBS!  leur  union  fut-eUe  clandestine  :  sans  faire  publier  leurs 
bans,  ils  tirent  consacrer  secrolement  leur  niariag^e  par  un 
religieux:  dans  une  chapelle  paili*[;uUL're,  hors  de  réglîsu  de 
leur  paroisse,  matn'moniam  in  tfuadam  capella  extra  eorum 
parrochialeni  ecdesmtu,  absijue  bunnormu  ediUone,  pcr  {/uemdam 
preubitenim  ri'iûjiosam  :iokmnl:ari  fereruni.  Pendant  dix-huit 
mois,  ils  vécurent  aic&i  dans  une  sorte  d'inceste.  Catherine  n'avait 
pas  seize  ans  lorsqu'elle  avait  consenti  au  mariage  ;  sur  le  point  de 
devenir  mère,  des  scrupules  s'élevèrent  sans  doiiïe  dans  son  es- 
prit ;  elle  supplia  son  mari  de  faire  rég-ulariser  leur  union.  Gilles 
de  Retz  — le  récit  de  ses  derniers  moments  le  témoigue,  —  avait 
une  foi  profonde  que  les  passions  les  pins  détestables  ne  piii-enl 
anéantir;  il  n'avait  pas  encore  appris  i  dédaigner  celle  qui  élait 
devenue  sa  compagne;  il  consentît  à  s'Iiumilier  et  demanda  au 
pape  Martin  V  l'absolution  de  sa  faute. 

Le  a4  avril    i42a,  Jourdain,    évéquc  d'Albano,  légat  du  Pape. 
écrivait  à  Tévéque  d'Aiigers  pour  Tinviter  à  prononcer  contre  les 


^  ^ouâ  diriûîi»  Qujourdliui  cunsjiis  uu  liiiUicmo  dt'grc    Voici  vu  eiïbl  comment 
i^élibUt  Upartïtité  □Dlri.'  Ijillcs  ûé  La\at  ot  CiiUiDriiie  do  Thuuars. 

AMAUHY  m  DE  CR\ON 

i 


Piêhhkhê  CïtAON 


UÈATïtTï  UE  CKAU?^,  limruici  Ëoii  do  Lolidac 


Je  Ait  DE  CRAQ!^ 


Marie     ue     CtlAQN  ^     mariiï{}    h 
Gui  n  de  LAVAL 


de  Tboiiurs 
Miles  u  da  THOUAIIS 


tiiLLts  UÊ  LW  AL,  baron  du  Ucl-î 
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deux  époux  une  sentence  de  séparation,  puis,  après  leur  avoir  im- 
posé telle  pénitence  qu'il  jugerait  convenable,  à  les  absoudre  de 
leur  crime  d'inceste  et  à  leur  faire  contracter  un  nouveau  mariage*. 
Conformément  à  ces  instructions,  Ilardouih  de  Bueil,  alors  évéque 
d'Angers,  fît  une  ample  information,  quamplures  testes  nobiles,  ho- 
nestos  etjïde  dignoSj  de  contentis  in  eisdem  litteris  noticiam  habentes 
examinavimus  et  inquisivimus  diligenter,  et  après  avoir  reconnu 
l'exactitude  des  faits  mentionnés  dans  la  lettre  de  Tévêque  d'Al- 
bano,  le  26  juin  liaa,  dans  son  château  de  Chalonne,  en  présence 
d*une  foule  considérable,  il  procéda  à  un  nouveau  mariage'. 

Pendant  quelques  années,  Gilles  de  Retz,  sans  cesse  occupé  dans 
les  armées  de  Charles  Vil,  abandonna  à  sa  femme  le  soin  de  sur- 
veiller les  immenses  domaines  dont  ils  étaient  propriétaires  ;  mais, 
chaque  année,  ceux-ci  allaient  diminuant.  Les  folies  prodigalités 
du  maréchal  le  forçaient  sans  cesse  à  aliéner  quelqu'une  de  ses 
seigneuries.  Catherine  de  Thouars  essaya  sans  doute  de  protester, 
mais  elle  avait  perdu  sur  le  cœur  de  Gilles  de  Retz  l'empire  qu'elle 
y  avait  eu  un  jour.  Nous  la  trouvons  à  Machecoul  aux  mois  de 
janvier  et  de  mai  i434  ;  au  mois  de  septembre  de  la  même  année, 
elle  est  à  Tiffauges  ;  peu  après,  elle  se  rend  au  château  de  Champ- 
tocé  pour  en  surveiller  les  réparations,  puis  elle  disparaît  et  va  en- 
sevelir sa  douleur  dans  son  château  de  Pouzauges.  Pourtant  elle 
tente  un  dernier  effort  :  ses  instances,  jointes  à  celles  de  ses  parents 
et  de  ses  amis,  obtinrent  de  Charles  Vil  des  lettres  patentes  datées 
d'Ambolse,  défendant  au  sire  de  Retz  de  vendre  ou  aliéner  terres, 
rentes  ou  seigneuries. 

Cet  arrêt  n'eut  d'autre  effet  que  de  séparer  complètement  Gilles 

*  Voîr  Pièces  justificatives,  I. 

^Datum  in  Castro  nostro  de  Chalonna,  nostre  diocesis,  die  XXVl^  mensis 
junii  anno  Domini  M^  CCCC  XXII*.  Preseniibus  nobilibus  viris  Johanne 
de  La  Noue,  milite^  domino  de  Vigneu,  Nannetensi;  Johanne  Chevallier, 
Johanne  Gourdeau,  scutiferis  Lucione}uibus  ;  magistro  Johanne  Dauverse, 
in  utrogue  jure^  Jacobo  de  Castro^Gironis,  in  legibus,  canonicis  Andega- 
vensibtls;  Oeorgio  de  la  Boussac,  in  legibus  licentiatis,  canonico  de  Blaso^ 
nio;  Johanne  Bourdineau,  presbitero^  curato  de  Ghamptoceyo,  et  Stephano 
Anglici,  rectore  de  Veteribtis,  Andegavensis  diocesis,  cum  multitudine  po^ 
puHcopiosa.  (Orig,  enparch,;  Archives  d'Eure-et-Loir,  E,  48). 
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de  Laval  de  la  cour  de  France.  Retiré  dans  son  château  de  Tif- 
lauges,  il  donna  dès  lors  libre  cours  à  ses  passions.  Mais  si,  em- 
porté par  son  ressentiment,  il  avait  entièrement  oublié  FalTection 
qu'il  avait  éprouvée  pour  sa  compagne,  du  moins  il  semble  avoir 
eu  la  pudeur  de  lui  cacher  ses  forfaits.  Catherine  vivait  isolée  avec 
sa  fille,  Marie  de  Retz,  dans  son  château  dePouzauges.  Elle  gémis- 
sait sans  doute  sur  son  abandon  et  sur  les  ruines  qui  s'amon- 
celaient autour  d'elle,  mais  elle  n'avait  pas  à  souffrir  de  mauvais 
traitenienls,  comme  la  tradition  populaire  s'est  plu  à  le  raconter'. 
Le  36  octobre  i44o,  Gilles  de  Retz  expiait  ses  crimes  sur  un 
bûcher^  dans  la  prairie  de  la  Biesse,  au-dessus  des  ponts  de  Nantes'. 
Mais  riiifamie  à  laquelle  était  voué  le  baron  de  Retz  n'atteignit  pas 
sa  veuve  et  sa  fille.  Catherine  semble  n'avoir  eu  qu'une  pensée,  se 
remarier  le  plus  tôt  possible  pour  faire  oublier  le  nom  de  son  pre- 
mier époux.  Malgré  les  dilapidations  de  Gilles  de  Retz,  il  restait 
encore  k  sa  veuve  de  beaux  domaines  patrimoniaux,  et,  .lors  de 
son  mariage,  en  i^ao,  Gilles  lui  avait  assigné  un  douaire  considé- 
rable qu'on  pouvait  revendiquer.  Aussi  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de 
trouver  un  nouvel  époux.  La  maison  de  Retz  avait  eu  des  relations 
fréquentes  avec  le  pays  chartrain  ;  Marie  de  Graon,  la  mère  du 

*  La  plupart  des  historiens,  et  M.  Tabbé  Bossard  après  eux,  ont  voulu  voir 
dan»  le  maréchal  de  Retz  le  type  de  Barbe-Bleue,  rendu  si  populaire  par  les 
Contes  de  Perrault.  Nous  no  pouvons  être  tout  à  fait  de  cet  avis.  Il  est  certain 
que  le  Buniom  de  Barbe-Bleue  est  resté  attaché  dans  le  pays  de  Retz  au  souvenir 
de  GiUcii  do  Laval,  mais  ce  surnom  est-il  antérieur  au  conte  de  Perrault  ?' Tout 
fremble  prouver  le  contraire.  Ogcr,  qui  nous  a  transmis  avec  le  plus  grand  soin 
toul£^A  ic5  Iriditions  locales,  garde  le  silence  sur  le  nom  de  Barbe-Bleue  donné 
à  GiJlcfl  de  Retz.  Quel  rapport  d'ailleurs  entre  le  Barbe-Bleue  de  Perrault  avec 
flea  E«pL  femmes  et  le  Gilles  de  Retz  deVhistoire?  11  nous  parait  certain  que  le 
surnom  de  Barbe- Bleue  aura  été  appliqué  au  baron  de  Retz  à  une  époque  où 
l'on  n'avait  plus  qu*un  souvenir  assez  confus  de  son  genre  de  forfaits,  et  qu'on 
Bura  prit  pour  le  caractériser  le  nom  détesté  du  héros  do  Perrault. 

>  Le  pruccs  de  Gilles  de  Retz  fut  intenté  à  la  requête  de  Tévéque  de  Nantes, 
appelé  Jean  de  Malestroit  dans  toutes  les  pièces  de  la  procédure.  Le  Gallia 
Christiana  désigne  ce  prélat  sous  le  nom  de  Jean  de  Châteaugiron  :  il  appar- 
ie nall  Gii  efTct  à  une  branche  cadette  de  la  maison  de  Malestroit,  plus  connue 
soue  ke  nom  de  Châteaugiron.  Son  père,  Jean  de  Châteaugiron,  avait  épousé 
Jeanne  de  Combourg,  et  la  seigneurie  de  Malestroit  passa  quelques  annéef 
aprèï  â  la  famille  de  Raguenel,  par  le  mariage  de  Gillette  de  Châteaugiron  avec 
Jûau  de  Raguenel. 


■  Z  -^.f^r-v^^-'  i^ç^riT^ff^V'-^vpi^-^^i^^vji^irr:^, 
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maréchal,  avait  même  épousé  en  secondes  noces  Charles  d*Estou- 
teville,  seigneur  de  Villebon.  Jean  II  de  Vendôme,  vidame  de 
Chartres,  seigneur  de  Lassay^  au  Maine,  demanda  et  obtint  sans 
peine  la  main  de  Catherine  de  Thouars,  et  leur  union  fut  célébrée 
en  i44i,  un  an  à  peine  après  le  supplice  de  Gilles  de  Retz.  L'année 
suivante  (i4  juin  i44a),  Marie  de  Retz  épousait  Prégent  de  Coétivy, 
chambellan  de  Charles  VII  et  amiral  de  France,  seigneur  de  Tail- 
lebourg  et  de  Lesparre  et  gouverneur  de  la  Rochelle. 

Il  s'agissait  de  liquider  la  succession  du  baron  de  Retz.  Aux 
termes  de  l'arrêt  rendu  par  le  président  de  Bretagne,  Pierre  de 
l'Hospital,  Gilles  avait  été  condamné  «  à  cinquante  mil  escuz  d'a- 
«  mende  pour  désobéissance. faicte  au  duc  de  Bretagne  et  à  sa 
€  justice*,  >y  et,  pour  sûreté  de  paiement  de  cette  amende,  Jean  V 
s'était  aussitôt  emparé  de  toutes  les  terres  que  le  maréchal  pos- 
sédait en  Bretagne.  Prégent  de  Coétivy  profita  de  son  crédit  près 
de  Charles  VIII  pour  obtenir,  le  aa  avril  t443,  une  ordonnance  lui 
adjugeant,  au  nom  de  sa  femme,  Marie  de  Retz,  «  toutes  les  terres, 
«  seigneuries,  châteaux,  chàtellenies,  cens,  rentes,  revenus,  posses- 
«  sions,  biens  meubles  et  héritages  quelconques,  qui  furent  ou 
«  appartinrent  ou  qui  pouvoient  et  dévoient  compéter  ou  appar- 
«  tenir  à  feu  Gilles,  en  son  vivant  seigneur  de  Rais  et  maréchal  de 
«  France,  quelque  part  que  les  choses  dites  soient  assises  ou 
«  situées.  » 


*  On  a  toi^ours  dit  que  l'arrêt  portait  confiscation  des  biens  de  Gilles  de  Retz 
au  profit  du  duc  de  Bretagne  ;  c'est,  croyons-nous,  une  erreur.  On  ne  possède 
plus  le  texte  de  l'arrêt  du  président  de  Bretagne,  et  une  note  contemporaine, 
conservée  aux  Archives  d'Eure-et-Loir,  porte  ce  qui  suit  :  «  Guy  de  Laval,  qui 
«  print  le  nom  et  armes  de  Rais,  fut  marié  avec  Marie  de  Cran,  desquelz  yssirent 
«<  deulx  enffans,  Gilles  de  Rais  qui  estoit  aisné  et  René  de  Rais.  Lequel  Gilles  de 
u  Rais  espousa  Katherine  de  Thouars  et  fut  mareschal  de  France  et  baron  de 
«  Rais  et  seigneur  de  plusieurs  autres  grosses  terres  et  seigneuries,  qui  en  son 
u  vivant  aliéna  la  pluspart  de  ses  biens,  et  le  résidu  fut  confisqué  par  le  moyen 
u  des  sentences  d'hérésies  données  contre  ledit  Gilles  de  Rais  et  exécution  de 
u  mort  ensuyvie  ;  par  le  moyen  desquelles  et  de  condamnation  de  cinquante 
«  mil  escuz  d'amende  pour  désobéissance  faicte  au  duc  de  Bretagne  et  à  sa  justice, 
c(  ledit  duc  de  Bretagne  s*empara  des  terres  estans  en  Bretagne.  »  —  Il  est  inté- 
ressant de  noter  que,  dans  toutes  les  pièces  contemporaines,  il  n'est  géné- 
ralement quesUon  que  du  procès  intenté  par  l'autorité  ecclésiastique.  Partout  on 
dit  que  Gilles  de  Retz  fut  condamné  pt>ur  crime  d'hérésie,  de  heresi  convictus 
et  eandemnatus  extiterat. 


■^^p^ 
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Cette  ordonnance  eul-elle  son  elTel?  Il  est  permis  d*en  douter. 
En  effot.  dans  \m  Mémoire  produit  par  Jean  de  Vendôme  contre 
René  de  Laval  nu  sujel  de  rhérîla^e  de  Marie  de  Retz,  on  lit  ce  qui 
suit  :  ïf  Messire  Gilles  de  Rais  aliéna  la  pluspartde  ses  biens,  et 
t  finablemeni  fui  convaincu  de  plui^ieur s  hérésies  dont  s'ensuivît 
«  exécution  de  mort,  et  s'empara  le  duc  de  Breliigne  de  ce  qui 
<ï  estoit  en  sa  duché»  en  fa<;on  qn'k  ïa  diie  Marie  de  Rays»  filJe  dudit 
<^  messire,  ne  demeura  lerre  ne  sei^^neurie  quelconque  qui  ne 
<f  feust  alliénée  ou  confisquée  :  par  ainsi  les  terres  el  seigneuries 
ie  qui  furent  feu  messire  de  Rais,  reïirées  parles  dits  de  Coétivi 
«  et  Marie  de  Rais,  sont  leurs  propres  acquetz  et  nou  le  droit  suc- 
it  cessif  dudit  messire  Gilles  de  Rais,» 

Quoiqu'il  en  soit»  et  sans  doute  grâce  à  d'habiles  compromis, 
Prégent  de  Coéïivy  parvint  à  rentrer  en  possession,  d'abord  de  la 
baronnie  de  Ret;^',  ensuite  de  la  plupart  des  riches  domaines  qui 
avaient  appartenu  au  maréchal  de  Retz.  Prégenl  de  Coétivy  mourut 
le  lojuin  i^5oaTi  siège  de  CheHmurg.  Marie,  sa  veuve,  se  remaria. 
Tannée  suivante,  à  Tun  de  ses  cou  st  ri  s,  André  de  Laval,  seigneur 
de  Lohéac,  de  Lomoux  et  de  Kergorlay,  maréclial  de  France,  second 
fils  de  Jean  de  Montfort  (Gui  Xlll  de  Laval).  Elle  mourut  le  i"  no- 
vembre î457,  ne  laissant  aucun  enfant  de  ses  deux  mariages.  Son 
oncle,  René  de  Laval^  frère  puîné  du  maréchal  de  Retz,  devenu 
fiaignenr  de  la  Suze  en  1 432  par  la  mort  de  son  aïeul,  Jean  de 
Craon,  se  mit  en  possession  de  son  héritage. 

Ce  fut  alors  une  série  de  procès  entre  le  nouveau  baron  de  Retz 
et  Jean  de  Vendùme,  le  second  mari  de  Catberme  de  Thouars.  Le 
vida  me  de  Chartres  prctendil  d*abord  k  toute  la  succession  de 
Marie  de  Retz,  pour  son  fils,  Jean  de  Vendôme,  frère  de  la  défunte 
par  sa  mère,  Catherine  de  Thouars,  Comme  nous  l'avons  dit  un 
peu  plus  hautj  il  se  basait   sur  ce  que  tous   les  biens  de  Gilles  de 


*  Dansun  tttro  que  nous  publierons  aux  Pièces  jusUficatives,  n^  ÏI*  on  voit 
énumérés,  parmi  les  dauiiiiiies  dépendants  de  la  suct^ession  tle  Mario  de  Hetr, 
■  letj  chasleauli  et  t^Iiàsttlleinos,  terrcâ  et  scijg^neiirjf?s  de  Miicliccoiil,  Bourneuf, 
«  Pruygné,  Pournic,  Veux,  l'riiicmy  ou  la  Forest-Saiiit-Micliol,  le  Chevocier»  le 
a  Cousluiiïier,  le&  IVee  aui  Sei^îneurs,  et  autres  cliosos  quelconques,  appartc- 
■t  nancûs  et  dâppuitdances  Jesdite^  terres,  cha&t^llenies   et  ^igneuries.   i> 
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Retz  étaieot  provenus  k  Marie  par  retrait  et  non  par  droit  successif, 
el  disait  qu'ainsi  ils  ne  devaient  pas  faire  retour  à  ia  branche  de  lielz. 

Jean  de  Vend(ime  fut  déboule  do  cette  demande;  mais  alors  il 
réclaaia  à  René  de  La\'a!  le  douaire  promis  h  Galheriue  de  Thouars 
par  sou  premier  épouXj  etlajouissauce  de  la  seigneurie  de  Pornîc 
que  Gilles  de  Retz  avait  assignée  à  sa  femme  en  échange  de  la  seî* 
gneurie  de  Savenay  et  de  lOo  livres  de  renie  sur  la  forêt  de  Bréci- 
lien,  qn*îl  avait  vendue  à  G  Lu lïemeï  te,  veuve  fie  Guillaume  Le 
Ferron,  familier  du  duc  de  Brefagne*,  Apres  d'assez  longs  démêlés, 
les  deux  parlies  conî=cnlirent  à  Irnusig^cr^  le  ao  décembre  tA58,  et 
nous  avons  trouve  aux  Arcbivca  d'Eure-et-Loir  le  lexte  do  cette 
transaclion,  qui  nous  a  paru  renfermer  des  délaiïs  intéressants  pour 
rhistoire  de  la  baronnie  de  Belz*. 

Ce  n'était  pas  d'ailleurs  le  .^eul  pron'.'s  rpie  Jean  de  Vcndime  eut 
avec  René  de  Laval,  La  dot  de  Callienuc  de  Thouars  avait  été 
assignée  sur  les  domaines  de  la  Motte-Acbard,  de  la  Maurière,  des 
Chênes,  du  Fief-Macqueau  et  de  Faleron,  et  en  général  sur  toutes 
les  terres  que  Gilles  de  Retz  avait  possédées  dans  le  comté  de  Poitiers 
entre  la  rive  de  la  Sî'vre  et  la  mer.  Dés  le  a  décembre  i4-U,  Jean  de 
Vendôme  avait  réclamé  le  tiers  des  fruits  et  i>rofits  des  terres 
nobles  et  la  moitié  des  revenus  des  terres  en  roture  :  René  de  Laval 
avait  oppose  une  fui  de  non  recevoir.  Catherine  de  Tliouars  mourut 
le  a  décembre  i4fia  sans  voir  l'issue  de  ce  procès  :  ce  fut  seulement 
le  i5aoùi  1^73  qu  un  arrêt  du  Parlement  vint  mettre  un  à  ces  inter- 
minables procédures^.  Les  lettres  du  roi  Lorus  XI  rendant  exécutoire 
Tarrèt  du  Parlement  nous  ont  conservé  le  souvenir  do  tous  ceux 
avec  lesquels  René  de  Laval  dut  transiter  pour  rentrer  en  possession 
de  rhéritagede  Gilles  de  Retz:  elles  sont  également  le  dernier 
écho  de  toutes  les  traverses  qu'eut  à  vaincre  Calherîne  de  Thouars 
pour  recouvrer  les  biens  qui  lui  apparteruueut  légitimement. 

LuciEîr  Merlit. 

'  U^  Tsbbé  BoBBurd  dit  qu'en  1 64o  GiUe^  de  Retz  fit  arrdicr  et  jeter  en  pHson 
GuUlaume:  Le  Forron.  C'etl  dvidomment  une  erreur  :  il  faut  liro  GcoJTroy  Le 
Fcrron,  qui  au  voniù  est  indiqué  t^aiis  In  dcpoaiUun  de  Lenano  do  Ceva. 

=  Voir  Pièces  justificatives,  n'  II, 

>  VcirPièc«i  iuiHilcaUvei,  n^  tlL 
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(liaa^  j^  avril).  —   Venerabili  in  CUrîslo  palri,  Del  gratia  episcopo 

A  nd  ega  vcn  11 ,  vel  e  j  us  vica  rî  o  in  s  pî  r  i  l  uo  H  b  u  s ,  J  ord  an  us ,  mi  s€  rai  io  ne 
divina,  çpiscopiis  Alhancusis,  saliilcm  clsiiiceram  in  Domiiio  carîlatem  ; 
Ex  parle  no  MU  uni  Egidii,  domini  Radesiarum,  laid,  et  Katlierine  de 
Tornacïo.  domine  de  Pousagiis,  veatre  et  Lucioncnsis  diocesiSn  nobia 
oblala  pelicîo  conllncbat  quod  ipsi  dudiim,  scicnfea  se  fiuarlo  con^an- 
giiinitalis  gradu  simul  fore  conjuncLos,  matrimonium  inlcrse  per  verba 
de  presenti  conlraxerunl,  illudque  in  qnadam  cappella,  extra  eoium 
parrochialem  ccclesiam  el  absque  bannorum  cdilione  el  vestri  ac  alte- 
rius  dîocesani  seu  curalorum  eorum  licentia,  per  quendam  preshilenini 
religiosum  solemnizari  fecerunt,  carnali  copula  postmodum  inler  eos 
su  bsec  u  la  ;  p  ropter  q  u  od  ci  comm  unie  atio  n  i  s  i  n  c  ur  re  ru  tU  se  n  1  enci  as  î  n 
laies  per  constitution  es  provinciales  et  synodales  et  alias  a  jure  gi^nera- 
literpromulgatas.  Cum  aulem  iti  hiijastnodi  matrimonio  remanere  non 
possinl  sine  sedis  apostolice  dispcnsationc>  el  sicul  eadem  pelitio  subjun- 
gebat  eï  eorum  perpetno  divortîo,  si  ûerel,  dissenlioncs  et  scanda  la 
eïonri  posscnt,  supplkan  fecerunt  bn militer  iidem  conjugues  eîs  super 
hiis  per  sedem  eandem  de  absolulionis  débite  benelkio  et  oportune 
dispensationis  gralia,  misericordiler  providen.  Nos  ipitnr  cupienles 
jpsorum  conjugum  animarum  providere  saluti  et  hujusniodi  dissencio- 
nibuiï  et  scandalia,  quantum  cum  Deo  possumus,  obyiare,  auctonlate 
domini  Pape  cujus  prî  marie  curam  gcrîmus  et  de  ejua  specinli  mandalo 
super  hoc  vive  vocis  oraculo  nobis  facto,  circumspectioni  vestre  commic- 
iimus  qualinuf,  ai  est  il  a,  ipsi  s  Egidio  et  Katlierina  ad  le  m  pu»  de  quo 
vobis  videbitur  ab  invicem  sépara tis^  eos  a  dicta  senlcntîa  et  hujusmodi 
inceslua  realu  absolvatis  in  fonna  ecclcsie  consiieta  et  injunclA,  inde 
eorum  cuilibet  pro  modo  culpe  pénitent îa  Mlutari  el  aliis  qnc  de  jure 
fuerînt  injungenda,  quodque  ille  qui  superviserit  alteri  eorum  peri>etuo 
remaneat  innuptns^  tandem  cum  eisdeni  Egidio  et  Kalhcnna  qnod  im- 
pedîmenio  consanguinitalis  bnjusmodi  non  obstanle  libeie  valeanl  in  ter 
se  de  novo  matrimonium  conlrolicre  et  in  eo  postquam  contraclum 
fueril  Ucite  remanere   misericarditer    dispensetis  ,  du  m   tamen   dicta 
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KalhcrÎTia  propter  hoc  rapla  ab  aliquo  non  fuerit,  prolem  susceptam,  sî 
qoa  sit,  et  suscipîendam  inde  legilimam  deccrnenles.  Datiim  Rome  apud 
Sanctum-Pelrum .  VllI  kalendas  maii ,  pontificat  us  dominî  Martini 
pape  V  anno  quinto. 

Ail  dos  :  Denturiste  li  Itère  cantori  IVannetensi  et  non  alterî.  G.  D  ou  don. 


n 


(i458,  ao  décembre),  —  Saichent  tous  que  <Jes  débatz  et  questions  qui 
sont  et  porroient  en  plus  cstre  entre  très  nobles  et  très  puissans  seigneurs 
M.  tnessire  Jehan  de  Vendosmc,  ri  dame  de  Chartres,  seigneur  de  Lasaay 
et  de  Pousauges.  et  ^l""^  Katherine  de  Thouars,  sa  fernme  et  compaigne 
cspouse,  et  à  cause  d'elle,  d*une  part,  et  M.  messire  Reito,  Beigr4eur  de 
Rays  et  de  la  Suze,  d'autre  pari,  pour  et  â  cause  de  la  récompense  de  la 
terre  et  seigneurie  de  Savenay  en  Bretaigne  et  de  huit  vings  livres  de 
rente  deues  sur  la  fourest  de  Brécelien,  quelles  choses  estoient  Téritaige 
de  ladite  dame  Catherine  et  de  ses  prédéeesseurs,  et  a  voient  esté  aliénéas 
par  vendicion  à  Guillemette,  vefve  de  feu  Guillaume  le  Ferron  de 
Nantes,  par  feu  mcssirc  Gilles,  seigneur  de  Rays,  à  sin  vivant,  lors  mary 
espoux  de  la  dite  dame  Catherine,  moyennant  qu'il  luy  avoit  baillé  par 
assiecte  et  recompense  des  dites  terre  et  rente,  sa  terre  et  seigneurie  de 
Pomic  jusques  au  vaillant  de  ladite  terre  de  Savenay  et  des  dites  huit 
ifîngs  livres  de  rente,  pour  raliffier  le  dit  transport;  et  requeroient  pour 
ce  mon  dît  sieur  le  vidame  et  sa  dite  compaigne  à  joyr  de  la  dite  terre 
et  seigneurie  de  Pornic  en  la  valleur  que  dessus,  et  demandoient  les 
fruiz  et  arréraiges,  disant  aussi  que  la  dite  M '"•  Catherine  estoit  fondée 
d'avoir  et  joyr  par  douaire  durant  sa  vie  de  la  tierce  partie  de  tous  les 
fruiz  et  revenues  de  la  baronnye  et  seigneurie  de  Raya  et  des  pièces  et 
seigneuries  d'Icelle  qui  a  et  lient  ledit  mon  sieur  de  Rays  de  présent,  à 
cause  de  la  succession  de  feue  M"**  Marie  de  Rays,  sa  niepce,  c'est  assavoir 
les  chasteaulï  et  chas  telle  ni  es,  terres  et  seigneuries  de  Biachecoul, 
Bourneuf,  Pruygné,  Pournîc,  Veux,  Princzay  ou  la  Forest  Saint-Michel, 
le  Chevecîer,  le  Coustumier,  les  Prez  aux  Seigneurs,  et  autres  choses 
quelconques,  appartenances  et  deppendences  desdites  terres,  chastelle- 
nies  et  seigneuries,  advenues  audit  measire  René,  seigneur  de  Rays,  à 
cause  de  ladite  succession  de  ladite  dame  Marie  de  Rays.  sa  niepce,  et 
Tiequéroîent  à  joyr  dudit  douaire,  ouquel  ils  disoient  avoir  eu  certains 
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empeschemerts  et  avoir  ledit  douaire  apart  el  admis,  avecqiiea  logeys 
compectant  sellon  la  grandeur  de  la  chevanee.  Lequel  M*  de  Rays  disoit 
pluscwrs  cïioses  par  fins  de  non  recevoir  et  autres  excopcions  el  defïenaes 
touchant  la  récompense  de  la  dite  terre  et  seigneurie  de  Savcnay  et 
des  dites  liuit  vingts  livres  de  rente  aut  la  forest  de  Brécélien,  et 
mesmcment  par  tant  que  le  dit  M.  de  Rays  seroit  tenu  a  Li  dite  réeoni- 
|>Gnse,  djsoit  que  les  ditz  M.  le  vida  me  et  sa  compaigne  luy  estoîent  et 
sont  tenuz  sur  leur  terre  et  seigneurie  qu'ils  ont  en  Boing  à  cause  du 
droit  de  Pou&auges'  en  trois  cens  une  livre  ciucq  soU  de  rente  chacun 
an,  quelle  rente  mon  dit  sieur  le  vidame  et  &a  conipaigne  a  voient 
levée  ou  îcelKe  retenue  sans  en  Taire  poyemenl,  et  que  ladite  rente 
estoit  suffisante  ou  plus  pour  la  rëcompcTise  par  eulx  demandée 
tunt  en  principal  que  fruÎK  et  levées.  Et  au  regard  du  douaire  demandé 
par  mon  dit  seigneur  le  vidame  et  sa  compaigne  durant  la  vie  d'elle 
sur  la  baronie  et  sveignourie  de  Rays,  ainsi  que  dit  est,  ledit  M,  de 
Ray  s  catoît  confessant  dudit  douaire  et  n'entendoit  mectre  em  p  esche - 
ment  qu'elle  n'ait  son  dit  douaire  sur  les  terres  et  seigneuries  eacheuea 
audit  M,  de  Ray»  par  le  treapas  de  ladite  Teue  M"'  Marie  de  RayS,  la 
nîepce,  tel  qu'il  appartient  sellon  la  coustame  du  pays,  el  ofîroit  que  si, 
depuis  le  temps  que  la  seigneurie  de  Raya  est  en  ses  mains»  qui  est 
depuis  la  Teste  de  Toussains  MCCGCLVII  que  treapasa  ladite  feue  M"'  Marie 
de  Rays,  sa  niepce,  ses  receveurs,  soit  tant  de  Tannée  du  rachapt  aflernié 
du  duc  par  mon  dit  sieur  de  Rais  que  autrement,  avoient  aucune 
chose  levé  du  droit  du  douaire  dessus  dit,  de  le  faire  restituer,  et 
avecques  ce  offroit  à  bailler  ledit  douaire  a  part  el  admis  sellon  la  cous- 
tume  :  sur  lesquelles  choses  lesdites  parties  feussenl  en  adventure 
d'avoir  pluseurs  débats,  questions  et  procès  pour  les  causes  el  raisons 
dessus  proposées  et  autres,  et  par  ce  aujourd'uv  eslabliz  en  droit  per- 
sounellement,  en  la  court  du  seel  royal  estably  es  rentrais  en  partie 
deîa  sennec haussée  de  Poictou  en  lieu  d'icelluy  seel  qui  jadis  Tut  estably 
à  la  Roche-su r-Oyon  pour  le  roy  nostrc  aire,  lesditr  M.  messire  Tehan 
de  Vendosrae  el  M™»  Katerine  de  Thouars,  sa  compaigne  espouse, 
d'une  part,  et  ledit  M.  messire  René,  seigneur  de  Rais,  d'autre  part, 
ladite  dame  Catherine  de  Thouars,  de  mon  dit  sieur  le  vidame,  son 
seigneur  espouï,  premièrement  et  avant  tout  euvre,  sou fflsam ment 
auclorisée  quant  k  tenir  el  garder    perpétuellement  le    contenu  en  ces 

*  L'ile  dâ  Bûuin  ét^it  ilonc  la  propriété  p^rticu liera  de  Catherine  de  Thouars . 
et  la  ne  dépetidait  pas  de  la  baron  nie  dû  RAt2,  comme  te  dit  H,  TAbbâ  Bos^rd, 
p.  57  de  «on  ouvrage. 
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présentes  sans  jamais  faire  ne  venir  encontre,  sonbzmettans  lesdites 
parties  eulx  et  les  leurs,  avecques  tous  et  chacuns  leurs  biens,  au 
povoîr  et  juridicion  de  ladite  court  quant  à  ce,  sont  lesdites  parties 
cognoissans  Taffînité  et  amictié  qui  est  entre  eulx  et  pour  icelles  en- 
tretenir, venues  et  condescendues  à  paix  et  appoinctement  desditz  dé- 
batz  et  autres  qu'ilz  ont  ou  peuent  avoir  ensemble  sur  les  choses  sus- 
dites, en  est  par  la  manière  qui  s*ensuit.  Et  premièrement,  pour 
récompenser  et  contenter  mesditz  seigneur  le  vidame  et  sa  compaigne 
de  la  récompanse  de  ladite  terre  de  Savenay  et  huit  vings  livres  de 
rentes  sur  la  forest  de  Brécélien,  mon  dit  sieur  de  Rays  baille,  assigne, 
cède  et  transporte  dès  à  présent  à  mon  dit  sieur  le  vidame  et  à  sadite 
compaigne  et  à  leurs  hoirs  et  successeurs  perpétuellement  la  pro- 
priété et  possession  desdites  in«  une  livre  V  sols  de  rente  à  luy 
deues  en  et  par  la  forme  que  les  tenoit  feu  messire  Jehan  de  Graon,  en 
son  vivant  seigneur  de  la  Suze,  sur  ladite  terre  et  seigneurie  de  Boing 
appartenant  à  mondit  sieur  le  vidame  et  à  sa  compaigne  ;  et  parce 
que  mon  dit  sieur  le  vidame  et  sa  dite  compaigne  dient  que  ladite 
terre  de  Savenay  est  en  fons  d'héritaige  et  que  lesdites  III«  une  livre 
V  solz  de  rente  ne  sont  souffisans  pour  récompense,  veue  aussi  la 
valleur  de  ladite  terre  de  Savenay  qu'ils  disent  estre  de  plus  grant 
valleur  que  lesdites  III«  une  livre  V  solz  de  rente,  est  appoinctié  que 
ladite  terre  de  Savenay  sera  précomptée  et  aivaluée  dedens  ung  an 
prochain  venant,  selon  le  temps  de  la  vendicion  faicte  par  le  dit  feu 
messire  Gilles,  sire  de  Rays,  par  maistre  Miles  Esgageau,  esleu  de  la  part 
desditz  M.  le  vidame  et  sa  compaigne,  et  maistre  Raoul  Pastourel, 
alloué  de  Nantes,  esleu  par  mon  dit  sieur  de  Rays,  et  commis  à  ce  du 
consentement  desdites  parties .  Et  sera  tenu  mon  dit  sieur  de  Rays  de 
récompenser  et  parfoumir  ce  que  défauldra  de  la  dicte  récompense 
oultre  les  dites  III«  une  livre  V  solz  de  rente  en  fons  de  héritaige  et  de 
prouchain  en  prouchain,  ou  cas  que  la  dite  terre  de  Savenay  et  les  huit 
vingt  livres  de  rente  dessus  déclairées  seroient  trouvées  plus  valloir  que 
lesdites  UI*  une  Y  solz  de  rente  transportées  par  ledit  M.  de  Rays  à  mon 
dit  sieur  le  vidame  et  M"*  sa  compaigne  à  cause  d'elle. 

Item  et  parce  qu'il  est  certain  procès  entre  mondit  sieur  le  vidame  et 
sa  dite  compaigne -et  Greffray  leFerron*,   touchant  quarante   livres  de 

•  Geoflfroy  le  Ferron,  fils  de  Guillaume  le  Ferron,  dont  la  veuve  avait  acquis 
la  seigneurie  de  Savenay,  était  devenu  lui-même  propriétaire  de  la  seigneurie 
de  Saint-Etienne-de-Mer-Morie.  C'est  l'attentat  commis  contre  Jean  le  Ferron, 
trère  de  Geoffroy ,^qui  mit  le  comble  aux  crimes  de  Gilles  de  Retz'et  qui  décida 
Vévèque  de  Nantes  à  entamer  une  procédure  contre  le  terrible  baron . 
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rente  qu*il  demande  desdites  III*  une  livre  V  soU  de  rente  dessus  d é- 
clairées,  lequel  procèa  est  comme  en  droit,  et  autres  procès  de  garantaigra 
et  autrement*  qui  pareillement  sont  contestez  au  regard  deaditcs  ÏIl"  une 
livre  V  aolz  de  rente^  est  appoinctic  que  si  mon  dit  sieur  le  vida  me  et 
sa  dite  compaigne  décheent  des  diz  proeès,  mon  dît  sieur  de  Ray  s  Jes  en 
récompensera  et  dcdommaigera  par  héritaige  en  ce  qu'ilz  déperdroîent 
par  hëritaige  desdites  lïl*'  une  livre  V  solz  de  rente,  et  aussi  des  intérêt ï, 
fruiz.  des  dommalges  et  despens  raisonnables  depuis  le  trespas  de  ma 
dite  dame  Marie  de  Rays.  Et  sera  aussi  mon  dit  sieur  de  Ray  s  bon 
garrement  et  delTense  d'iceilea  III"  une  livre  V  5oh  de  rente  envers 
tous  et  contre  tous  et  de  douaire  envers  M"*  de  îxays  qui  est  à  présent , 
et  la  fera  consentir  à  ce  dedeni  demy-an  prochain  venant. 

Item  et  par  ce  aussi  que  la  dite  M™**  de  Thouars  avoit  droit  de  jouyr 
par  douaire  durant  sa  vie  de  œnt  llvr^  huit  solz  quatre  deniers  de&dites 
111°  une  livre  cinq  sols  deuea  en  Boing,  parce  que  la  dite  rente  fut  audit 
feu  messire  Gilles  de  Hays,  son  mary,  est  appoincté  que  mon  dit  sieur  de 
Raya  de  présent  la  fera  payer  par  autant  que  se  monte  ledit  douaire  par 
chacun  an  durant  la  vie  de  ladite  dame  dudit  lieu,  es  termes  de  la  Saint 
Gervaîs  et  de  Toussains  par  moictié, 

ItetD,  etau  regard  du  douaire  appartenant  à  ma  dite  dame  Katerine 
de  Thouars  èsdites  terres  et  seigneuries  de  Ray  s,  escheues  à  m  on  dit  sieur 
de  Rays  par  le  trespas  de  ladite  (eue  M^^  Marie  de  Ray  s,  sa  niepce,  dessus 
déclairées,  est  appoincUé  que  mondit  sieur  le  vidame  et  sa  dite  compaigna 

en  joyront  durant  la  vie  d*elle  sellon  la  coustume  dupays,c*est  assavoir  de 

■ 

la  tierce  partie  des  fruiz,  yssucset  revenues  ordinaires  et  extraordinaires 
des  diies  terres  et  seigneuries  de  Rayfi  à  les  contribucîons  et  descharges» 
telles  qu'il  appartient  de  raison  et  par  la  coustume.  Et  mectront  mon 
dit  sieur  le  vtdame  et  sa  dite  compaigne  receveur  ou  receveurs  pour 
lever  ledit  douaire,  et  besoîgncront  ensemble  en  leurs  receptes  lei 
recepveurs  desdites  paiiîes,  et  ne  licvcront  riens Tun  des  droiz  de  Fautre, 
et  ne  feront  les  recepveurs  de  mondit  sieur  de  Raiz  nulles  franca -bai liées 
ne  compositions  de  rachats  et  autres  choses  de  leur  recepte  sans  appeller 
deuement  les  recepveurs  de  mondit  sïeur  le  vidame  et  de  sa  compaigne. 
Item  et  au  regard  du  logeys  que  demanderont  mon  dit  sieur  le  vi- 
dame et  sa  compaigne  est  appoinctié  qu'ilz  auront  leur  logeys  pour 
loger  leurs  receveurs,  fere  leurs  receptes  et  niectrc  leurs  grains  et  recepte 
à  Princzay  en  tant  que  on  pourra  en  répartir.  Et  si  mondit  sieur  le 
vidame  et  sa  dite  compaigne  vouloient  venir  demeurer  audit  lieu  de 
Princzay,  tout  le  chaste  1  et  logeys  du  dit  lieu  leur  sera  délivré  tant  qu'tli 
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y  demeuront,  ou  si  mondit  sieur  de  Rays  veult  mieulx  bailler  logeys 
souffisant  à  Machecoul  ou  à  Bourgneuf  audit  recepveur  de  mon  dit  sieur 
le  vidame  et  de  ma  dite  dame  sa  compaigne  pour  le  loger  et  ses  receptes, 
ledit  recepveur  sera  tenu  de  le  prendre. 

Item,  et  tout  ce,  sans  préjudice  que  mon  dit  sieur  le  vidame  et  sa 
dite  compaigne  ne  puissent  demander  à  avoir  leur  dit  douaire  apart  et 
admis,  et  que  mon.  dit  sieur  de  Rays  ne  leur  doye  et  puisse  bailler, 
toutesfois  que  Tune  partie  ou  l'autre  vouldra  nonobstant  Tappoincte- 
ment  dessus  dit. 

Item  est  Tintencion  des  parties  que,  au  regard  des  fruiz,  arréraiges  et 
intérestz,  desquielx  mondit  sieur  le  vidame  et  sa  dite  compaigne 
disoient  quHlz  avoient  droit  de  demander  envers  mondit  sieur  de  Rays 
à  cause  des  choses  dessus  dites  touchant  la  dite  récompense  de  Savenay 
et  le  douaire  dessus  dit  et  autres  choses  dont  ilz  disoient  avoir  certain 
procès  contre  M.  messire  André  de  Laval,  mareschal  de  France,  et  la 
dite  feu  M™»  de  Rays  lors  sa  femme,  niepce  de  mondit  sieur  de  Rays 
de  présent,  et  aussi  contre  messire  Jehan  de  Malestroit,  seigneur  de 
Mésange*,  que  par  ces  appoinctemens  n*est  riens  préjudicié  es  droiz  et 
actions  de  mondit  sieur  le  vidame  et  de  sa  dite  compaigne,  en  ce  que 
mondit  sieur  de  Rays  y  seroit  ou  devroit  raisonnablement  estre  tenu, 
et  dont  mondit  sieur  le  vidame  et  sa  dite  compaigne  n'avoient  exige- 
ment  sur  autres,  fors  au  regard  des  fruiz  du  douaire  dont  mon  dit  sieur 
de  Rays  porroit  estre  tenu  des  IIP  une  livre  V  solz  de  rente  dessus  ditz 
puis  qu'il  est  seigneur  de  Rays,  dont  par  ses  appoinctemens  il  demeure 
quicte  et  deschargé  jusques  aujourd'iiy,  et  des  fruiz  et  arréraiges  de  la 
récompense  de  Savenay  et  huit  vings  livres  de  rente  dessus  déclairées, 
en  et  par  tant  qu'il  touche  à  mon  dit  sieur  de  Rays  de  présent. 

Item  et  au  regard  des  lectres  que  ont  mon  dit  sieur  le  vidame  et  sa 
dite  compaigne  de  la  récompense  à  eulx  prinse  sur  la  seigneurie  de 
Pornic  pour  la  dite  seigneurie  de  Savenay  et  huit  vings  livres  de  rente 
sur  la  fourest  de  Brecélien,  quelles  lectres  sont  en  date  de  Tan  mil 
nu*  XXIX,  et  aussi  des  lectres  de  certaine  assiecte  de  douaire  faicte  sur 
la  seigneurie  de  Machecoul  par  ledit  feu  messire  Gilles  de  Rays  à  ladite 
M"*  Jatherine  de  Thouars,  lors  sa  femme,  pour  le  douaire  qui  luy 
po'  roit  appartenir  es  terres  de  Bourgneuf  et  de  Princzay  ô  la  Fourest, 


*  Jean  de  Malestroit,  seigneur  de  Mésange,  avait  hérité  de  Jean  de  Malestroit, 
évéque  de  Nantes,  lo  juge  du  baron  de  Retz,  auquel  celui-ci  avait  vendu  les 
terres  et  châteaux  de  Prigny  et  de  Vue  et  la  paroisse  de  Salnt-Michel-Ghefchef. 


'^^m^^ 
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est  appoinctié  que  lesdites  lectres  sont  tenues  pour  cancellées  et  adnul- 
lées  touchant  mondit  sieur  de  Bays,  et  ne  s*en  porront  aidier  contre 
luy  et  les  siens  mondit  sieur  le  vidame  et  sa  dite  compaigne  autrement 
qu*il  est  contenu  en  ces  présens  appoinctemens  et  sauf  à  eulx  s*en  aidier 
contre  tous  autres.  £t  ont  promis  lesditt  M.  le  vidame  et  sa  compaigne 
rendre  lesdites  lectres  à  mondit  seigneur  de  Rays  comme  subrogé  en 
leur  lieu  des  choses  contenues  en  icelles  lectres,  dedans  deux  ans  prou- 
chain  venant  ou  plus  tost. 

Ausquelles  choses  et  chacune  que  dessus  tenir,  garder,  entériner  et 
acpmpli^,  sans  jamais  faire  ne  venir  encontre  et  à  amander  et  payer 
de  Tune  partie  à  l'autre  tous  coustz,  despens  et  dommaiges,  que  Tune 
desdites  parties  dira  en  son  simple  serment  à  croire  par  toute  preuve 
avoir  euz  et  soustenuz  par  defiTaulx  de  Tautre  de  non  avoir  tenu  et  gardé 
les  choses  dessus  dites,  lesdites  parties  ont  obligé  et  obligent  l'une  partie 
à  l'autre»  eulx,  leurs  hoirs  et  successeurs  et  qui  d*eulx  auront  cause,  et 
tous  et  chacuns  leurs  biens  meubles  et  immeubles,  présens  et  futeurs 
quelconques  ;  et  ont  promis  et  juré  par  la  foy  et  serement  de  leurs 
corps  jamais  non  faire  ne  venir  encontre  les  choses  dessus  dites,  renon- 
çant lesdites  parties  à  toutes  exceptions  de  déception,  de  mal,  de  fraude, 
de  barat,  de  lésion,  de  circonvention  et  de  tricherie,  à  tout  droit  escript 
ou  non  escript,  canon  et  civil,  usaige  et  coustume  de  pays,  à  tous  re- 
liesvement  et  respis  de  roy  ou  de  princes,  donnez  ou  à  donner,  impé- 
trez  pu  à  impétrer,  à  toutes  dispenses  de  sermens  sur  ce  faiz  et  à  faire, 
et  mesmement  ladite  dame  Catherine  au  droit  de  Velleyan,  à  Fépistre 
de  divi  Adriani  et  à  Tauthentique  Si  qua  malier,  et  à  tous  autres  droiz 
escriptz  et  introduiz  en  faveur  des  femmes,  et  généralement  à  toutes 
autres  causes,  faiz,  raisons,  deffenses  et  allégacions  à  ce  contraires,  qui 
leur  porroient  aidier  à  venir  contre  ces  présentes.  Et  à  faire ienir,  gar- 
der, entériner  et  acomplir  le  contenu  en  ces  présentes,  sans  jamais  faire 
ne  venir  encontre,  lesdites  parties,  chacune  en  son  article,  de  leurs  con> 
sentemens  et  voulentez.  par  le  jugement  et  condempnacion  de  ladite 
court  dudit  seel  royal,  par  nous  André  Yteicart  et  Jehan  Guérineau, 
notaires  de  ladite  court,  ont  esté  jugez  et  condempnez.  Et  le  seel  de 
ladite  court  à  ces  présentes  lectres,  à  leurs  requestes,  a  esté  mis  et  ap- 
posé en  tesmoing  de  vérité. 

Donné  et  faict  soubz  le  jugement  et  condempnacion  de  ladite  court 
du  dit  seel  royal,  le  vingtiesme  jour  du  moys  de  décembre  l*an  mil 
quatre  cens  cinquante  et  huit. 
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(147a,  i4  août).  —  Ludovicus,  Dei    gratia,  Francorum  rex,   miiversi 
présentes  litteras  inspecturis,  salutem  ;  Notum  facimus  quod  cum  vir- 
tute  certi  nostre  Parlamenti  curie  arresti  conservatorii  cujusdam  sen- 
tencie    dilectorum    et     fidelium  consiliariorum   nostrorum  gentium 
requestas  palacii  nostri  Parisius  tenentium,  ad   utilitatem  dilecti  nos- 
tri  Johannis  de  Vindocino.  militis,   contra  dilectum    nôstrum  Rena- 
tum  de  Radisiis,  etiam  militis,  la  te,  et  litterarum  executoriarum  ejus- 
dem  arresti,  per  quas  sententiam  et  arrestum,  inter  alia,  dictas  Renatus 
ad   reddenduin   et  reslituendum  dicto   Vindocino  pro  dote  defuncte 
Katherine  de  Thouarcio.  predicti  Egidii  de  Radesiis  defuncti  perantea, 
et  deinde  sepedicti   Johannis  de  Vindocino  uxoris,   terciam   partem 
frucluum,   proficuoruni,  revenutarum  et  emolumentorum  terrarum 
et  dominiorum  de  Mota-Achardi,  de  Maneriis,  de  Quercubus,  de  Feudo* 
Macqueau  et  de  Faleron,  qui  nobiliter  tenebantur,  ac  etiam  medietatem 
iructuum  et  revenutarum  hereditagiorum  rusticorum  et  que  rusticiter 
tenebantur  infra    fines  et  metas   comitatus  Pictavie.     inter  ripariam 
Sépare  et  mare  sitorum,  que  predicto  defuncto  Ëgidio  de  Radisiis  com- 
petierant  et  perlinuerant,   per  ipsum   Renatum  perceptorum  vel  quos 
dictus  de  Vindocino,  hisi  predicti  Renati  de  Radisiis  torcionarium  im- 
pedimentum  extitisset,  a  tempore  litis  contestate,  que  a*  die  mensis 
decembris  anno  Domini  MGGGXLIV  facta  ext itérât,  usque  ad  decessum 
dicte  Katherine  de  Thouarcis,  que  a*  die  mensis  decembris  anno  Domini 
MGGGCLXII  ab  humanis  deceSserat,  vel  valorem   et  estimadonom  dic- 
torum  fructuum  sub  communi   estimatione,   condemnatus  extiterat^ 
dilectus  et  fldelis  in  nostra  Parlamenti  curia  consiliarius  magister  Guil- 
lermus  Erlandi,  cui  dicti  arresti  executio  commissa  fuerat,  ad  requestam 
predicti  de  Vindocino,    prefatum  Renatum   de  Radisiis,  jam   dictum 
arrestum  exequi  visurum,  ad  certam  diem,  coram  ipso,  in  villa  de  Thif- 
fauges  adjornari  fecisset  ;  qua  die  aut  alia  ab  ea  dependenti  dictis  par- 
tibus  coram  dicto  commissario,  primitus  in  dicta  villa  de  Thiffauges,  et 
deinde  in  villa  de  Pailliau,  comparentibus,  seu  procuratoribus  nomine 
ipsorum,  dictus  de  Vindocino  vel  ejus  procura tor  dictum  arrestum  per 
sepedictum  commissarium  executioni  demandari    et  ipsum  exequendo 
dictum  Renatum  ad  reddendum  et  restituendum  dicto  de  Vindocino 
iprôam  partem  fructuimi,    revenutarum  et  emolumentorum  dicta* 
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mm  terrarum  et  dominiorum  de  Mota-Achardi,  de  Maneriis,  de  Quer- 
cubua,  de  Feudo-Macqueau  et  de  Faleron,  que  nobiliter  tenebantur, 
ac  etiam  medietatem  fructuum  et  profîcuorum  hereditagiorum  rus- 
ticorum  et  que  rusticiter  tenebantur  in  dicto  comitatu  Pictavie , 
înler  ripariam  Sépare  et  mare  sitorum,  vel  valorem  seu  estimacionem 
dîctorum  fructuum  sub  estimacione  communi ,  cogi  et  compelli 
et  in  ejus  expensis  condemnari  peciisset  et  requisisset,  dicto  Renato 
de  Hatliaiiâ  vel  ejus  procura  tore  in  contrarium  super  dicta  tertia  parte 
et  medlctatcdictorum  fructuum,  tertiam  partem  nonnullarum  peccunie 
summarum,  videlicet  summe  sexcentorum  scutorum«  quam  summam 
predictus  Renatus  in  quodam  processu  quem  contra  dilectum  nostrum 
vicecomitem  de  Thouarcio  nuper  defunctum  et  dominum  de  Pimelle, 
racione  dictarum  terrarum  et  dominiorum  superius  declaratorum,  que 
dictî  da  Thouarico  et  de  Pimelle  per  conflscationem  per  mortem 
predîcti  Egidii  de  Radesiis  qui,  ut  dicebant,  de  heresi  convictus  et 
tsindeinnatus  extiterat,  ipsis  competere  pretendebant,  exposuisse  et 
ex  pendisse  dicebat  ; 

Ac  etiam  summe  decies  et  octo  centum  librarum  arreragiorum  a 
dicta  s*  mensis  decembris  anno  Domini  MGGGGXLIV  usque  ad  dictam 
diem  2*^  mensis  decembris  anni  Domini  MGGGGLXU,  ad  causam 
centum  librarum  turonensium  redditus,  obventorum,  quem  quidem 
redditum  dictus  Renatus  Guillermum  de  Montauban,  dominum  de 
Cens  et  hcredem  Roberti  de  Brochereul,  super  castellaniis  de  Motta- 
Achardi  et  de  Faleron  jus  capiendi  et  percipiendi  ac  de  predictis 
reddîtu  et  arreragiis  transportum  a  dicto  de  Montauban  habere  dicebat 
et  preten  débat  ; 

Necnon  etiam  summe  tiium  mille  librarum  arreragiorum,  dicto 
tempore  etiam  durante,  ad  causam  quinquaginta  trium  librarum 
quatuor  soUdorum  et  novem  denariorum  redditus  ex  una  et  centum 
librarum  turonensium  redditus  ex  altéra  partlbus,  obventorum.  quos 
redditus  Johanna  de  Saffre  super  terris  de  Radesiis,  videlicet  dictas 
quinquaginta  très  libras  quatuor  solidos  et  novem  denaiios  turonenses 
ad  causam  ^uccessionis  Johanne  de  Radesiis  defunctc,  et  dictas  centum 
libras  turonenses  ad  causam  successionis  defuncti  Alani  de  Saffire, 
dicte  Jûhanne  de  Saffre,  dum  vivebat,  avunculi,  cui  quidem  Alano 
dictus  redditus  per  Guidonem  de  Radisiis  defunctum  in  tractatu 
matrimonii  predicti  Alani  faciendo  datus  et  promissus  fuerat,  habere 
pretendebat  ; 

Summe  etiam  septem  mille  et  duccentarum  librarum  etiam  arrera^ 
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gionim,  predicto  tempore  etiam  durante,  ad  causam  quatuor  centum 
lib^arum  turonensîum  redditus,  quem  Floridas  Lepore  ad  causam  Marie 
de  Pontbrian,  ejus  uxoris,ut  heredes  defuncti  Astorgii  de  Ponlbrian,supcr 
terra  de  Duce  et  generaliter  super  omnibus  aliis  terris  et  bonis  que  dictis 
Guidoni  et  Johanni  de  Radesiis  defunctis  spectaverat,  habere  preten- 
debat,  obventorum,  ac  de  predictis  arreragiis  executionem  realem 
super   dicta  teiTa  de  Mola-Achardi  factam  fuisse  et  esse  dicebat  ; 

Similiter  etiam  summe  trium  miile  sexcentum  librarum  arrera- 
giorum,  dicto  etiam  tempore  durante,  ad  causam  ducentum  librarum 
redditus  obventarum,  quem  redditum  defunctus  Johannes  de  Herpe- 
denne,  dominus  de  Bellavilla^  ut  transportum  a  magistro  Petro  de 
Sallicibus  defuncto  habentem  supe.r  predictis  terris  de  Motta-Achardi 
et  Maneriis  jus  capiendi  et  percipiendi  habebat  ; 

Summe  similiter  trium  mille  sexcentum  librarum  arreragiorum,  dicto 
etiam  tempore  durante,  ad  causam  ducentum  librarum  turonensium 
redditus  obventorum,  quem  redditutn  Gouvetus  Sauvaige,  dominus 
du  Plexi-Guerri,  super  terris  predicti  Renati,  mediante  certo  appunc- 
tamento  inter  dictum  Sauvaige  ex  una  et  dictum  Renatum  ex  altéra 
partibus,  in  quodam  processu  inter  partes  predictas  occasione  medie- 
tatis  quarte  parte  terrarum  defunctorum  Johannis  et  Girardi  de  Ra- 
desiis et  aliorum  predecessorum  dominorum  de  Radesiis,  de  Mola- 
Acbardi  et  aliarum  terrarum  superius  declaratarum,  quam  medietatem 
predictus  Sauvaige  sibi  competere  pretendebat,  pendenti,  factum  jus 
capiendi  et  percipiendi  babere  dicebat  ; 

Summe  etiam  decies  et  octo  centum  librarum  turonensuim  arrera- 
giorum, dicto  tempore  similiter  durante,  ad  causam  centum  librarum 
turonensium  redditus  domino  de  Turri-Mandeguie  per  dictum  de- 
iunctum  Girardum  de  Radesiis  et  Alienordin  de  Thouarcio  assignati 
obventorum,  de  quo  redditu  et  arreragiis  dictus  de  Turre  arrestum 
contra  dictum  Renatum  de  Radesiis  obtinuerat  ; 

Summe  similiter  decies  et  octo  centum  librarum  arreragiorum,  dicto  . 
tempore  etiam  durante,  ad  causam  centum  librarum  turonensium 
redditus  obventorum,  quem  redditum  relîgiosi  abbas  et  conventus  de 
Sancto-Dionisio-in-Francia  super  dictis  terris  de  Radesiis  et  terris  dilecti 
nostri  Jobannls  de  Craon,  militis,  defuncti,  jus  capiendi  et  precipiendi 
habebant  ; 

Ac   etiam   summe  decies  et  octo  centum  librarum  arreragiorum, 
dicto  tempore  etiam  durante,  ad  causam  centum  librarum  turonensium 
redditus,  qui  per  dictum  deiunctum  Guidonem  de  Radesiis  Johanne 
T.  V.  — FÉVRIER  1891.  8 


ne  CATHERINE  DE  TH0UVR3 

de  Meullan  defiincte  et  Henrico  de  Carbonnel,  condam  ejus  marito, 
pro  parl;jglo  mio  terrnmm  de  EVadcsiis  et  de  IMola-Achardi  a5:ïgnalij* 
extiferal,  obvcnlonirn,  de  quo  quîdotii  rcildita  mit  salteni  de  dicta 
terra  et  dominio  de  Faleron»  que.  îoco  du'M  redrlitua,  dktb  Garboniiel 
et  ejufî  Uïori  per  scpediclum  fiiiidonenv  dé  Radesiis  tradita  f  liera  t. 
predîcli  Carbon tiel  et  ejus  lixor  Johaiini  de  Virîdano  a  qiia  predîclu» 
RenaUis  per  retracluTn  seu  trani^porlum  habuerat  Iran&portuni  facerant  ; 
>ecnûn  etiarii  su  mine  Irecentum  lUnaruni  turonerisiuiii,  quan» 
dictus  Ucnalus,  dicto  leiîipore  si  [ni  11  ter  duranle^  pro  homagiia  diclanim 
terrai um  de  Mota-Acbardi.  de  Manerii.s,  do  Qucrciibus,  de  Feudo- 
Macqueau  el  de  Faleioii.  dicïo  viceromili  de  Thouardo  a  quû  m 
homapium  tenebantur  débit iji.  ac  etiain  pro  dénombra tmne  dtclarum 
terra  rum  in  scriplia  tradendo,  et  si  militer  pro  uno  procuratore  et 
advoeato,  qui  ptr  dîctuin  llenattim  in  assîsiis  c(  juritUeignibus  de 
ThalemonL  el  de  Brandoys,  a  qui  bus  dicte  terre  dependebant,  constituti 
fuerant,  esposuisse  seu  cipendisse  dîcebat,  et  pretendebat  defalcari 
et  deduci  detïcre  dîcenle  et  aliegaïUe  ae  îta  por  dictum  cointiiissaiiiira 
fleri,  necnon  dicLum  de  Vindociuo  in  ejus  expensis  condemnari  petente 
et  requirente,  tantum  processum  eilitisset  quod,  diclîs  partibus  per 
,  dictum  commtssarium  audîtis,  et  ad  decïaralionem  valoris  fructuum 
dictarum  terra  ru  m  pro  parte  dicti  de  Vindociuo^  cl  ad  diminutionem 
in  contrarium  pro  parte  dicti  licnati.  in  script  is  tradendas,  el  ad  facta 
flua  bine  înde  per  testes  et  li lieras  probanda,  ipsi^ique  scripluris  Iraditis, 
inque&tlâ  hinc  iiide  faclis,  ac  ad  prodnccndum  litteras  Parisius  infra  sei 
ebdomados  lune  seqticulea,  pro  omni  dllalione»  de  consen&u  parlium. 
Ipsisque  litlcrîs  produclis  in  jure,  eîsdcm  parïibus  hoc  requirentïlms, 
per  curiau»  nostiam  liendo  appunctalis.  luiirteni,  ipao  processu  in  dicta 
curia  nos  Ira  recepto,  prefata  curia  nostra,  vîsls  script  uris,  inqucstis, 
Utteris,  et  audito  rapporta  dicti  comnii^ssorii.  per  suum  judicium  qood 
super  dicta  tercîa  parle  etmedictate  fruclunm.  prolicuorum.  rcvenuta- 
rum  el  emolumenlorum  dietaroin  lerrarum  de  Mola-Achardî,  de 
Maneriis,  de  Quercnbiis,  de  Feudo-Macqueau  et  de  Fuleron,  que  a  dicta 
die  a'  menais  decembris  anni  Doiiûni  M^CCCCXLtUt  nsque  ad  diem 
3*°'  dicti  niensia  decembris  anni  Urimini  M'CUCCLXÏI  ob vénérant*  de 
qTiibuÂ  dlctus  de  Vinduclno  rt\stiluliu[jcm,  si  in  natnra  easent,  sibi  flerî^ 
et  cftïn  qu»j  in  nalura  minime  essenl,  justuni  valorem  et  esUmacio- 
nf  m  sub  estîniiicione  rommuni  «lictom  arrehttnn  per  ipso  m  conlra 
dicium  Itenatum  de  iladisiis  obtenlum  insequendo,  sibi  dari  pctebat  et 
requirebal,  allqua  deductio  seu   defalcalio  de  predictis  summîs  nec  de 
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parle  aliqua  ipsarum  miïïJine  lierct  declaravit  ac  déclarât.  Et  insuper 
per  idem  j  ud  ici  u  m  cadem  c  u  r  i  a  n  os  tra ,  rr  per  l  o  ex  hi  ne  i  n  d  e  prod  ucto 
quod  valorlcrcie  fructuum,  revenu  Uru  m  et  emolunienlorum  diclanim 
terra  ru  m  de  Mola-Achardi,  de  Mancriis,  de  Quercubus,  de  Feu  do- 
Macqueau  et  de  Faleron,  a  dicta  die  a'  mensia  decembria  anni  DomlnJ 
MCGCCXLTITI  usque  ad  dlem  ^''^  dicii  mensia  dceembris  anni  Domini 
M^CCCCLXTI,  obvenlorum,  dfduelis  la  m  en  vadiis  offlciariorum,  one- 
TÎbus  et  pensionibua  ordinariis,  repaiacionibua  etiam,  illis  videlicet  ad 
quârum  gubernatîonem  dicla  Katbarïna  ut  usnafructuaria  rationabiliter 
lenebatur»  et  si  militer  niisiis  in  proseculione  proceasuum  occasione 
jurium  dicta  ru  m  lerrarum  intentatorum»  durante  prediclo  lempûre, 
factis  ad  summara  quatuor  mlllium  librarum  luronensium  in  com- 
muni  esUrnalione  asccndebat.  quod  dictua  Reiialua  ad  dîctam  summam 
quatuor  millium  librarum  luronensium  prefato  de  Vindocino  solven- 
d^m  omnibus  viia  et  modis  rationabilibus  et  non  obstanlibus  opposi- 
tionibua  et  appelle tionibus  quibuscumque,  cogetur  et  compelletur  . 
ipsum  in  eipensis  hujusmodi  inslantie  erga  dîctum  de  Vindocino  con- 
dcmnando»  ordinavit  et  ordinal.  In  cuju»  rei  teslimonium,  noatrum 
prcaenlibua  litteris  jnsaîmus  apponi  sigillum.  Dalum  Parisius,  in  Par- 
la mento  noatro,  XIHI'  die  augusti  anno  Domini  MXCCCLXXIP,  ^t 
regni  noatrt  XIl*. 
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t^mmam^*- 


SaÏDte-Beuve  était  un  grand  critique,  mais  cela  ne  Tempéchait 
pas  d  élre  un  vrai  poète,  d  un  talent  original  et  fin,  bien  que  trop 
souvent  maniéré.  L'esprit  critique  n'exclut  point  le  sentiment 
poétique.  Cependant  il  faut  reconnaître  que  plusieurs  des  poètes 
illustres  ont  manqué  de  goût,Shakespeare  et  Victor  Hugo  entr'autres. 
Ce  dernier  n'aimait  ni  la  critique,  ni  les  critiques,  quand  ils  s'avi- 
saient de  lui  dire  quelques  vérités.  Ceux  qui  ont  lu  les  articles  si 
remarquables  de  M.  Edmond  Biré  publiés  dans  le  Correspondant 
savent  comment  dès  ses  débuts  il  accueillit  les  conseils  très  judicieux 
pourtant  de  Nisard. 

MM.  Jalien  Duchesne,  Olivier  de  Gourcuff  et  Dominique  Caillé, 
dont  je  voudrais  dire  ici  quelques  mots,  sont  à  la  fois  des  critiques 
et  des  poètes.  Les  deux  premiers  surtout  ont  écrit  beaucoup  plus 
de  prose  que  de  vers.  Tous  les  trois  se  sont  exercés  à  traduire  des 
poètes  étrangers  et  y  ont  réussi. 

Cervantes  disait  :  a  Celui  qui  prétendrait  juger  de  quelque  poëme 
u  que  ce  fut  dans  une  traduction  littérale  pourrait  aussi  raisonna- 
rt  blement  espérer  de  trouver  sur  le  revers  d'une  tapisserie  les 
«  figures  qu'elle  représente  dans  toute  leur  délicatesse  et  toute 
«  leur  splendeur.  » 

Les  poèt'^  qui  traduisent  en  vers  d'autres  poètes  essaient  d'éviter 
recueil  signalé  par  Cervantes,  mais  la  langue  française  est  trop  peu 
riche  pour  leur  permettre  de  trouver  des  équivalents.  Ils  sont  donc 
obligés  de  chercher  à  rendre  le  sentiment  et  l'effet  général  du 
morceau  qu'ils  ont  entrepris  de  traduire.  Comme  le  fait  très  bien 
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remarquer  M>  Julien  Duchesne  dans  sa  belle  et  intéressaute  étude 
sur  Thomas  Gray^  traduire  eu  vers,  «  c'est  abaolument  Topposé  de 
<i  calquer  ;  c'est  transposer,  c'est  sentir  avec  Taulenr  et  créer  après 
ft  iuî.  II  s'agit  de  découvrir  à  chaque  paa,  dans  la  laugute  qu'on 
■  substitue  à  celle  du  texte,  les  expressions,  les  tours,  les  sous 
i  capables  seuls  de  produire  les  mêmes  impressions.  Or,  d'une 
u  langue  à  l'autre,  les  mots  de  même  sens  dlfîèreDt  souvent  du 
«t  tout  au  tout  quant  à  la  sonorité,  au  timbre,  à  la  cadence  et  pour 
n  ainsi  direà  la  physîoQomie.  Cest  tout  cela  pourtant  qull  faut 
«c  rendre!  Evidemment  une  fidélité  toute  matérielle  ne  serait  ici 
M.  que  duperie  et  mensonge;  elle  condamnerait  à  de  perpétuels  et 
tt  ridicules  mécomptes.  Su ffii- ait-il,  pour  reproduire  une  mélodie 
"  d'en  copier  la  longueur  et  la  structure,  après  en  avoir  changé 
«  toutes  les  notes-  C'est  l'àme  de  l'oeuvre  qu'il  importe  de  saisir  et 
€  de  fixer.  ■ 

M,  Duchesne  qui  a  écrit  VHistoire  des  poêles  épiques  da  XVW 
siècle  et  de  nombreuses  études  critiques  remarquables  por  la  soli- 
dité du  jugement,  retendue  de  l'érudition,  Tautonté  et  la  cons- 
cience aveclesquelles  chaque  sujet  est  traité  et  approfondi,  s'est 
reposé  en  traduisant  en  vers  de  temps  à  autre  quelque  poète  aile* 
maod  ou  anglais.  C'est  ainsi  qu'il  a  traduit  la  Chche  de  Schiller, 
le  liai  dês  Aulnes  de  Gœthe,  Y  Elégie  da  cimetière  de  village  de  Tho- 
mas Gray.  la  Suspension  de  la  Crémaillère,  la  Résignation,  le 
Psatime  de  vie  de  Longfellùw,  le  Raisi^eau  de  Tçnnyson,  etc.  Pour 
donner  une  idée  de  sa  manière,  je  choisis  quelques  strophes  de  ce 
dernier  poëme  : 

Dans  mes  rivea  que  je  cisèle 
Je  brode  une  loTig^ue  dentelle 
De  caps,  de  golfes  enchan  teurs,  * 
Là  genêts  à  coiffes  dorées, 
Mauves,  pervenches^  centaurées^ 
Confondent  leurs  vagues  senteurs,,. 

Dans  tous  mes  détours,  sans  fatigue, 
J'emporte  la  fleur  qui  navigue 
Sur  le  Ilot  cUlr, 


^k^. 
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Puis  c'est  la  plume,  c'est  la  branche, 
U ombre  et  sa  sœur  la  truite  blanche 
Vivant  éclair. 

Et  maint  flocon  d'écume  blonde 
Vient ^  jonet  du  remou  changeant, 
Danser  en  tournoyant  sur  Fonde, 
Devant  me*  cascades  d'argent.,,  ' 

Sur  mes  fins  bosquets  l'hirondelle 
Plane  et  plonge,  humectant  son  aile, 
El  du  jour  fête  le  réveil  : 
Dans  les  pUs  de  mon  onde  agile. 
Comme  dans  un  fllet  mobile. 
Dansent  les  rayons  du  soleil. 

Sous  les  étoiles  je  murmure 
Parmi  les  ronces  des  déserts 
Et  renouvelle  une  onde  pure 
Autour  des  cressons  toujours  verts. 

Je  oe  saÎ8  pas  assez  Tanglais  pour  voir  si  toules  les  nuances  du 
style  de  Tennyson,  ce  style  aux  teintes  changeantes,  ont  été  bien  sai- 
sies et  exprimées,  mais  je  sens  T élégance  et  rharmoaie  de  ces  vers^ 
et  je  me  rends  compte  de  bien  des  difflcultés  habilement  vaincues 
par  le  traducteur.  Une  des  plus  grandes  pour  un  poète  français  c  est 
de  rendre  sans  lourdeur  lea  détails  familiers  de  la  vie.  Cette 
difficulté,  très  réelle  pour  la  pièce  de  Tennyson  était  beaucoup 
plus  sérieuse  encore  pour  celle  de  Longrellow,  la  Suspension  de.  la 
Crémaillère,  Cette  petite  idylle  n'est  pas  une  des  meilleures  œuvres 
du  poète  américain  mais,  comme  Ta  dit  M.  Duchesiie^  elle  résume 
«  les  plus  aimables  qualités  de  ce  génie  si  moral  et  si  pur,  i»  La 
traduction  lutte  parfois  heureusement  avec  les  vers  savants  et 
souples  do  modèle.  La  stance  suivante  que  j'emprunte  au  début 
le  prouve  : 

Us  sont  partis  tous   ceux  dont  la  troupe  folâtre^ 
Hier,  parmi  les  flambeauï,  avec  mainte  chanson. 
Suspendit  en  ces  lîeui  la  crémaillère  à  Tàtre 
En  fêtant  Taveoir   de  la  jeune  maiaon  ! 
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partis  ! ,  - .  flambeaus:  éteints  ! , .  -    Dana  la  salle  assombrie 
Je  voU  du  feu  qui  meurt  les  reflets  ondoyer. 
Et  seul  assis  dans  l'ombre  avec  ma  rêverie. 
Je  songe  au  s  destins  du  foyer, , , 

M.  OHvïer  de  GourcufT  a»  lui  aussi,  imilé  ks  poètes  anglais. 
Dans  soa  dernier  recueil  de  vers  Le  Rêae  et  la  Vie,  Je  trouve  un 
sonnet  très  délicat  :  La  V'ie  mutile  : 

?îous  avons  échangé  les  suprêmes  adieux, 
Je  ne  presserai  plus  votre  main  adorée. 
Ma  plainte  e&t  sans  écho  ;  ma  prière  ignorée 
Se  perdra,  loin  de  vous,  en  pleurs  sîîencieux. 

Quand  le  brûlant  soleil  d'août  Ta  dévorée, 
La  terre  jette  un  cri  d'angoisse  vers  les  cieuï. 
Implorant  un  peu  d  eau,  nectar  déllcieuï  ; 
Telle  est  mon  àme  aride,  an  lie  use,  égarée. 

Je  suis  comme  un  aveugle  errant  dans  un  manoir  ; 
Une  voiï.  qu'il  entend^  dit  les  charmes  du  soir, 
L^euchantemenl  profond  d'une  ancienne  peinture, 

La  mer,  le  clair   avril,   ou   la  blanche  maison 
Assise  au  bord  d'un  lac,  et  l'art  et  la  nature  ; 
Lui  se  heurte,  ians  vue,  auï  murs  de  sa  prison. 

Ces  vers  sont  l'écho  d'une  âme  qui  a  soufTert  et  qui  sent  le  besoin 
d'épancher  ses  sentiments  douloureux. 

Mais  M.  de  GourculT  s'est  peu  attardé  aux  traductions.  C'est  nu 
esprit  très  alerte,  très  vif  et  servi  p^ir  une  v<jlunté  persévérante.  On 
sent  qu*il  aime  passioruRuucnt  les  arts,  Uienqu  il  soit  jeune  encore, 
ses  ouvrages  sont  déjà  nombreux.  Il  a  aljordé  avec  succès  bien  des 
genres,  la  poésie,  le  roniaiu  la  critique  littéraire,  les  travaux  d'é- 
rudition. Sa  plume  est  infatigable.  Ceux  qui  le  lisent  depuis  ses 
débuts  constatent  ses  progrès  incessants.  Son  roman  les  Noces 
Sojiglanies  qu'il  a  remanié  après  1  avoir  publié  en  feuilletons  con- 
tient des  descriptions  de  Nanles  d'un  Ion  juste,  de  lin  es  peintures 
et  des  scènes    très   dramatiques.   Ses   petits  recueils  intitulés    les 
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Poètes  Bretons  contemporains  et  les  Poètes  poitevins,  sont  bien  com- 
posés, avec  des  introductions  et  des  notices  substantielles  malgré 
leur  brièveté  ;  mais  les  citations  pourraient  quelquefois  être  mieux 
choisies.  Les  qualités  qui  distinguent  son  roman  les  Noces  San- 
glantes  se  retrouvent  dans  son  petit  drame  en  un  acte  et  en  vers 
La  Mort  de  Léonard.  Ce  drame  fait  partie  du  volume  de  poésies  Le 
Rêve  et  la  Vie,  où  je  trouve  une  pièce  qui  me  plaît  entre  toutes  et 
dont  voici  quelques  strophes  : 

SUR  UNE  VIEILLE  PENDULE 

Dans  un  recoin  hospitalier 
J'ai  revu  la  vieille  pendule 
Qui,  de  son  tic  tac  familier 
Berça  mon  etifance  crédule. 

Elle  est  carrée  et  toute  en  bois  ; 
Elle  est  un  peu  lourde  et  massive. 
Et  vous  la  diriez,  chaque  fois 
Qu'elle  sonne,  à  moitié  poussive. 

Construite  avant  quatre-vingt-neuf. 
Elle  vit,  robuste  et  valide, 
La  liberté  mourir  dans  l'œuf  ; 
Tout  croulait  ;  elle  était  solide. 

Elle  ignora  l'amour  léger  ; 
La  marquise,  en  poudre  et  dentelle. 
Ne  lut  pas  l'heure  du  berger 
Sur  son  cadran.  Cependant  elle 

Scanda  d'un  rythme  cadencé 
Les  contes  de  ma  mère  TOie, 
Les  histoires  du  temps  passé 
Que,  pleins  de  terreur  ou  de  joie. 

Vous  écoutiez,  les  chers  petits. 
Elle  sonna  de  bonnes  heures 
A  ceux  de  nous  qui  sont  partis 
Vers  des  sphères  supérieures. 
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Ce  souvenir  triste  et  discret, 

Elle  en  a  gardé  quelque  chose. 
Comme  traîne  au  fond  d'un  colïret 
Le  subtil  parfum  d'une  rose. 

Voilà  pourquoi  je  l'aime  bien, 

Comme  un  gars  sa  douce  joLie, 

Ce  meuble  d'honneur  et  de  bien^ 

La  pendule,  ma  vieille  \amio.  > 

C'est  vraiment  d'un  joli  sentiment,  mais  ilme  semble  regrettable 

que  l'auteur  ait  pris  dans  la  forme  des  licences  qsie  se  permettent 
les  poètes  de  la  nouvelle  école  et  qui  ne  produisent  pas  toujours  des 
effets  heureux.  Le  mépris  des  vieilles  règles  n'a  pas  donaé  des  ré- 
sultats brillants.  Jean-Paul  Richter  avait  peut-être  raison  quand 
!1  disait  r  «  Nos  jeunes  gens  secouent  bien  l'arbre  de  la  science,  mais 
*t  ils  en  font  tomber,  au  lieu  de  fruits,  des  gouttes  d'eau  et  des 
chenilles.  » 

M.  Dominique  Caillé  est  plus  classique  que  M.  deGourcuff.  Dans 
ses  traductions,  comme  dans  ses  pièces  originales^  il  ne  se  livre 
guère  aux  aventures.  Ses  vers  aont  très  travaillés,  très  harmonieuse. 
Ses  compositions,  même  les  plus  petites,  sont  construîlcs  sur  des 
plans  bien  combinés.  La  pensée  qui  les  anime  est  presque  toujours 
élevée.  Si  ses  images  manquent  quelquefois  de  fraîcheur  et  d'éclat, 
elles  sont  justes  et  agréables.  Chez  lut  le  sentiment  poétique  est 
naturel  et  profond.  Il  appartient  du  reste  à  une  famille  qui  a  compté 
parmi  ses  membres  trois  poètes  distingués  Boulay-Paty,  Eugène 
Lambert  et  Stéphane  Halgan.  11  est  jeune,  a  des  loisirs  et  sait  les 
utiliser  par  un  travail  assidu.  II  a  fait  imprimer  plusieurs  recueils 
devers  :  Au  Bord  de  la  Chézine,  Sous  la  Tonnelle,  Lever  d!  Étoiles^ 
Le  Gai  sacré  et  Parisina. 

Ce  dernier  ouvrage  est  une  imitation  du  poème  bien  connu  de 
lord  Byron,  Tunde  ses  récits  les  plus  serrés  et  les  plus  tragiques. 
Je  considère  comme  très  difficile  de  traduire  Byron  en  vers  français. 
Son  coloris  violent,  son  mouvement,  sa  grande  rhétorique,  son 
style  semé  de  pierreries  au  miheu  desquelles,  comme  l'a  dit 
M.  Taïne,  il  y  a  bien  v  des  verroteries  b,  tout  cela  ne  peut  guère  se 
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reproduire  dans  une  traduction.  Pourtant  M.  D.  Caillé  a  su  mener  • 
son  œuvre  à  bonne  fin.  On  en  pourra  juger  par  le  morceau  suivant. 
Ugo,  l'amant  coupable  de.Parisina,  va  mourir  sur  Féchafaud  où 
son  père  l'a  condamné  à  monter. 

La  cloche  du  couvent  lourdement  se  balance. 
Et  chaque  cœur  tressaille  à  ce  funèbre  glas. 
Son  tintement  lugubre  annonce  le  trépas  *, 
Les  psaumes  des  mourants  résonnent  en  cadence. 
Escorté  par  le  glaive  éclatant  des  soldats. 
Le  coupable,  sans  peur,  vers  Téchafaud  s*avance  ; 
Devant  le  saint  ministre,  il  s*agenouille  au  bas. 
Le  bourreau,  les  bras  nus,  examine  la  hache 
Que  ses  robustes  mains  vont  brandir  sans  efîort. 
Et  le  regard  du  peuple  épouvanté  s'attache 
Sur  le  fils  condamné  par  son  père  à  la  mort. 

C'était  un  soir  d'été.  Sur  toute  la  nature 

Le  soleil  répandait  sa  clarté  la  plus  pure. 

Comme  Ugo  se  penchait  vers  le  prêtre  de  Dieu, 

Qui,  de  tous  ses  péchés  effaçait  la  souillure, 

Après  avoir  tout  bas  entendu  son  aveu. 

Ses  rayons  caressaient  la  noire  chevelure 

Qui,  bouclée,  encadrait  la  charmante    figure 

Du  jeune  homme  disant  à  cette  terre  adieu  ! 

Le  crime  était  horrible  et  la  loi  juste  et  dure. 

Aux  regards  efi'rayés  de  la  foule  en  ce  lieu, 

La  hache  nu  loin  brillait  comme  un  éclair  de  feu. 

Ce  tableau  est  vigoureusement  peint  et  d'une  belle  couleur.  Une 
autre  imitation,  dans  un  genre  différent,  est  fort  jolie  ;  c'est  l'é- 
légie des  Hirondelles  tirée  du  Barzaz-Dreiz,  ce  trésor  inestimable 
qui  contient  tant  de  chefs-d'œuvre.  Le  côté  gracieux  du  talent  de 
\L  Caillé  se  montre  aussi  dans  une  poésie  originale  très  louchante, 
V  Ecriture  du  Mort,  que  voici  : 

Le  cher  entant  mourut  et  fut  mis  dans  la  bière. 

Après  ravoir  conduit  dans  le  vieux  cimetière, 

Nous  rentrâmes  chez  nous,  des  larmes  dans  les  yeux. 


'1 
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Son  petit  lit  était  vide  j  une  odeur  de  cîerge  ' 

Et  d*encens  s'exhalaU  de  se»  rideaux  de  serge  *    '  * 

Que  naguère  au  matin  il  entr'ouvrait  joyeui. 

Le»  livres,  les  joujoui  de  cet  ange  epViémère 
liaient  encore  épars  danfi  sa  chambre  ;  et  sa   mère 
Les  recueillait,  trésor  léger,  maïs  précieuï  1  ^ 

Tout  à  coup,  on  k  vit,  prise  d'un  trouble  extrême»         •  ' 

Lire  dans  un  cahier,  k  la  marge  d'un  thème, 

Ces  mots^  qu'on  aurait  dit  écrits  pai'  lui  des  cieui  î 

«  Ha  petite  maman,  de  tout  mon  cœur  je   t'aime  î  p  * 

U  y  a  dans  ces  vers  un  accent  de  vérité  quï  ne  trompe  pas.  Aussi 
est-ce  le  récit  exact  d'une  scène  réelle  qui  suivit  la  m.ort  d'un  frère 
du  poète.  Les  affections  do rcies tiques  ont  été  pour  M,  Caillé  une 
excellente  source  d'inspiration.  Parmi  ses  dernières  poésies,  je 
trouve  la  suivante  qu'il  a  dédiée  à  M.  de  Gourcntr  Elle  a  pour 
titre  les  noms  de  deux  vieilles  servantes,  Mariette  et  Catherine. 

?ious  possédons  tou»   deux  de  vieiUes  domestiques 
i^ui  depuis  quaraute  ans  viveaL  à  nos  loyers  ; 
Leurs  cheveux  ont  blanchi  sous  des  coiJTea  rustiques. 
Leurs  cœurs  d'or  ont  battu  sous  d'humbles  tabliers. 

Leurs  chants  nous  endormaient  dans  nos  berceau i  de  soie, 

Elles  ont  essuyé  les  premiers  de   nos  pleurs  ; 
Toujours  elles  ont  pris  leur  part  de   notre  joie, 
Toujours  elles  ont  pris  leur  part  de  noi  douleurs. 

Elles  ont  dépensé  leurs  forces  et  leurs  veilles 
A  nous  donner  leurs  soins  par  Vkge  ralentis  ; 
Nous  voici  maintenant  ji^rauds  et  forts  ;  elles,  vieilles. 
Nous  aimant  comme  au  temps  où  nous  étions  petits. 

Nous  fûmes,  en  effet,  pendant  toute  la  vie 
Leur  unique  pensée  et  leur  unique  amour  ; 
Nous  voir  gais  et  contents  fut  toute  leur  envie 
Et  sera  leur  seul  vœu  jusqu'à  leur  dernier  jour. 
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Elle»  ont  conservé  l'habitude  charmante 
De  nous  parler  toujours  sana  crainte  et  librement  ; 
Et  connaissant  depuis  longtemps  leur  Àme  aimante, 
Nous  nous  laissons  gronder  par  ellea  doucement^ 

Car  dans  le  monde  vil  où  tout  est  éphémère. 

Où  tout  est  fauï,  où  tout  est   traître ,  où  tout  est  vain. 

Elles  ont  ce  profond  dévouement  d'une  mère  ; 

Ne  vivant  tjue  pour  nous  et  leur  Maître  divin  ! 

Dieu  merci,  la  race  des  vieux  serviteurs  d'un  dévouement  inal- 
térable n'est  pas  près  de  atteindre  eu  Bretagne,  et  M,  Dominique 
Caillé  leur  a  noblement  rendu  hommage  dans  ces  beauï  vers. 

A  la  fin  de  son  volume.  Le  Gai  sacré,  il  nous  annonce  dana  un 
sonnet  qu'il  abandonne  la  poésie  pour  ta  prose.  J'espère  que  cet 
abandon  n'est  que  momentané.  L'expérience  nous  montre  d'ailleurs 
qu'il  ne  faut  pas  trop  prendre  au  sérieux  les  serments  des  poètes 
jurant  de  ne  plus  rimer.  Pour  que  la  transition  ne  soit  pas  trop 
brusque,  il  s'est  mis  à  tracer  sous  le  titre  de  Figures  de  mon  pays 
les  portraits  de  quelques  poètes  bretons  très  sérieusement  étudiés. 
M,  Caillé  me  parait  bien  doué  pour  la  critique.  11  a  resprit  obser^ 
valeur,  il  sait  chercher  les  documents  et  les  mettre  en  œuvre  ;  ses 
études  sur  M.  Emile  Grimaud  et  sur  M.  Emile  Péhant  sont  fort 
intéressantes.  11  va  continuer  la  série  en  nous  parlant  de  Charles 
Robinot-BertrandetdeM'^'Rîoni.  Sa  galerie  pourra  être  nombreuse^ 
car  il  n'y  a  jamais  eu  autant  de  poètes  en  Bretagne  que  depuis 
vingt  ans.  La  bienveillance  qu'il  apporte  dans  sa  critique  et  sou 
sens  artistique  le  préservent  du  travers  de  certains  juges  Uttéraîres 
que  Bernardin  de  Sai ut-Pierre  comparait  à  un  enfant  :  «  Donnez- 
«  lui  une  rose,  disait-il  ;  d'abord  il  en  jouit,  bientôt  il  veut  la  con- 
*  naître.  Il  en  examine  les  feuilles,  puis  les  détache  l'une  après 
«  l'autre,  et  quand  il  en  connaît  l'ensemble,  il  n'a  plus  de  rose,  w 

Joseph  Rocssb. 
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LA  BRETAGNE  ET  SON  HISTOIRE 


LEÇON  D'OliVERTDBE  DU  COURS  D'HISTOIKE  DE  BRETAGNE 

Professé    à.    Rennes 

PAR    M,   ARTHUR    DE   LA    BORDERIE 

DE    LINSTITUT 


Nous  sommes  heureux  de  reproduire  une  boone  partie  — ^  la  moitié 
environ  —  de  la  leçon  d'ouverture  du  cours  d'Histoire  de  Bretagne^ 
professe  â  k  Faculté  de  Rennes  par  \L  Arthur  de  la  Borderie,  En  quel- 
ques pages  où  la  fine  pénétration  de  Térudit  s'nnit  à  la  ferveur  du 
patriote^  notre  ëminent  collaborateur  a  caractérisé  la  Bretagne  et  les 
Bretons.  Nous  lui  empruntons  sa  définition  du  Breton,  ses  pages  sur 
rimtoire  et  la  poésie  de  la  Bretagne  et  son  éloquente  pérora ison^  qui, 
après  avoir  soulevé  les  apjf.laudi3scineDts  de  l'a udiloire  rennais,  ira  droit 
au  cœur  des  lecteurs  de  cette  Revue,  N.  D.  L.  R. 


Chex  les  Bretons,  il  y  a  le  principe  essentiel  de  roriginalité 
nationale,  c  est-à-dîre  une  langue. 

Et  quelle  Jaogue,  Messieurs  I 

Celle-lt  me  tue  que  notre  Brizeux  appelle  <* /ïcf/o/iie  dor  depuis 
tindê  parlé,  w 

Cette  langue,  c'est  le  vénérable  débris,  le  dernier  reste,  encore 
vivant  en  France,  de  la  !angue  do  nos  premiers  ancêtres  nationaux, 
les  Celtes^  nos  vrais  pères^  dont  lei  traits   originels,    malgré  toutei 
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les  influences  romaines  et  germaniques  venues  à  la  traverse,  mar- 
quent encore  d'une  empreinte  si  apparente  et  indélébile  le  caractère 
français. 

Et  si,  par  suite  des  vicissitudes  historiques,  celte  vénérable 
kogue  cello-brelonne  neat  plus  parlée  que  dans  une  partie  delà 
Bretagne,  dans  Tautre  partie  même,  dans  celle  d*où  elle  s'est 
retirée,  ses  traces,  son  influence  sont  partout  ;  partout  elle  est 
respectée,  honorée  comme  la  langue  des  aïeux,  et  c'est  au  milieu 
de  la  HauUï-Brelagûe  qu^elle  a  aujourd'hui  son  temple,  son  con- 
servatoire, dans  le  cours  de  langue  et  de  liltérature  celtique  professé 
ici  mêtne,  à  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes,  avec  tant  de  science 
et  de  talent,  par  Tun  des  meilleurs  celtisants  que  possède  la  France'. 

Mais  une  langue  ne  suffit  pas  pour  constituer  un  peuple,  sur- 
tout pour  lui  donner  à  travers  les  âges  une  existence  propre,  une 
physionomie  originale,  une  indépendance  résistante,  une  histoire 
longue  et  glorieuse. 

Il  faut  encore  que  ce  peuple  ait  un  caractère,  un  caractère 
trauché  et  ^  surtout  si  c'est  un  petit  peuple  —  lortement  trempé, 
car  il  aura  ft  repousser  bien  des  assauts,  à  subir  bien  des  épreuves. 

Un  caractère,  c'est-à-dire  un  ensemble  de  qualités  et  de  défauts, 
d'idées,  de  sentiments,  de  traditions  et  d'habitudes,  qui  donnent  a 
un  peuple  et  à  une  race  une  personnalité  distincte,  une  individua- 
lité propre,  bien  accentuée. 

Il  y  a  des  races  d'un  naturel  si  facile  qu'il  subit  docilement  et 
tour  à  tour  toutes  les  influences  du  dehors  ;  d'une  pâté  si  malléable 
et  si  molle  qu'elle  ne  peut  g^arder  aucune  empreinte.  Ces  races  n*ont 
point  de  caraclère»  ou  il  es!  tellement  eflacé  ot  banal  qu*on  a  peine 
à  le  discerner;  leur  histoire,  si  elles  en  ont.  n'est  jamais  qu'un 
appendice  ou  un  reflet  de  celle  du  voisin. 

Est-ce  là  le  cas  des  Bretons  ? 

Nous  pouvons,  je  crois,  hardiment  répondre  :  Non, 

Les  Bretons  ont  un  caract^-re,  et  il  y  a  un  caractère  breton  ;  et 
parce  que  ce  caractère  est  le  nôtre,  ce  n'est  peut-être  pas  une  raison 
suffisante  pour  ne  pas  lui  rendre  justice. 

*  M.  J.  Luth. 
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AUoQs  à  l'autre  bout  de  la  Franri\  flans  une  ville  dii  Nord,  du 
Midi,  de  F  Est,  peu  Importe.  Daus  cette  ville  arrive  un  étranger,  on 
va  aux  informations,  et  si  Ton  répond  :  «  C'est  un  Breton,  i>  hé  bien. 
l'impression  est  bonne. 

C'est  là.  Messieurs,  un  fait  certain,  un  fait  d'expénenœ  dont  nous 
pouvons  bien  par  conséquent  ::;onveiiir  entre  nous  :  1rs  Bretons,  an 
dehçrs»  ont  bonne  renommée,  —  et,  ai  vous  voulez  me  permettre 
une  expression  un  peu  familière,  ils  sont  bien  cotés  sur  la  place- 
Mais  encore  quel  genre  d'homme  se  représente-tHDn»  quand  on 
dit  de  quelqu'un  :  C'est  un  Brctrm  '' 

On  imagine  un  caractère  franc,  loyal,  de  relations  très  sûres,  indé- 
pendant, ennemi  de  l'oppression  et  de  la  bassesse,  esprit  ouvert, 
coeur  généreux,  volonté  tenace,  oh  !  très  tenace,  parfois  jusqu'à 
rentèteraent,  dans  ses  résolutions,  ses  sentiments,  ses  idées. 

L'entt^tement  est  certainement  un  défaut:  néanmoins  vous  le 
voyez,  Messieurs,  Timpression  générale  est  bonne. 

Que  si  de  cet  étranger,  nouvel  arrivant,  Ton  disait  par  exemple  : 
C'est  un  Gascon,  c  est  uo  Picard,  c'e,st  un  Normand,  —  assurément 
l'impression  serait  antre  Je  ne  dis  pas.  Dieu  m  en  garde,  qu'elle 
serait  moins  bonne,  niaîa  seulement  qu  elle  serait  différente 

Eh  bien.  Messieurs ^  le  caractère  du  Breton,  tel  que  je  viens  de  Kes- 
quisser,  c*est  aussi  le  caractère  de  la  race  bretonne  dans  L'histoire. 
C'est  une  race  dure  et  résistante  avant  tout,  ayant  horreur  du  joug,  et 
détestant  d'autant  plus  la  fourbe  et  la  ruse  qu'elle  en  est  souvent 
victime  et  ne  Sniit   pas  —  même  par  réciprocité  —  la  pratiquer. 

Nos  ancêtres,  les  Bretons  primitifs,  c'est-à-dire  les  premiers  qui 
ont  iiabité  notre  pays,  notre  péninsule  armoricaine,  sortirent,  il  y  a 
quatorze  siècles,  de  la  Grande-Bretaj^ue,  de  l'île  de  Bretagne,  la 
seule  Bretagne  qui  exist,At  encore.  Chassés  de  \\  par  les  grandes 
invasions  barbares,  ils  vinrent  s'établir  dans  notre  presqu'île,  alors 
aux  trois  quart^  déserte.  Ils  étaient  là  à  Textrémité  du  monde  ;  si 
là  on  les  poursuivait  encore,  plus  de  refuge  :  il  fallait  ou  se  sou- 
mettre, se  laisser  dompter,  absorber,  ce  qu'ils  ne  voulaient  pas,  ou 
se  défendre  jusqu'à  la  mort 

Ils  furent  attaqués  et  même  très  vite  dans  ce  dernier  refuge,  ils 
y  soutinrent  une  lutte  de  dix  siècles,  —  d  abord  assaillis  par  les 
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Franks  Mérovingiens,  puis  par  Charlemâgne  au  faîte  de  sa  puis- 
sance, avec  toutes  les  forces  de  son  empire,  ensuite  par  les  inva- 
sions normandes,  puis  encore,  par  les  Platitagenet,  ces  puissants 
rois  d'AngleterrCj  par  les  rois  Capétiens  de  France,  etc.  Us  résis- 
tèrent conslammçnt,  intrépidement,  par  toute  fortuoe.  Oh  î  sou- 
vent ils  furent  vaincus,  plus  d'une  fois  on  les  crut  domptés,  finis, 
anéantis.  Erreur:  quelques  années  après  on  les  voyait  rcparaiire, 
profiter  d'une  chance  lieureuse,  reprendre  leur  indépendance  et 
s  épanouir  de  nouveau  dans  leur  liberté.  Par  leur  entêtement  à 
vivre,  et  à  vivre  libres,  ils  vinrent  à  bout  de  leurs  plus  terribles 
adversaires,  et  ils  vainquirent  leurs  vainqueurs. 

Cela  pendant  dix  siècles.  Jusqu'au  jour  ou^  se  laissant  tomber 
enfin  du  côté  où  ils  penchaient  visiblement  depuis  quelque  temps, 
ils  se  donnèrent  par  une  alliance  bénie  à  la  France,  dont  ils  ont  été 
depuis  lors  les  fds  les  plus  dévoués,  les  plus  vaillants  défenseurs* 

Us  se  donnèrent  —  ils  se  donnèrent  sans  partage,  mais  noa 
sans  résene. 

Us  renoncèrent  a  leur  indépendance  nationale,  ils  conservèrent 
leur  liberté  administrative,  la  forme  libérale  de  leur  gouvernement, 
—  les  loîs  nouvelles,  les  impôts  nouveaux  ne  pouvant  être  établis 
chez  eux  sans  le  conseuLement  de  leurs  Étals- 
Pendant  que  le reste  delà  France'  portait  le  joug  d  un  absolutisme 
longtemps  glorieux^  mais  toujours  très  abusif,  déplorable  dans  ses 
résultats,  la  Bretagne  conservait,  non  sans  luttes,  non  sans  obs- 
tacles, non  sans  sacrifices,  mais  en  tin  elle  conservait  jusqu'au  bout, 
jusqu'en  1789,1e  bienfait  d'un  gouvernement  modéré,  où  les  afiaires 
du  pays  étaient  examinées,  délibérées,  dans  l'assemblée  des  repré- 
sentants du  pays, 

La  Bretagne  gardait  ainsi,  dans  une  large  mesure,  son  existence 
particulière,  son  autonomie.  Elle  la  garda  jusqu'au  jour  où  tout 
changea  en  France  :  et  ce  jour-là,  il  >  avait  quatorze  siècles  que 
les  Bretons  venus  de  File  de  Bretagne  avaient  planté  en  Armorique 
leurs  premières  colonies. 


*  Ssuf,  bien  entendu,  \ù^  trof»  ou  quatre  «utra*  provinces  qui  ivaleiit  roniervé 
Itiin  aa^emblÂM  d'Ëtitt. 
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Quatorze  siècles,  voUà  le  champ  de  l'histoire  de  Bretagne  ;  voilà 
la  durée  de  la  vie  propre  et  particulière  de  la  Bretagne  :  avais-je  tort 
de  dire,  Messieurs,  en  commençant,  que  c  est  la  plus  longue,  la  plus 
complète  des  existences  provinciales,  dont  les  rayons  sont  venus 
tour  à  tour  se  grouper  en  nimbe  sur  la  tête  de  la  grande  patrie 
française  ? 

Si  la  Bretagne  a  fourni  cette  longue  et  glorieuse  carrière,  elle  le 
doit  surtout,  évidemment,  à  cette  force  de  résistance,  à  celte  téna- 
cité et  cette  obstination  dans  le  bien  et  dans  le  juste  qui  est  la 
caractéristique  de  la  race. 

Ce  caractère  se  retrouve  dans  ses  héros.  Prenons  le  plus  connu,  le 
le  plus  grand  peut-être.  Du  Guesclin.  C'est  un  petit  gentilhomme, 
qui  a  des  moyens  d'action  fort  bornés,  qui  ne  semble  pas  fait  pour 
imprimer  aux  destinées  de  la  France  ime  direction  nouvelle.  Mais 
dans  5a  tête  de  Breton  il  a  mis  l'idée  bien  arrêtée  de  chasser  les 
Anglais  de  France.  Il  ramasse  une  petite  bande,  il  harcèle  l'ennemi, 
le  traque,  lui  fait  la  guerre  de  partisan,  lui  prend  quelques  châteaux, 
et  bientôt  lui  inspire  une  vraie  terreur  par  son  indomptable  audace. 
Le  roi  lui  donne  un  commandement  et  quelques  troupes,  il  agrandit 
le  cercle  de  son  action  et  poursuit  imperturbablement  — jusqu'à 
sa  mort  —  sa  chasse  à  l'Anglais  :  le  plus  souvent  battant,  souvent 
battu  aussi,  mais  jamais  abattu,  ne  renonçant  jamais  à  une  entre- 
prise qu'il  ne  l'ait  menée  à  bien,  joignant  à  une  bravoure  sans  égale 
un  sens  pratique  exquis  de  toutes  les  choses  de  la  guerre,  méprisant 
dans  sa  loyauté  irréprochable  les  imaginations,  les  exagérations 
ridicules  de  la  chevalerie,  ne  visant  qu'au  solide,  au  salut  du 
peuple  et  du  pays.  —  Après  avoir  poursuivi  vingt  ans  sans  relâche 
cette  tâche  patriotique,  quand  il  mourut,  l'Anglais,  au  lieu  d'oc- 
cuper la  moitié  de  la  France,  était  réduit  à  Bordeaux  et  à  un  mor- 
ceau de  la  Guienne.  Du  Guesclin  avait  réparé  les  ruines  de  Créci  et 
de  Poitiers.  Son  obstination  bretonne  avait  fait  de  lui  le  Libérateur 
—  en  attendant  la  grande  Libératrice,  l'héroïne  à  laquelle  la  France 
doit  des  autels  —  Jeanne  d'Arc,  —  qui  elle-même  se  présente  aux 
hommages  de  la  postérité  entre  deux  Bretons  :  Du  Guesclin  son 
précurseur,  le  connétable  de  Hichemont,  son  continuateur  et  son 
vengeur. 

T.  V.  —  FÉVRIER  1891.  9 
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Ainsi.  Messieurs,  la  llrelagiie,  noire  Bretagne,  c  esl  une  langue, 
—  la  langue  sacréje  des  aïeux  ; 

1^  Bretagne,  c'est  un  caractère,  un  caractère  iialioual,  bien 
tranché^  ^^^^^  trempe  ;  par  là  même  c'est  un  peuple,  non  pas 
seulement  une  province,  mais  une  nation  qui  a  son  existence 
propre,  originale,  indépendaTite  ;  ^ 

La  Bretagne,  c  est  celle  longue  el  glorieuse  histoire,  —  mats 
ccst  autre  chose  encore—  car  si  c'était  cela  seulenienL  ce  ne  serait 
peut-être  pas  sufiisant  pour  expliquer  rattachement  passionné  que 
Importent  ses  fils,  et  non-seulement  ses  fils  d origine,  niais  bien 
d  autres  C|ui,  pris  par  son  charme,  ae  donnent  à  elle  de  tout  cœur 
et  mérilenl  assurément  des  lettres  de  grande  naturalisation. 

De  notre  Bretagne  aussi,  en  elFet,  on  peut  dire  avec  Racine  : 

D'où  lui  viennent  de  tous  côlé.s 
Ces  cnfantîi  qu'en  son  sein  elic  n'a  pjiiU  portéi  ? 

G'cslque  la  Bretagne  ifest  pas  seulement  une  langue,  un  carac* 
tère,  un  peuple,  une  histoire  :  la  Bretagne,  en  outre,  est  une  poésie. 
Une  poésie  dans  le  présent  comme  dans  le  paSsé, 
Dans  le  pas^c,  par  les  splendidcs  exploits  de  nos  héros,  par  les 
adorables  légendes  denos  vieuï  saints,  qui  sont  d'autant  plus  belles 
qu'elles  sont  plus  vraies  ;  car  ne  vous  j  trompe;;  pas,  Messieurs, 
la  vérité  historique  a  sa  poésie,  plus  brie,  plus  inlime,  plus  péné- 
trante que  celle  de?  fables  et  des  imaginations  suspectes.  Je  parle 
donc  de  ces  légendes  vraies,  qui  nous  montrent,  aux  premiers 
temps  de  noire  histoire,  les  barques  fugitives  des  Bretons  insulaires 
chassés  de  la  Grande-Bretagne  par  les  Barbares,  traversant  la 
Manche  sous  leurs  \oiles  blanche»  et  venant  par  bandes,  par  floltes 
successives,  sou^  la  conduite  de  leurs  évoques  et  de  leurs  chefs  de 
clan^  aborder  aux  côtes  de  notre  péninsule,  alors  encore  infectée  de 
paganisme,  aux  troisquarts  inculte,  toute  chargée  de  foré l s  sauvages 
uniquement  habitées  par  les  fauves  ;  etlà^  pour  nourrir  ces  pauvres 
émigrés,  les  prêtres,  les  moines  bretons  se  faisant  bûcherons, 
ouvriers,  agriculteurs,  jetant  bas  les  forêts,  défrichant  le  sol  qui  de 
nouveau  se  couvre  de  hloades  moissons,  bàtissaal  des  villages,  orga* 
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nisant  des  plou  (tribu  et  paroisse  tout  à  la  fois),  et  partout  préchant 
rÉvangile,  plantant  la  croix,  non-seulement  sur  les  grands  rochers 
de  la  côte,  mais  dans  le  cœur  de  ce  nouveau  peuple  créé  par  eux, 
et  Vy  plantant  si  profondément,  si  solidement,  que  les  siècles  pas- 
seront, passeront  encore,  sans  qu'on  l'en  puisse  arracher. 

Et  nos  héros  !  Si  j'en  voulais  seulement  faire  la  liste,  je  pourrais 
(Dieu  m'en  préserve  1)  vous  tenir  ici  jusqu'à  demain.^  Je  me  bornerai 
à  rappeler  très  brièvement  quelques-unes  de  nos  héroïnes  :  Jeanne 
de  Montfort  et  Jeanne  de  Penthièvre,  par  exemple,  dont  les  fières 
et  gracieuses  figures  traversent,  comme  de  blanches  visions,  les  rudes 
et  cruelles  batailles  de  notre  XIV**  siècle,  la  guerre  de  Blois  et  de 
Montfort;  —  et  surtout  notre  dernière  souveraine,  Anne  do 
Bretagne,  qui  durant  son  règne  breton,  donna  au  monde  un  spec- 
tacle unique  vraiment  admirable  :  une  fille,  une  enfant  de  douze 
à  quinze  ans,  sans  parents,  sans  amis,  sans  trésor,  sans  armée, 
presque  sans  villes,  et  seule,  abandonnée,  trouvant  dans  son  cœur, 
dans  la  fierté  virile  de  son  àme,  dans  le  sentiment  héroïque  de  son 
patriotisme  et  de  sa  dignité,  la  force  de  maintenir  pendant  trois  ans^ 
contre  les  armées  d'un  tout-puissant  adversaire,  le  nom,  Thonneur, 
le  drapeau,  l'indépendance  de  la  nation  bretonne  qui  l'avait  pro- 
clamée pour  sa  souveraine  ;  puis  par  une  résolution  généreuse, 
acceptant  enfin  la  tâche  de  conclure  la  grande  et  glorieuse  alliance 
du  duché  breton  avec  la  France.  Aussi  le  peuple,  voyant  en  cette 
princesse  la  suprême  incarnation  du  génie  de  la  Bretagne,  a  gardé 
jusqu'à  nos  jours  son  souvenir,  et  il  la  salue  encore  du  nom  de  la 
Bonne  Dachtsse. 

. . .  Mais  je  m'en  aperçois,  Messieurs,  je  viens  de  commettre  une 
erreur,  que  je  vous  demande  la  permission  de  rectifier. 

J'ai  dit  qu'aux  derniers  moments  de  sa  lutte  pour  l'indépendance 
bretonne,  Anne  de  Bretagne  s'ét^t  vue  abandonnée  de  tous  :  c'est 
inexact.  Il  y  eut  une  ville  du  moins  qui  lui  resta  fidèle  jusqu'au  bout, 
à  elle  et  à  la  cause  de  la  Bretagne  ;  cette  ville.  Messieurs*,  c'est  la 
vôtre,  la  noble  ville  de  Rennes . . .  C'est  Rennes  qui,  le  lendemain 
de  la  victoire  des  Français  sur  les  Bretons  à  Saint-Aubin  du  Cor- 
mier, sommée  de  se  rendre  au  vainqueur,  répondit  à  ses  envoyés 
par  un  refus,  avec  ces  fières  paroles  :  <t  Nous  ne  craignons  le  roi  ni 
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»  toute  siL  puissance  1  Portez  celte  joyeuse  réponse  à  votre  maltrâ^ 
4ï  car  de  nous  n'aurez  autre  chose  pour  le  préseul  » 

La  poésie  de  la  Bretagne  dans  le  passée  la  >oiri. 

La  poésie  de  la  Bretagne  dans  le  pissent,  elle  est  sotia  nos  yeux  ; 
pour  la  voir  il  suffit  de  les  ouvrir. 

C'est  la  terre  bretonne  elle-même,  avec  ses  harmonies  naturelles, 
souriaiites.ou  mélancohques,  toujours  variées,  toujours  attrayantes, 
toujours  splendides,  avec  ses  grands  paysages  de  terre  cl  de  mer  : 
dans  l'intérieur,  les  vallées  moussues  où  gaifioui lient  les  ruisseaux 
et  se  cachent  les  petites  chapelles  ;  les  collines  plantées  de  chênes, 
couronnées  de  vieilles  tours  féodales  ou  de  clochers  en  pyramide  ; 
les  forêts  couvrant  les  croupes  rocheuses  de  leurs  immenses  len- 
turea  d'un  vert  sombre  ;  les  sommets  des  monts  Arez  découpant 
trislement  sur  le  ciel  leurs  têtes  dénudée j  ; 

Sur  les  côtes,  des  promontoires  géants  (Fréhel^  la  pointe  du 
Raz),  pareils  h  de  sauvages  forteresses  qui  s  élancent  dans  les  flots 
pour  provoquer,  pour  exciter  leur  fureur  ;  des  baies  entourées  de 
collines  verdoyantes,  qui  rient  comme  de  grands  lacs  bleus  (Perros- 
Guirec,  Douarnenoz)  ;  des  îles  hérissées  déroches  tranchantes  sem- 
blables à  des  grilles  gigantesques,  énormes  monstres  marins  tou- 
jours grondants  et  menaçants  (Bréhat,  Quiberon)  ;  de  petites  anses 
enfoncées  dans  les  terres^  bordées  d'un  sable  d'or  fin  chauffé  par 
le  soleil,  avec  de  grands  chênes,  au  fond,  trempant  leurs  branches 
dans  la  mer,  comme  i  la  Foret-Fouesnanl  ; 

En  un  mot,  tous  ces  aspects  si  divers,  souvent  si  opposés,  mais 
toujours  pittoresques,  toujours  charmants  ou  grandioses,  dont  le 
caractère,  la  succession  et  linflnie  variété  font  d'une  promenade 
eu  Bretagne,  surtout  sur  les  eûtes  ou  dans  les  beUes  vaUées  de 
rinlérieur,  un  enchantement  continu. 

Outre  cette  poésie,  s'exhalant  de  la  terre  bretonne  comme  un 
parfum  naturel,  la  Bretagne  en  a  ime  autre  encorei  plus  originale 
peut-être' et  que  Ton  ne  trouve  nulle  part  ailleurs  au  même  degré. 
C'est  celle  qui  émaue  des  mœurs,  des  coutumes,  des  croyances, 
des  traditions  si  curieuses,  si  colorées,  si  naïves,  souvent  si  tou- 
chantes ^  conservées  par  les  populations  rurales^  surtout  dans  la 
Bretagne  bretonnante  ;  poésie  rusUque  dont  la  fraîcheur  embauma 
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comme  une  senteur  d^aubépine,  et  que   Brîzeux  appelle  si  heureu* 
semeût  une  vivante  harmonie,  ait  début  de  son  poème  des  Bretons^ 

Un  mot  encore,  Messieurs,  et  j'ai  fini.  Tout  ce  long  discours  que 
je  vous  aï  tenu,  que  >'ous  avez  ea  la  patience  d  écouter  avec  tant  de 
bienveillance,  peut  se  résuraer  en  deux  mois  :  c'est  Télcj^e,  fort 
incomplet  sans  doute,  mais  enfin,  comme  jô  l'aï  pu  faire,  c'est 
f  éloge  de  la  Bretagne,  pas  autre  chose,  —  J'en  conviens /Messieurs, 
et  en  traçant  cet  éloge  selon  mes  faibles  moyens ^  j'ai  cru  faire,  je 
Ta  voue,  acte  de  bon  Breton,  mais  aussi  et  au  môme  litre,  de  bon 
Français 

Cependant,  peut-être  un  critique  vfendra-t-il  dire:  «Que  noui 
parlez-vous  de  Bretagne?  De  Bretagne,  il  n'y  en  a  plus  et  il  n'en 
faut  plus.  C'était  une  province  d'ancien  régime,  et  depuis  plus  d'un 
siècle,  elle  a,  comme  toutes  les  autres^  renoncé  à  ses  franchises,  à 
son  existence.  Est-ce  donc  faire  œuvre  de  bon  Français,  que  de 
venir  exalter  ainsi  le  sentiment  et  le  patriotisme  breton^j,  agiter 
ainsi  le  drapeau  de  la  Bretagne?  i^ 

—  Car  cela,  oui,  Messieurs,  je  fat  fait»  si  c'est  un  crime  je  le  con- 
fesse, j'ajoute  même  que  je  suis  pn'^t  à  recommencer. 

Mais  prenez  garde,  diraï-je  an  critique,  vous  confondez  deux 
choses  très  diverses.  Est-ce  donc  qu'eu  déposant,  il  y  a  un  siècle, 
ses  franchises  et  son  organisation  distincte»  chaque  province  a  en 
môme  temps  abjuré  son  esprit  et  son  caractère  particulier,  son  éner- 
gie propre,  en  un  mot,  la  part  spéciale  apportée  par  elle  au  grand 
trésor  dont  se  composent  la  force  et  le  génie  de  la  France?  Aucune 
province  ne  fa  fait  ni  ne  pouvait  le  taire  :  c'aurait  été  appauvrir  et 
diminuer  la  patrie  commune. 

L'esprit  distinctif  de  la  Bretagne,  son  énergie  native  et  caracté- 
ristique, je  fai  dit  et  tout  le  monde  le  sait,  c*cst  son  esprit  de  stabi- 
lité, sa  force  incalculable  de  résistance  :  résistance  au  maU  à  fia- 
justice,  à  f  oppression,  surtout  à  f  invasion  étrangère  qui  attaque  le 
sol  et  le  cœur  de  la  patrie. 

Aussi,  dans  tous  les  grands  périls  de  la  France,  même  avant  fa- 
nion, toujours  en  tète  de  la  résistance,  on  trouve  des  Bretons,  et 
souvent  des  plus  illustres,  comme  Du  Guesclin,  Clisson,  Rîchemont. 
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Donc  étudier  la  petite  patrie,  son  génie  et  son  histoire,  exalter 
ses  héros,  c'est  faire  une  œuvre  utile  à  la  grande  patrie,  à  la  France. 
Remettre  en  lumière  les  grandes  figures  des  Bretons  d'autrefois, 
c'est  dire  à  ceux  d'aujourd'hui  : 

—  Voilà  \os  pires,  enfants,  ne  dégénérez  pas  !  Comme  ils  ont 
aimé  la  France  et  la  Bretagne,  aimez-les  toutes  deux  ;  comme  ils  les 
ont  servies,  servez-les.  Ces  deux  amours  aujourd'hui  n'en  font  plus 
qu'un  dont  Tardeur  doit  être  double,  —  comme  aussi  soit  double 
la  force  de  vos  cœurs  et  de  vos  bras,  le  jour  où  il  faudra  défendre 
la  patrie,  et  où  la  France  une  fois  encore  s'écriera  :  Bretagne  en 
avant  I 

Arthur  de  la  Borderie. 
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ÉTUDES  DL  RYTHMIQUE  ET  D'ESTHÉTIQUE 


DE  LA  CESURE 


CirA PITRE  DEUXIKME. 

f 

ÉVOLUTION  DK  LA  CÉSURE  DANS  LE  PASSÉ 


Après  ce  que  nous  avons  analysé,  révolution  liblonque  de  la 
césure  est  facile  à  décrire. 

A  l'ongine,  c'est  une  simple  suture,  la  suture  de  deu^c  petits  vers 
réunis  dans  uu  griuid;  celte  suture  est  longtemps  oisible,  on  peut 
mettre  en  français  des  syllabes  muettes  à  la  césure  comme  à  la 
iïn  du  vers  sans  les  élidei%  puis  peu  à  peu  le  point  de  suture  a  eiîaoe. 

Mais  la  césure  reste  au  milieu;  elle  a  pris  une  nouvelle  utilité  ou 
plutôt  deux,  elle  divise  le  temps  en  deux  parités  égales,  mais  sur- 
tout elle  sert  de  soutien  au  verîS,  elle  assure  sou  é([uilibre;  le  vers 
est  comme  un  corps  en  suspens  appuyé  à  son  point   milieu. 

Mais  Je  besoin  de  varié  le,  le  besoin  aussi  d'un  équilibre  plus 
stable  se  Torment  sur  plusieurs  points  a  la  fois,  chassent  la  césure 
du  milieu,  et  te  vers  dimètre  devient  trimèlre  :  il  a  deuxcésurea  et 
se  partage  eu  trois  parlîes  d'abord  égales  ou  à  peu  près. 

Le  besoin  de  mouvement  varié,  vif,  détruit  l'égalité  de  ces 
parties,  ou  plus  exacleuient  dans  ces  trois  parties  égales  du  temps 
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pkce  un  nombre  inégal  de  syllabes.  Cependant  ce  qu'on  a  surtout 
transporté  ainsi  c'est  la  césure  psvcbique^  il  reste  une  césure 
phonique  h  l'hémistiche,  d'où  les  deuxclasses  de  césure  deviennent 
discordantes. 

Mais  ce  désaccord  tend  à  disparaître.  La  césure  phonique  de 
l'hémistiche  seîTace;  il  ne  nous  reste  plus  que  les  deux  césures 
romantiques  pleines  et  à  places  variables.  L'évolution  romantique 
est  déjà  dépassée.  Mais  les  deux  césures  romantiques  restent 
pleines;  elles  sont  à  la  fois  psychiques  (terminant  Je  sene),  lexio- 
logiques  (portant  sur  la  fin  d'un  mot)  et  phoniques  ou  rythmiques 
(portant  sur  une  syllabe  tonique). 

Au  point  de  départ,  au  point  classique,  l'élémeut  phonique  ou 
rythmique,  la  césure  phonique  dominait  complètement  l'élément 
psychique,  la  césure  psychique  lui  était  asservie. 

Au  point  d'arrivée,  Télément  psychique  a  secoué  le  joug,  la  cé- 
sure psychique  se  crée  deux  places  indépendantes,  en  laissant  à 
Tancienne  césure  sa  place,  mais  seulement  après  la  voir  réduite 
k  la  qualilé  de  phonique,  au   milieu  du  vers. 

Plus  au-delà,  l'élément  psychique  attire  à  lui  Télémenl  devenu 
purement  phonique  de  rhémislîchc. 

Enfin  imé  tendance  se  maniftfstc,  les  deux  césures  romantiques 
situées  de  chaque  caté  du  vers  lendeni  à  éliminer  leur  colé  psy- 
chique et  a  ne  conserver  que  l'élément  phonique,  puisque  ces 
césures  peuvent  ne  pas  porter  sur  une  Un  de  mol  et  qu'une  syl- 
labe tonique  leur  suffit  souvent.  Mais  ce  n'est  encore  qu'une  ten- 
dance. 

C'est  le  point  exact  actuel,    ' 
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DESTINÉE  DE  LA  CÉSURE  DANS  L'AVENIR 


On  peut  prédire  I*évoIutîon  prochaine/comme  on  peut  etinié- 
léorologie  prévoir  le  temps  un  peu  d'avance.  Il  suffît  ici  de  la  pro- 
longer par  la  pensée  dans  la  direction  de  la  ligae  qu'elle  a  suivie 
depuis  un  certain  temps  dans  le   passé. 

Nous  en  sommes  resté  tout  à  l'îieureàune  tendance  marquée  des 
deux  césures  de  î'alexandrîn  romantique  à  devenir  uniquement 
phoniques  et  rythmiques»  à  effacer  leur  côté  lexiologique,  et  à 
diminuer  la  préoccupation  psychique.  Que  va-t-il  en  résulter  si 
l'évolution  se  prolonge  dans  la   même  direction? 

Est  ce  que  les  césures  lexioiogique  et  psychique  vont  disparaître  ? 
Il  semble  que  oui. 

A  un  examen  très  attentif,  cpt te  conjecture  se  confirme  pour  la 
îexiologiquei  la  césure  reposant  sur  une  syllabe  tonique  fmalâ 
ou  non,  le  repos  obligatoire  sur  une  fin  de  mot  disparaît  par  là 
même.  Mais  pour  la  césure  psychique  il  en  est  tout  autrement. Que 
se  passe-t-il  donc? 

Le  voîcî. 

La  césure  psychique  ne  disparaît  pas,  car  elle  est  la  coupure 
même  delà  phrase,  aussi  bien,  du  reste,  en  prose  qu'en  vers^  mais 
elle  lentl  h  devenir  entièrement  irrégulièrt?,  c'est-à-dire  indépen- 
dante de  la  place  qu'occupe  la  césure  phonique,  11  n'y  a  plus  sans 
doute  de  céfiure  psychique,  périodique,  mais  ce  n'est  pas  qu'elle 
périsse,  c'est  qu'elle  devient  compKîtement  libre. 

Cette  Liberté  a  été  facilitée  par  la  destruction  de  la  césure  lexîo- 
logique  ;  on  ne  demande  plus  pour  le  repos  une  fin  de  mot, 

La  césure  phonique,  ou  purement  rythmique,  restée  seule  el  aer- 
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vant  seule  de  division  au  lemps  du  vers,  peut  porter  sur  toute  syl- 
labe accentuée,  même  médiane,  que  le  mot  ou  elle  se  trouve  ait 
une  grande  importance  psychique  ou  ueu  ait  pas.  C'est  une  pure 
ar«£*î  comme  Varsis  du  vers  latiu  ;  il  suffit  pour  celle-ci  de  posséder 
une  voyelle  Longue,  il  suffit  pour  Taulre  de  posséder  uue  votjMe 
accentuée, 

L'iadépendance  absolue  et  respective  de  la  coupure  rythmique  et 
de  la  coupure  psychique,  remploi  de  la  première  seule  pour  la  di- 
vision du  temps,    seront  la  prochaine  étape  de  révolution. 

Quel  sera  l'avantage  de  ce  système  nouveau  ? 

U  rapprochera  le  système  de  la  versification  française  des  systèmes 
plus  phoniques  et  plus  plastiques  des  versificatious  grecque  et  la- 
tine »  en  faisant  jouer  au:x  syllabes  accentué  es  le  nMe  que  les  pieds 
et  les  mètres  jouent  dans  ces  langues,  de  sorte  qu'on  pourra  en- 
tendre r/iarmome  et  la  cadencé  d'un  vcrê,  et  sa  cadence  variée^ 
abstraction  faite  du  t^enu.  Si  ce  résultat  était  le  seul,  6t  si  le  côté 
psychique  de  la  poésie  devait  en  souffrir  et  être  relégué  dans 
l'ombre,  ce  serait  plutôt  un  recul  non  une  conquête  de  Tart, 
Mais  au  contrairet  l'élément  psychique  de  la  poésie,  a*sservi  entiè- 
rement dans  le  système  classique,  se  dégagera  mieux,  obtiendra  sa 
pleine  autonomie,  aura  ses  divisions  propres,  son  rythme  même, 
et  suivra  sa  marche  parallèle  sans  rien  perdre  de  lui-même  pour 
s'accommoder  au  rythme  phonique. 

Sera-oe  l'école  Parnassienne  qui  aura  préparé  cette  évolution  ou 
qui  Taccomplira?  Nullement,  celte  école  n'a  innové  véritablement 
qu'en  ce  qui  concerne  le  côté^psychique  delà  poésie,  elle  a  été  un  re- 
tour partiel  vers  l'école  classique  et  a  de  nouveau  asservi  le  fonds  à 
la  forme  rythmique,  la  matière  poétique  à  son  moule.  On  peut  dire 
cependant  en  un  sens  qu'elle  a  diminué  l'asservissement  de  la 
forme  à  la  pensée  qu'avait  introduit  l'école  romantique,  et  qu'ainsi 
elle  a  préparé  l'indépendance  respective  des  deux  éléments. 

Aboutira-t-on  en  fin  de  compte  à  la  suppression  de  la  césure 
phonique  elle-même?  Non,  en  un  sens,  puisqu'au  cou  traire  celle 
césure  phonique  deviendra  capitale,  dirigera  de  plus  en  plus  le 
mouvement  et  formera  toujours  les  divisions  du  temps.  Mais  dans 
un  autre  sens  on  peut  dire  qu'il  n'y  aura  plus  et  que  d'ailleurs  il 
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D'y  a  déjà  plus  de  césure  poëfiqtie  spéciale.  C'est  le  résultat  irré- 
futable de  la  variabilité  incessante  de  sa  place.  N'oublions  pas  que 
la  césure  française  coïncide  avec  l'acceni  tonique^  Toutes  les  fois 
qu'il  y  a  un  accent  tonique,  c'est-à-dire  à  l'ultième  syllabe  ou  à  la 
pénultième  de  tous  les  mots  qui  ne  sont  pas  confondus  soit  comme 
enclitiques,  soit  comme  proclitiques,  soit  par  la  dépendance  gram- 
maticale avec  un  autre  mot,  il  y  a  en  réalité  une  insistance  et  un 
rq)os,  c'est-à-dire  une  césure  aussi  bien  en  prose  qu'en  vers.  Pour 
s'en  convaincre  il  suffît  de  lire  une  page  de  prose  bien  rythmée.  La 
seule  différence  entre  la  prose  et  les  vers  à  ce  point  de  vue  était  que 
cette  césure  avait  une  place  fixe  en  poésie,  une  place  mobile  en 
prose.  Or,  en  poésie,  cette  place  n'étant  plus  fixe  qu'à  la  fin  du  vers, 
la  césure  n'existe  plus  qu'à  ce  point,  renforcée  d'ailleurs  par  la  rime  ; 
la  césure  interne  de  la  poésie  n'est  plus  qu'une  césure  de  prose.  La 
césure  interne  ne  disparaîtra  donc  pas,  mais  elle  ne  se  distinguera 
plus  de  la  césure  de  la  prose  ;  en  ce  sens  on  peut  dire  que  la  césure 
spéciale  de  la  poésie  disparaîtra. 

Cette  direction  de  l'évolution  dans  le  rythme  des  vers  français 
est  peut*étre  regrettable.  L'abolition  de  toute  césure  approchera 
trop  le  vers  de  la  prose  ;  on  cherchera  à  compenser  ce  défaut, et  on  le? 
cherche  déjà,  par  une  rime  trop  riche  qui  à  son  tour  asservit  la 
pensée.  Comme  cette  direction  est  donnée  par  la  force  d'im  courant 
«ans  aucune  observation  ni  aucune  théorie,  il  serait  possible  de  ne 
pas  l'abandonner  tout  à  fait  à  elle-même  et  de  Z'écZairer  par  des 
principes  rationnels .  _ 

Pour  cela,  il  faudrait  encore  une  fois  décomposer  la  césure,  laisser 
toute  liberté  à  la  psychique  et  à  la  lexiologique,  et  ne  soumettre  à 
des  règles  et  à  des  places  fixes  que  la  césure  purement  phonique. 
Mais  qu'est-ce  que  la  césure  purement  phonique,  si  Ton  va  au 
fond  des  choses;  c'est  celle  qui  consiste  dans  l'insistance,  dans 
Vaccent  ionique. 

Supposons,  par  exemple,  que  le  vers  devra,  toute  césure  dans  le 
sens  usuel  du  mot  étant  abolie,  avoir  deux  syllabes  accentuées,  la 
6*  et  la  la*,  ou  bien  trois  la  4*,  la  8"  et  la  ia«  dans  l'alexandrin, 
alors  le  vers  se  balancera  parfaitement^  ce  balancement  sera  procuré 
non  plus  par  les  interruptions,  mais  par  les  seules  insistances,  le 
Bsns  d'ailleurs  n'aura  rien  à  y  voir. 
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C'est  le  systèiDe  que  nous  avons  décrit  plus  haut,  mais  avec  celte 
addition  que  les  accents  rythmiques  auraient  des  plnaes  fixes. 

C'est  ainsi  d'ailleurs  que  se  construit  le  vers  ifaîi>n,  un  des  plus 
harmonîeu^tquiexistentetdes  plus  délicats,  vers  qui  par  ailleurs  est 
étroitement  apparenté  au  vers  français  lequel  n'est  qu*un  vers  ita- 
lien appauvri.  En  italien,  point  de  césure  propremeiJt  ditu,  c'est-à- 
dire  qu'on  n'exige  pas  qu'à  telle  ou  telle  place  il  y  ail  une  fin  de 
sens  ni  même  une  fin  de  mot  ;  il  suffît  qu'il  y  ait  un  accent  qui 
peut  porter  sur  rantépénultième  d'un  mot.  Les  places  de  ces  accents 
sont  réglementées  pour  chaque  vers.  Tl  y  en  a  un  sur  la  3'  syllabe, 
dfiDs  le  quadernario  ;  deux,  Tun  sur  la  a*,  l'autre  sur  la  5*.  dans  le 
fienurio  ;deuxj'unsur  laSM'autre  sur  la  7*,  dans  VottonsLrio  ;  trois, 
l'un  sur  la  3%  l'autre  sur  la  6',  l'autre  sur  la  8*  dans  le  noiTcnano. 
Ce  sont  en  réalité  des  césures  purement  pkomquea  ;  il  est  remar- 
quable qu'elles  ne  recherchent  point  l'hémistiche^  pas  plus  que 
notre  vers  de  10  syllabes  ne  Ta  recherché,  mais  conservent  dans  le 
grand  vers  la  place  qu'elles  avaient  dans  chaque  petit  vers  qui  le 
compose. 

On  pourrait  cependant^  si  Ton  voulait  varier  le  mouvement^  faire 
alterner  des  vers  où  les  accents  n'auraient  pas  toujours  ïa  même 
place  dans  tout  le  poëme,  de  mûme  fpi'on  croise  Jes  rimes  ^  on 
pourrait  se  permettre  de  déplacer T accent  d'une  place  ou  deux^  maïs 
à  condition  de  déplacer  en  même  temps  Vaccenl  correspondant 
dans  le  même  vers,  et  pourvu  que  le  vers  put  s'équilibrer  acous- 
tîquement  par  les  points  d'appui  que  lui  olTriraient  les  insistances 
de  la  voix  à  des  endroits  convenablement  espacés. 

Ainsi  les  vers  suivants  seraient  sufïiiamment  rythmés,. 

De  partout  où  s'env\ole  VoisesLU  l'homme  tombe^ 

vers  dimètre  à  césure  purement  phonique  ; 

Où  rien  ne  (relmWe,  rien  ne  pïe|ure,  rien  ne  souffre, 

vers  trîmètre  à  deux  césures  purement  phoniques  sur  les  syllabes 
marquées,  k  césures  psychiques  libres  seulement  ailleurs. 
On  objecterait  en  vain  qu'il  n'est  pas  possible  de  comparer  le 
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(rançais  où  Taccent  est  ai  uniforme  qu'il  semble  qu*il  n'y  en  a 

pas  à  rilalien  où  kâ  accents  jouent  un  rôle  si  important.   Cette 

objection  repose  sur  une  erreur.  Le  français  possède  un  accent  plus 

fort  qull  n*est  partout  ailleurs,  et  c'est  à  la  fois  son  iutensité  et  sa  I 

place  régulière  qui  fait  que  nous  ne  Tapercevons  pas, 

La  îiberté  absolue  de  la  césure  psychique ,  la  loca^lis^tion^  au  | 


contraire,  de  la  césure  phonique  à  des  places  où  elle  puisse  remplir 
ses  fonctions  d'équilibre  formeroot  donc  peut-être  le  point  d'arrivée 
de  révolution  de  l'avenir.  Ce  serait  Vindépend&nce  respective  des 
deux  éléments,  sauf  au k  fins  de  vers  où  il  y  aurait  coïncidence  ;  ce 
serait  en  outre  la  liberté  de  mouoement  complète  de  la  césure 
psychique,  et  la  fixation,  au  contraire,  de  la  césure  phonique  ou 
des  césures  phoniques. 

Telles  est  l'histoire  de  l'évolution  de  la  césure  dans  la  versifica- 
tion française  et  le  prolougeincnt  que  nous  en  prévoyons  dans 
l'avenir.  Nous  avons  observé,  analysé,  induit,  nous  gardant,  autant 
que  possible^  de  prendre  parti  pour  ou  contre  telle  ou  telle  des 
innovations  que  le  temps  apporte  ;  révolution  ne  se  discute  pas  , 
elle  se  constate  seulement  et  s'expliqua. 

lUoCJL  DE   LJL  GkASSËAIS. 
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M,  Louis  TIERGELIK 


M.  Louis  Tiercelin  o* est  peut-être  pas  le  plus  remai'quable  des 
poètes  bretons  contemporains  ;  car,  en  poéaie  il  est  dangereux  et 
même  cruel  d'assigner  un  rang^  surtout  le  premier  ;  mais  il  est  à 
coup  sûr  un  des  plus  souples  el  des  plus  fécouds.  Très  jeune  —  il 
n'a  pas  encore  quarante  ans  —  son  di]tième  volume  :  Les  Cloches, 
vient  de  paraître  chez  Lemerre.  11  a  touché  à  tous  les  genres,  hors 
le  genre  ennuyeux.  La  poésie  grave  el  la  légère  chanson,  le  roman 
et  la  nouvelle  l'ont  séduit  tour  à  tour.  11  a  eu  Fambition  d'être 
auteur  dramatique  et  il  a  été  joué  à  TOdéon  ;  il  fait  de  temps  en 
temps,  pour  se  distraire,  de  ta  copie  daus  le  journalisme  et  ce  n*e3t 
pas  dans  son  oeuvre  ce  qui  est  le  plus  à  dédaigner.  D'aucuns 
voient  avec  chagrin  un  écrivain,  bien  plus  :  un  poète,  disperser 
son  talent  dans  des  ouvrages  si  divers.  D'autres,  au  contraire, 
applaudissent,  peut-être  pas  à  tort,  à  ces  avatars  littéraires.  Pour 
les  gens  à  courte  vue,  le  sommet  du  Parnasse  semble  perdu  dans 
les  brouillards.  Sî  le  poète  s  obstine  à  y  demeurer,  on  ne  peut 
l'apercevoir  que  par  éclaircies  et  encore  on  est  aveuglé  par  l'auréole 
qui  rilluminc.  Si,  au  contraire,  il  daigne  descendre  de  temps  en 
temps  sur  la  terre ,  les  honnêtes  gens  peuvent  le  voir  de  près 
et  les  rares  malicieux  ne  sont  pas  fâchés  de  compter  les  taches 
de  rousseur  de  son  visage  qu'un  nimbe  lumineux  n'éclaire  plus. 
M,  Tiercelin  n*a  pas  cnr  déroger  en  s'adressaut  -^  même  en  prose  — 
à  la  foule.  Au  contact  des  lecteurs  de  journaux  et  de  romans 
sa  voix  n'est  pas  éraillée,    le  sentiment  artistique  ne  l'est  pas 
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émoussé  chez  lui.  Ecouler  le^  Ciachex.  Qu'eUcs  soDiient  à  loale 
volée  en  signe  de  triomphe,  ou  qu'elles  fassent  entendre  leurs  glas 
lenlement,  comme  pour  bercer  la  souffrance  humaiue,  que  ce  aoit 
Tifi  carillon  joyeux  ou  un  linlemenl  plainlii,  leur  timbre  est 
toujours  pur,  elles  sont  toujours  très  cristallines  les  notes  qu'elles 
égrènent. 

O  les  chastes  réveils  que  vous  tintez  ^  à  cloches, 

Lorsque  la  pureté  divine  des  malins  , 

Auréole  les  blancs  sommets  deâ  hautes  roches. 

r« 

Les  débuts  de  M.  Tiercclin  datLHit  de  1873.  A  cette  époque  il 
publia  un  recueil  de  poésies  intitulées  Les  Asphodèles.  On  y  sent  à 
chaque  j>as  une  iïnitalîon  des  grands  poètes, surtout  des  Parnassiens. 

Tristesse  de  la  tuer  vaste,  iucommeiisurahle 
Trbtessedu  ciel  rouge  et  des  horizons  d'or. 

Ottc  coupe  après  le  septième  pied  et  ce  long  mot  place  à  la  fm 
du  premier  vers  sont  d'un  grand  ertet, mais  il  n'y  a  là  qu'un  pastiche 
très  adroit  de  Leçon  te  de  Liste.  Dans  ce  volume  de  début ,  il  y  avait 
dans  les  développements  des  métaphores  peu  heureuses,  des  vers 
prosaïques,  témoin  ceux-ci  : 

Le  pèic  était  la  Foi  ce. 
Son  cœur  tendre  battait  sous  une  rude  écorce 
H  pouvait  pardonner,  se  sentant  juste  et  forl, 
Et  s*il  disait  *  je  veui  »  c'est  qu'il  n'avait  pas  tort. 

Ccpendant  on  y  trouvait  déjà  le  mot  propre  ; 

£i  la  faim  dans  le  ventre  et  Tamertume  au  cœur, 

des  épithètes  bien  choisies: 

Sa  uiâiii  tie[it  uji  collier  d'ambre  jaune  qu'il  mord, 

Eiitr'ouviant  sur  sea  deutï>  blanches  ses  lèvres  roses. 
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Mais  en  1881  parait  Primevère, ^ihicaidt  après  le  Voyage  de  noces 
est  joué  à  l'Odéon.  Les  défauts  de  jeunesse  ont  disparu,  le  style  s'est 
épuré,  la  facture  du  vers  est  presque  parfaite,  la  rime  est  toujours 
impeccable,  M.  Tierceliu  a  désormais  pris  possession  de  son  Lalenl, 
Depuis  dix  ans,  il  le  met  à  contributioa  saas  Tépuiser,  il  le  dépense 
Bans  compter  dans  son  œuvre  qui  est  considérable. 


Cette  oeuvre,  très  diverse,  échappe  à  la  synthèse,  cependant  il 
semble  qu"on  pourrait  la  caraclériser  en  disant  qa*elle  a  été  faite 
d'une  maiû  discrèle,  Lliabileté  la  plus  grande,  la  délicatesse  la 
plus  une  ont  présidé  à  tous  ces  enfantements  d'ouvrages  succès-» 
aifs.  Faut-il  ajouter  qu'il  s'y  mêle  une  cerlaine  coquetterie  spirituelia 
qui  donne  à  toutes  ces  productions  un  bon  ton  mêlé  de  piquant, 
une  saveur  aristocratique  qui  se  marie  au  parfum  delà  terre  natale. 
M.  Tiercslin  aime  à  montrer  la  souplesse  de  son  talent,  la  virtuosité 
de  son  doigté.  Dans  le  même  volume,  les  Cloches  par  exemple,  il 
monte  et  il  descend  toutes  les  gammes  possibles  sans  être  jamais 
essoufflé  ;  les  modes  mineurs  ne  l'effraient  pas  plus  que  les  marches 
triomphales  ;  qu'il  chante  Su^iou  ou  qu'il  décoche  une  flèche  trèa 
acérée  à  une  femme  très  blonde  et  très  rose  ;  qu'il  célèbre  sou 
pays  avec  enthousiasme  ou  qu'il  soit  précieux  comme  les  poêles  du 
XVin«  siècle,  il  parait  toujours  à  l'aise,  comme  ces  hommes  du 
monde  qui  portent  aussi  correctement  le  maillot  du  sportman  que 
lefrac,6t  qui  conduisent  un  colillon  aussi  habilement  qu'une  partie 
de  lawn-tennis. 

Tes  chevcuJL  blond»  et  ta  peau  ïom 
Sois  en  très  orgueilleuse»  mais 
Qu'il  t«  resterait  [leu  de  chose. 
Hélas  î  si  tu  i>erdaU  jamab 
Tes  cheveux  blonds  et  ta  peau  rose. 

N'est  elle  pas  le  roc  aux  solides  parois. 
Plus  haut  que  les  dédains  et  plus  dur  que  les  haines  T 
Les  portes  des  maisons  s'y  font  du  cœur  des  chênes 
Et  c'&st  en  plein  granit  qu'on  y  taille  les  croit. 
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S'il  faUait  choisir  entre  ces  deuït  slaaces  on  serait  peut-être  in- 
dicîfi,  mais  tout  le  monde  serait  d'accord  pour  admirer  l'esprit  de 
la  première  et  la  sonorité  grandiose  de  la  deuxième.  Il  parait  im- 
possible de  passer  «  du  plahani  aa  ^éokrt  ^^  avec  plus  de  dextérité. 


M.  Tiercelin  est  classique  et  Parnassien.  On  a  défini  fort  juste- 
ment le  classique  cl  celui  qui  exprime  les  idées  de  tout  le  monde 
dans  le  langage  de  quelques-uns.  ^  Le  Parnassien  a  souci  de  la 
forme  avant  Lout,  c'est  un  adepte  farouche  de  la  théorie  de  Tart 
pour  Tart.  Il  ne  met  pas  toujours  l'art  au-dessus  de  la  morale,  maîe 
il  le  met  toujours  en  dehors.  Noire  poêle  ne  s'esl  pas  coo tenté  \ 

d  appliquer  dans  sea  vers  cette  théorie  littéraire,  il  a  pris  soin  de  la 
soutenir  directement  lui-même.  Dans  la  pièce  La  Coape^  qui  sert  de 
préface  aux  Chrysanthèmes  d'Edouard  Beaufils,  on  peut  Kre  ceci  : 

Ne  di5  pas  tes  douleurs  comme  les  dit  la  ioule  ^ 


He  te  crois  pa*  forcé  d^enaeigner  quelque  chose, 
Surtout  ne  prétends  pas  prouver  quoi  que  ce  soitp 

D'abord  je  veux  le  vase  et  quant  à  la  liqueur, 
J'attende  qu'un  art  aévère  achevant  son  ouvrage 
Ait  fait  la  coupe  d'or  digne  d'an  tel  breuvage 
Pour  y  verser,  joyeux,  tout  le  sang  de  mon  coeur. 

Les  quatre  derniers  vers  mécontenteront  les  farouches  partisans 
de  BoUeau  et  dénieront  à  M,  Tiercelin  la  qualité  de  classique,  mais 
puisque  Victor  Hugo  est  classique  ;  pourquoi  les  Parnassiens  ne 
le  seraient-ils  pas?  Ils  ont  réagi  contre  le  romantisme  en  déca- 
dence ï  ils  n  ont  pas  sur  la  conscience  les  blasphèmes  de  la  géné- 
ration de  i83oà  l'endroit  du  grand  siècle.  Leur  langue  est  puro^ 
leiir  vers  est  toujours  bien  fait,  leurs  rimes  sont  généralement 
riches.  Ce  sont  là  des  titres  suffisants  pour  être  admis  parmi  les 
classiques,  aux  yeux  des  lettrés. 

La  métrique  de  M.  Tiercelin  est  très  complexe  ;  il  a  usé  de  tous 
les  vers;il  a'esl  servi  de  tous  les  jytbmes;  avec  une  prestigieuse 
Tome  v;  -  Février  189i,  10 
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facilité,  il  a  composé  les  piwces  les  plus  dîlflclles,  €X)mme  la  sex- 
tiae  ;  sous  sa  main  rAlexamirin  est  d'une  surprcDaiHe  variété,  grâce 
aux  césures  significatives  et  aux  mots  habilement  placés.  Non- 
seulement  il  décrit^  mais  il  peinUet  son  pinceau  a  des  touches  molles. 

Car  la  mer  assurée  est  la  grande  traîtresse  l 
Jetant  son  clapoU s  ainsi  qu'une  caresse 
Sur  les  pieds  des  eu  fan  ta  accourus  près  des  flots, 
Avec  ses  longs  bras  verU  la  vag^ue  les  entraîne. 
Et  les  enfants  ctiannés  deviennent  matelots. 
Pour  répondre  à  Tappel  vainqueur  de  la  sirène 
Promettant  l'avenir  à  leurs  eni virements , 
Longtemps  elle  les  berce  en  ses  bras  endormants. 


En  lisanl  ces  vers  harmonieux  on  se  rappelle  involontairement 
le  vers  de  Lucrèce  qui,  lui  aussi,  a  subi  le  charme  irrésislible  de 
la  mer. 

Subdola  cnm  rldet  placidi  pellacia  ponti 

Le  style  de  M.  Tiercelîn  n'est  jamais  obscur,  bien  qu'il  soiL  com- 
posé d'un  grand  nombre  de  figures.  Dans  les  Asphodèles  il  y  a 
quelques  logogriphes  dans  le  genre  de  celui-ci. 

Celle  que  j'ai.  Pétrarque  ayant  eu  Laurc  et  DaûLe 
Béatrice,  et  que  j'aime  uveo  mon  à  me  ardente. 

Mais  c  est  un  défaut  de  jeunesse  qui  ne  tardera  pas  à  disparaître* 
Dans  les  Cloches^  on  trouve  aussi  des  appositions,   mais  au  lieu 
d'obscurcir  le  vers,  elles  Téclairent  et  le  poétisent. 

Par  tes  vallons  et  par  tes  bois  et  pat  tes  plaines, 
J'irais,  Pays  du  Rùve,  aspirer  lentement 
Les  arômes  subtils  dont  les  moUes  haleines 
Autour  de  mol  feraient  comme   un  enlacement, 

m 
#  è 

M.  Tiercelina  abordé  la  scène  avec  succès.  Un  Voyage  de  noces, 
drame  en  quatre  actes  et  en  vers>  a  eu  un  certain  nombre  de  repré- 
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sentations  à  FOdéon  en  i88k  C'est  une  pièce  romanesque  par  le 
foad  et  par  la  forme  aussi  bien  que  par  les  Ciiraclères  et  le  lieu  de 
ractîoD.  Un  exemple  va  suffire  pour  le  démontrer.  Stefana,  une 
femme  abandomiée  de  âon  amant  raconte  ^ea  malheurs. 

J'ai  bien  souffert  !  Gomment  voulez- vous  qu'on  résiste 

A  de  tdlefi  douleurs  f  Est-ce  qu'on  est  de  fer  T 

Ah  f  sî  l'on  n*avait  pas  de  coeur  1  Voyez  la  mer^ 

Voyeï  le  flot  qui  vient  et   qui  revient  sans  cesse 

Sur  la  roche.  On  dirait  que  c'est  une  caresse. 

Un  amoureux  baiser  du  flux  et  du  reflux. .  ^ 

Non,  non  ï  regardez  mieux;  le  rochei  ne  tient  plus; 

Il  est  miné,  voilà  qu'il  se  détache,  il  roule, 

Et  la  mer  remportant  dans  sa  puissante   houle 

L'étreint,  le  brise,  avec  un  murmure  moqueur. 

Ainsi  mes  souvenirs  se  jettent  surmoncieur 


Ces  vers  sont  certes  très  poétiques,  mais  ila  ne  sont  pas  drama- 
tiques. Dits  par  Tessandier  ils  devaient  être  très  applaudis  ;  mais 
ce  n'est  pas  Stefana  qui  parle,  c'est  M.  Tierceliu  qui  fait  une  jolie 
description. 

On  a*eat  beaucoup  moqué  du  vers  de  Canulle  Douce  t. 

n  faut  de  Feau  sucrée  et  de  la  fleur  d'orange. 

n  est  cependant  aussi  dramatique  que  la  jolie  strophe  que  nous 
venons  de  citer;  il  a  le  mérite  de  faire  avancer  l'action  ;  la  compa- 
raison de  Stefana  ne  fait  que  la  retarder.  Â  notre  époque,  la  poésie 
et  le  théâtre  doivent  avoir  un  domaine  séparé  ;  au  XV  II"  siècle  on 
pouvait  faire  des  tragédies  en  vers,  mais  la  langue  n^était  pas  usée, 
la  poésie  s  accommodait  delà  noblesse  des  sujets.  Aujourd'hui  le  vers 
est  1res  soigné,  très  raffiné,  surtout  dans  l'école  Parnassienne,  et  c^est 
un  défaut  très  considérable  pour  le  théâtre  de  la  vie  moyenne*.  Que 
le  poète  compose  des  drames  lyriques,  des  tragédies  archaïques 
comme  Les  Noces  corinthiennes  de  M.  Anatole  France,  mais  qu'il 
ii'aiK>rde  jamais  un  sujet  moderne  ;  il  restera  poète  malgré  la  sou- 

*  Paul  Bourgât.  —  Etudes  et  Portrait»,  —  Héfleïioai  aar  le  théâtre* 
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pleSBê  de  son  talent  ;  il  fdra  de  beaux  vers,  mais  non  une  belle 
pièce. 

Que  je  préfère  M.  Tiercelin  exprimant  des  pensées  fines,  des  sen- 
timents délicats  relevés  d'une  pointe  discrète  de  mélancolie;  elles 
abondent  dans  ses  œuvres  ces  petites  pièces  ciselées  avec  un  art 
exquis,  presque  aussi  précieuses  qu'un  sonnet  de  José  de  Hérédia. 

LES  ROSES  EFFEUILLÉES 

On  ne  ramasse  pas  les  roses  effeuillées. 
Qu'importe  si  le  pied  stupide  d*un  manant 
Les  foule  ou  si  le  vent  les  chasse  maintenant  ; 
Ayant  touché  le  sol  les  roses  sont  souillées. 

Souvent  !  oh  t  trop  souvent,  mes  regards  efllrayés 
Ont  vu  tomber  la  fleur  divine  de  mes  rêves  ; 
Mais  si  j'ai  pu  pleurer  mes  illusions  brèves, 
Je  ne  ramasse  pas  mes  rêves  effeuillés. 


Poète  le  plus  souvent,  quelquefois  auteur  dramatique  ou  con- 
teur, romancier  ou  publiciste,  M.  Tiercelin  est  Breton  toujours.  La 
Bretagne,  il  la  chante  dans  ses  poèmes,  il  la  décrit  dans  ses  nou- 
velleâ,  il  exalte  ses  grands  hommes  dans  ses  vers.  Il  est  Breton 
comme  Mistral  est  Provençal.  11  n'est  pas  séparatiste,  mais,  à  coup 
sûr.  s'il  vivait  il  y  a  cent  ans,  il  ne  serait  pas  faussement  accusé 
de  fédéralisme.  Il  regrette  les  beaux  jours  du  Parlement  tenant  ses 
assises  à  Rennes,  Tépoque  où  la  Bretagne  était  un  duché  indépen- 
dant. L'artiste  et  le  poète  voient  d'un  œil  chagrin  la  civilisation 
emporter  avec  elle  les  croyances  antiques,  les  vieux  usages,  les  cos- 
tumes pittoresques,  et  quelquefois  ils  se  demandent  si  eUe  ne  fait 
pas  payer  trop  cher  ses  bienfaits.  Us  étaient  bien  poétiques,  ces 
paysans  obstinés  à  se  fedre  pendre,  comme  disait  une  grande  dame 
des  siècles  passés,  décidés  à  se  faire  tuer  pour  leur  Dieu  et  pour 
leur  roi.  Déjà  on  n'entend  plus  que  dans  le  lointain  les  cornemuses 
et  lis  binious  aussi  doux  que  les  chalumeaux  des  bergers  d'Arcadie. 
Où  est  là  Marie  de  Brizeux  ?  Où  est^e  cette  Ophélie  Bretonne, 
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cetle  Dînorali  chantant  à  sa  chèvre  sa  plaintive  caotUène  ?  Où  îe» 
to'ouve-t-on  ces  pèlerins  peints  par  Dagaan-Bouveret,  dont  le  visage 
est  ilumîné  par  la  foi  ?  Seront-ils  plus  heureux  ces  hommes  simples 
aux  cheveux  longs  quand  ils  remplaceront  leurs  braies  et  leurs 
chnpens  par  des  complets  de  la  Belle-Jardinière  ?  La  vie  leur  sera- 
l-elle  moins  dure  quand  ils  s'intoxiqueront  avec  des  alcools  frelatés 
au  lieu  de  s'enivrer  du  jus  blond  de  leurs  pommes  vermeilles? 
Leur  idéal  sera- 1 -il  plus  élevé  lorsqu'ils  liront  un  roman  plus  ou 
moins  mal  vécUt  plutôt  que  de  réciter  leur  chapelet  ^  le  gage  que 
M.  Tierceliû  le  nierait. 

Léo  le  Boimao. 


PRIÈRE   A   VIVIANE 


Hic  ielltis. , . 

Quand  tu  m  es  apparue  au  seuiJ  de  mon  enfance 
Avec  tes  cheveux  d'or  et  ton  geste  ingénu, 
Déesse,  il  m'eût  semblé  que  c'était  une  offense 
D'effleurer  du  regard  le  bout  de  ton  pied  nu. 

Mais  ta  voix  m'appelait  et  la  voix  est  si  douce 

Qu'elle  apaisa  ma  crainte  et  que  je  te  suivis. 

0  les  âpres  sentiers  qui  couraient  dans  la  brousse  ! 

0  les  loDgs  plateaux  noirs  que  nous  avons  gravis  ! 

Nous  marchions,  nous  marchions  toujours.  Enfin  les  astres, 

Levant  leurs  pâles  feux  dans  le  soir  attardé, 

Eclairèrent  au  loin  un  pays  de  désaslres 

Qui  sonnait  sous  oos  pas  comme  un  tombeau  vidé. 

Un  grand  lac  noir  dormait  au  milieu  des  tourbières. 
Et  dans  l'ombre,  partout  où  j'enEonç^îs  mes  doigts, 
C'étaient  de  lourds  granits  semblables  à  des  bières 
Et  des  troncs  d'arbres  morts  taillés  comme  des  croix. 

Le  sol  était  jonché  de  corolles  flétries 
Dont  les  derniers  parfums  traînaient  sur  les  coteaux, 
Tandis  qu'au  ras  des  joncs  glissaient  dans  les  prairies 
Les  tristes  oiseaux  blancs  des  ciels  occidentaux. 

Alors^  comme  en  pleurant  je  te  cherchais  dans  Tombre, 
Une  voix  grave  et  tendre  et  pareille  à  ta  voix, 
Avec  des  mots  soumis  aux  volontés  du  nombre. 
Agita  les  rochers,   les  marais  et  les  bois. 
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Elle  disait  :  Pourquoi  ces  pleurs?  Pourquoi  ces  transes  ? 
Doux  ami,  j'élaîs  là,  je  n'avais  pas  bougé. 
Ne  laisse  plus  tes  yeux  se  prendre  aui  apparences  ; 
C'est  mon  front  seulement  dont  la  forme  a  changé- 

J"  étal  s  là.  Cette  eau  noire  et  ces  tristes  ravines, 

Et  les  bois  et  les  monts  et  le  ciel  inclémeat, 

Et  les  pâles  regards  des  étoiles  divines, 

C'est  moi  toujours,  c'est  moi  quand  même,  ô  mon  amant  ! 

Tes  yeux  ne  sont  pas  faits  à  ma  nouvelle  image. 
Tu  ne  vois  que  les  deuils  dont  est  charge  mon  front. 
Mais  un  temps  doit  venir  où  tu  rendras  hommage 
A  1&  pure  beauté  qu'ils  te  révéleront. 

Est-ce  vrai  P  m'écriai-je.  0  Déesse  I  Déesse  ! 
Mais  quel  philtre  secret  aurait  changé  soudain 
Le  cristal  de  tes  yeux  en  un  lac  de  tristesse 
Et  les  lys  de  ta  joue  en  un  morne  jaidîn  ? 

Et  comment  ton  beau  front,  élargissant  sa  courbe, 
Eût-il  d'un  pôle  à  Tautrc  empli  le  vas  le  ciel  7 
Comment  ces  lourds  granits,  comment  cette  âpre  tourbe 
Auraient-ils  pu  sortir  de  tes  hanches  de  miel? 

J'atlendis  ;  mais  la  voix  ne  devait  plus  reprendre. 
Des  cloches  d'heure  en  heure  égrenaient  leurs  glas  sourds  ; 
Les  coteaux  avaient  fui  sous  un  rideau  de  cendre  j 
Mais  les  étoiles  d'or  élincelaient  toujours. 

Hélas  ï  j'ai  trop  dormi  sous  ces  tristes  étoiles  ; 
J'ai  trop  aimé  ce  cîel  traversé  de  longs  glas  : 
Depuis  que  ton  beau  front  m'est  apparu  sans  voilea, 
Toujours  le  même  rêve  habite  mes  yeux  las. 

Souviens-loi  !  La  campagne  était  pleine  de  brousses, , , 
Ah  î  si  c'est  toi  vraiment  dont  les  mains  m*ont  guidé, 
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Bonne-moi  de  mourir  en  touchant  tes  maÎBS  douces,  ' 
Les  douces  mains  par  qui  mon  cœur  est  possédé. 

Et  si  j'ai  pris  pour  toi  quelque  forme  éphém^^m. 
Je  ne  sais  quel  vain  songe  élevé  sur  mes  pas, 
Donne-moi  de  monrîr  en  gardant  ma  chimère 
Et  de  t'aimer  encor,  quand  tu  ne  serais  pas  ! 

Chaiu.es  Le  Goppic. 


I 
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CHANSONS  POPULAIRES  BRETONNES 
(ÙiaUeie  de  Vannes) 


L'AGUILANEUF 


LA    QUÊTE   DES   ÉTRENNES 


L'usage  de  Vagmlnnenfon  la  quét^  des  ^Irennes,  dans  la  nuit  întermé- 
dîaîre  entre  Vannée  qui  finit  f*t  celle  qui  commence,  a  complèteraent 
disparu  dans  le  Morbihan,  comme  dans  l*>  resl**  de  la  Bretagne.  \faiâ  le 
souvenir  en  e^t  rcs(^»  eï  de  temp^  en  temps  on  pïi  redît  encf)rp  le  chant 
danilea  veillées  et  dans  les  réunions  populaires. 

Toutefois  c€  chant,  transmis  de  mémoire  jusqu  a  nous,  a  dû  subir,  à 
travers  les  années^  des  altérations  ou  des  transformations  profondes. 
Aussi  en  trouvent -on  de  nombreuses  variantes  dans  le.s  dîlTerentes  partie* 
du  département. 

Il  est  vrai  que  ces  variantes  n'ont  pas  entre  elles  de  différences  essen- 
tielleâ  ;  elles  ont  toutes  le  même  rythme,  et  présentent,  à  peu  de  chose 
près,  le  même  ordre  d'idées  ;  mais  elles  se  chantent  pour  la  plupart  sur 
des  airs  différents,  et,  tandis  que  les  unes  n*ont  que  deui  vers  dans 
chaque  couplet,  les   autres  en  ont  quatre. 

On  est  tenté  de  croire  que  le  chant  primitif  a  été  fait  en  couplets  de 
quatre  vers.  Car  si  Ton  examine  attentivement  les  variantes  a  coupleta 
de  deuï  vers»  on  voit  que  ces  couplets  se  groupent  facilement  deux  à 
deux,  et  que  le  second    est  l'explication  ou  le  complément  du  premier. 

Quoiqu'il  en  soit^  en  comparant  entre  elles  quelques-unes  de  ces 
variantes  el  en  les  complétant-  l"une  par  Tautre^  on  arrive,  sinon  k 
rétablir  le  texte  primitif,  au  moins  h  avoir  un  chant  qui  présente  un 
ordre  logique  et   un  sens  raisonnable. 

C'est  en  suivant  cette  méthode  que  te  chant  suivant  de  VaguHanenf  ^ 
été  reconstitué  et  mis  en  ordie.  Est- il  complet  et  conforme  au  texte 
primitif  ?  Nous  ne  saurions  le  dire.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que  ce 
chant,  tel  qu'il  est  donnée  ici,  reste  poétiquement  bien  inférieur  à  U 
version  Comouaillaise  publiée  dans  le  Barziu-Breiz:  ^        ' 


àguiuhed  er  bui  nehue 


^^U^M-fJ--^ 


In    nom -ne      Pa-tris    el       Fi- -H      En     ur    »- 


1 


Bis. 


^^. 


^ — p — ^ 


V-J-f— * 


a*  fois 


m^f^=r=t 


lu  -  dein    tud    en       li*     lu    notn^- ne-- tî  . 


Har  doh  hoah 


m 


a^i  i'  f.  j' ^ 


^ 


di  -  hun  che-  leu  -  et,  Er    son  —  en     hun    nés     com  -  -  po  - 

DlSEAM. 


^ 


net  :   A  -  -  gui  -  lan  -  ef     o      gué,  gué,  gué, 


BU. 


gui  -  -  lan  ■ 

2'  fois. 


^ 


n^ 


^m 


f    i^    i; 


el        er     blai      ne  -•  hué     A  --giii-lan-  eL..,,  ne  -  hué. 


I-  —  In  nom'ne  Palrîs,  et  Filî, 
En  ur  galudeîn  lud  en  ti  ; 

\        Mar  doh  haah  dihun,  cheleuet 
Er   sotien  hun  nés  composet» 

Dis  V.  An, 

Agotlauef,  o  gué^  gué,  gué 
Aguilanef  er  blaî  Dehué. 


X'AOmLANEDF  VA 


3,  —  Salud  d'ftr  mestr  ha  d*er  vestréz, 
Mil  benoh  d'oh  aveîd  jamês  ; 
Bonjour  d  er  goas  ha  d'er  vatèh 
Ha  d'er  vugulé  guéh-t-er  huéh. 

3-  —  Efl  dehuéhan  dé  ag  er  blaî,  * 

É  oaibdeit  te  bout  hou  touéré  ; 
Ni^e  houlen  er  hrœç,  arré 
De  zonnet  hoah  alien  er  blftî, 

^.  —  E  ma'r  T^estréi  étal  en  tan  '     *• 

É  tuemet  hé  mabîg  bihan,  ^ 

Ha  Doué  e  hreî  er  hrcEç  dehi 
De  duemet  hoah  mara  banni. 

5.  —  En  ti-men  é  lahér  bep  plaî 

Deu  ben-moh  lard  liagur  hna-blaî  ; 
Er  huiz  e  zou  dd  tud  en  IL 
En  neu  ben-raoh  aveid  omb-nî: 

fl,  —  Ë  ha  er  vestré^  d'er  charnel 

Gued  ur  plad  bras  hag  nr  goutel; 
E  ha  er  meetr  arlerh  ehué 
Gued  er  vobel  vrasar  é  skoé, 

7.  —  Tapet  oïl  dès  é  lost  en  hoh. 

Ha  me  gred  en  era  bon  ean  bloh  ; 
Ne  houlenamb  quel  kement-sé, 
Meid  er  haîr^  hag  en  neu  gosté, 

8.  —  Trohet  pêl  a  zoh  en  askom, 

Gued  eun  ne  droheoh  hou  torn. 

Rac  ni  zou  niél  el  hihern. 

Ne  garamb  quel  yras  en  îskern. 

9.  -^  —  Petra  fal  doh  rîderion-noz, 

Lausket-ni  enla  de  repoz  : 

Querhet  gu'hou  hent,  querhet  pèloh, 

Whnn  nèR  chel  ni  Ira  de  reîn  d'oh^ 
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lo, Ni  ifllhon  mat  ar  hun  sonen      "    '  ' 

Ke  n'hou  pou  reit  t'emb  hul  loden  : 
N'en  domb  quet  reftiset  gued  dén, 
Meîd  gued  Jak6  en  divfharraoén. 

Il,  —  Meîd  gued  Jnkô  en  diwhar  moén. 
Bag  é  Kerplous  é  ti  Antoén  ;  ' 
E  Keraval  hag  ér  Guerik 
Ë  rér  d*emb  citrouiH  é  léh  quik. 

11-  —  Mœz  en  ti-men,  tmgairé  Doué, 
É  hrér  mat  ha  gued  largantê, 
Hag  er  blai  men  aval  prepet. 
Ne  véemb  quet  hoah  refuset, 

i3,  —  Nibum  bon,  gued  er  yér  guèlan, 
Ag  er  charnel  er  hik  dn^an  ; 
Marcé  memb  un  dousen  uieu, 
Ha  ne  vôu  quet  goal  fal    hun  treu, 

i4.  ' Nftquik  na  yér  hui  n'hou  pou  quet 

En  hoh  n'en  dé  quel  hoah  lahet  ;     " 
Hag  ol  hun  yér,  drp  el  Itihern, 
Zou  bet  daibret  quik  hag  îskerti. 

1 5, Ma  n'en  dé  quet  lahet  en  hoh 

Damb  d'el  lahein,  mar  plij  gued-o-oh  r 
Ni  e  zou  kriw,  nt  en  dalhou. 
Ha,  mar  dé  ret,  ni  er  goédou. 

i6.  —  Ni  gleu  er  yér  ar  er  gludek 
Ha  ind  e  lar  kedi-kedek  ; 
Ni  gleu  er  hog  bras  é  laret  : 
01  er  yèr  en  dès  bet  douet, 

17, Nehuès-hui  gued-n-ohbihîér? 

Lahet  enla  hui*memb  er  yér  ; 
Kasset  ind  gued-n-oh  en  hou  sah 
Ha  reît  ehué  é  îod  d'er  hah. 
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t8. N'eu  dé  quel  aveid  lahein  yér 

Hua  nés  ni  gued-n-emb  bihiér , 
Mœz  eid  saillar  drest  er  pouleu, 
Hac  berr  é  hun  diwharigueu. 

ig^ Ê  maV  vanden  Vras  c  ionnet 

Hag  ér  fang  é  véèL  taulet  ; 
É  véet  taulet  er  faoguek 
Eu  an  bouton  hou  lavrek- 

ao.  —  —  Er  vandeu  vras  ne  zoujamb  quet, 
Lauâkjet-hi  euta  de  zoanet  ; 
Ér  fang  ni  hi  zaulou  ehué 
Ke  ne  saillou  er  fang  d*d  lue, 

11.  -'  Hua  banden-ni  n'en  dès  hé  far» 
Naren,  ér  piar  horn  agen  doar  ; 
Bout  20U  gued*D-emb  ur   kapitain 
Ha  ean  gusket  gued  sey  mïleiu. 

aa*  -^  Bout  lou  hoah  gued-^n-emb  ur  sériant 
Hag  e  fouettou  un  haoterhand  ; 
Bout  zou  gued-n-emb  ur  haporal 
Hag  e  fouettou  kemeut  axai. 

a3.  —  Bout  e  zou  gued-û-emb  un  tortu 
Ha  ean  e  sel  ag  en  neu  du  ; 
Ë  ma  azeu,  é  peu  eu  tî. 
Ha  n'en  dès  chet  euu  a  hani. 

a4.  —  Moez  haslet  enta  er  vestréz, 

Hac  n'eu  dé  quet  goal  gaër  ér  méz  ; 

Rîïit  te  bep  unan  é  loden 

Hag  é  hamb  d'acbivv  hun  sonen. 

a5,  —  Reit  dréï  fenestr  pè  dré  en  or 
Mar  Teuet  ataw  hi  digor  ; 
Erfenesl  e  lOu  el  Uprau^ 
Mœz  en  or  en  inouraplan^     «         ^,  , 


y 
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36.  ^  Eid  ma  laramb  er  huirîooé, 

N^en  domb  quet  goah  aid  kement-sé  : 
Ni  zou  ur  vandcn  tud  iouanb: 
E  gar  ea  divertîsaemaot. 


LES  ÉTRENNEURS  DU  NOUVEL  AN 


(Traduction) 


1.  —  în  nomine  Patris  tlFiliù  en  saluautles  g^n^  delà  maisoa  ; 
si  vous  d  tes  encore  évellléâf  écoutez  la  chaos  ou  que  nous  avons 
composée. 

*  REPfiAiri     - 

Des  étreones,  6  gué,  gué,  gué 
Dea  étreûiies  du  nouvel  an. 

3,  — -  Salut  au  maitre  et  à  la  maltreâse  ;  mille  bénédîctionv 
pour  eux  à  toul  jamais  ;  bonjour  au  garçon  et  à  la  servante,  et  aux 
enfants  touF  à  tour. 

3.  —  Au  dernier  jour  de  Tannée  nous  sommes  venus  savoir  de 
vos  nouvelles  ;  nous  demaDdons  à  Dieu  la  grâce  de  venir  encore 
dans  un  an. 

4-  —  Auprès  du  feu  est  la  bourgeoise  qui  réchauffe  son  petit 
garçon  •  Dieu  lui  fasse  la  grâce  d'en  réchauffer  eucore  quelques 
autres. 

5.  —  Dans  cette  maison  on  tue»  chaque  année,  deux  porcs  gras 
et  une  truîe  âgée  d'un  an  ;  la  truie  est  pour  les  gens  de  la  maison, 
les  deux  porcs   sont  pour  nous*  -   ^,- 


6.  —  Voilà  )a  bourgeoise  qui  va  au  charnier  aYêc  un  grand 
plat  el  un  couteau  ;  le  bourgeois  va  Im-mème  après  aM6^  avec  la 
grande  hache  flurTépaule,  '  * 

7.  --  Ils  eut  saisi  le  porc  par  k  queue^  et  je  crois  que  nous  l'au- 
rons tout  entier  ;  nous  ne  demandons  paa  cela,  nous  voulona 
seulement  le  dos  et  les  deux  côtés. 

8.  —  Coupez  loin  de  Toti,  de  peur  de  couper  yoIcô  main  ;  ear 
nous  ressemblons  assez  au  renard,  nous  n  aimonâ  pas  beaucoup 
les  os. 

9.  —  — *  Que  cherchez-vous,  coureurs  de  nuit  ;  laissez- nous 
prendre  notre  repos  ;  continuez  votre  chemin,  aUez  plua  loin,  nous 
n'avons  rien  à  vous  donner. 

10-  —  — ^  Nous  ne  cesserons  déchanter  que  nous  n'ayons  reçu 
notre  part  d  etrennes  ;  personne  ne  nous  refuse^  si  ce  nesl  cepen- 
dant Jacques  aux  Jambes  grêifs,  ^  , 

II,  — Sice  n est  Jacques  aux  Jam6£j?  ^r^Y^^,  et  aussi  Antoine 
de  Kerplouz  ;  à  Keraval  et  an  Guérie,  au  Lieu  de  viandoi  on  noua 
donne  des  citrouilles. 

la.  —  Mais  en  cette  maison,  Dieu  merci,  on  donne  bien  et 
avec  largesse  ;  et  cette  annéee  ncore  nous  ne  serons  pas  refusés. 

i3,  —  On  nous  don  nera^  avec  les  meilleures  poules,  le  meilleur 
lard  du  charnier  ,  peut-être  ajoutara-t-on  une  douzaine  d'œufSp  et 
notre  alTaîre  sera  bonne. 

i4. Vous  u  aurez  ni  lard  ni  poules  :  le  porc  n'est  pas  encore 

tué;  et  le  renarde  mangé  toutes  nos  poules,  chair  et  os, 

i5. Si  le  porc  n'est  pas  tué*  allous  le  tuer,  s'il  vous  plait  ; 

nous  sommes  forts,  nous  le  tiendrons,  et,  s  il  le  laut,  noua  le  sai- 
gnerons. 

16.  —  Les  poules  sont  sur  le  perchoir,  nous  les  entendons 
cb&nter  Kedi  Ktdek,  nous  entendons  le  grand  coq  qui  dit  :  toutes 
les  poules  ont  pondu. 


I 
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17- N*avez-vou3  pas  des  bâtons?  tuez  donc  vous-mêmes 

les  poules  ;    emportei-lea  dans  votre  sac,  et  donnez-en  une  part 
au  chat. 

18.  — —  Ce  n'est  pas  pour  tuer  des  poules  qtie  nous  avons  avec 
nous  des  bâtons,  mais  pour  sauter  les  mares  d'eau,  car  nos  petites 
jambes  sont  bien  courtes. 

ic). Voici  la  grande  bande  qui  vient  et  voua  s^rez  jetés  dans 

la  boue,  vous  serez  jetés  dans  la  boue  par  voire  bouton  de  culottes* 

20.  —  Nous  ue  craignons  pas  la  grande  bande^  laissez  là 
donc  venir  :  nous  la  roulerons  nous-mêmes  si  bien  dans  le  bour- 
bier que  la  bone  en  jaillira  de  tous  côtés. 

31.  —  Notre  bande  n'a  pas  sou  égale  dan»  le  monde  entier. 
Nous  avons   un  capitaine   tout  revêtu  de  soie  jaune; 

■  33.  —  Nous  avons  un  sergent  qui  est  capable  de  battre  une  cin- 
quantaine, ûoui  avons  un  caporal  qui  en  battra  autant. 

'   33,  —  Nous  avons  avec  noua  un   bancal  qui  regarde  des  deux 
côtés  :  il  est  là,  au  pignon  de  la  maison,  et  n'a  peur  de  personne. 

:i4.  —  Mais  dépécbez-vouSp  la  bourgeoise,  car  il  ne  fait  pas 
très  beau  debors  :  donnez  à  chacun  sa  part,  et  nous  allons 
terminer  notre  chanson. 

!i5.  —  Donnez  par  la  fenêtre  ou  par  la  porte,  si  du  moins  vous 
daignez  Touvrir-  C  est  plu»  facile  de  donner  par  la  fenêtre,  mais 
c'est  plus  honorable  de  donner  par  la  porte. 

36.  —  Parce  que  nous  disons  la  vérité,  nous  ue  sommes  pas 
plus  mauvais  pour  cela  ;  nous  sommes  une  compagnie  de  jeunes 
gens  qui  aiment    à  se  divertir. 

(Traduit  et  recueilli  par  Yati  KerhienJ. 


LEGKTk'DES      HYTHMEEIS 


LE  GALGULO 


ÙO 


PERROQUET    DE   MER 


DES  SEPT-ILES 


tt::ôte«-Eiu-Norfi4 


Sans  me  guinder  au  rang  d'aulear. 
Je  viens,  résumant  un  mémoire, 
D*UB  modeste  et  savant  docteur' 
D'esquisser  en  prose  J* histoire 
Duû  oiseau  nommé  Calculd,» 
Pour  la  première  fois,  ce  mot* 
Madame,  souoe  à  votre  oreille-.. 
Cet  oiseau  c'est  une  merveille  ! 

Si  l'enYiô  un  jour  vous  prenait 
De  faire  avec  lui  connaissance. 
Pour  mener  à  fin  ce  projet 
Voua  ne  quitterez  pas  la  France  : 
C'est  en  notre  département 
Que  le  Calculo  prend  naissance. 


i  M.  Le  Docteur  Buubau,  chef  deii  travaux  antitomiqufji  à  l'école  de  Mé<Iedne 
de  Plan  le».  Deux  mémoires  compris  sous  ce  litre  *  Becheirhes  fur  îa  mue  du 
bêc  de^  oiseaux  de  la  famiile  deM  mormonidés  —  IroduiU  en  Angrleterre  et 
en  Aroérique. 

Le  réflumé  à&  cea  cuHuui  m/maîres  a  éîé  publié  par  la  Société  d'Emulation 
deâ  Câtes-du^Nard  en  iSSS,  T.  XXIII,  p.  lo.  Les  Sept-IU*  et  le  €iilcul&^ 
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Donc,  sans  aucun  retardement. 
Quand  la  nature  rajeunie 
Au  premier  mai  va  refleurir. 
Avec  René,  Marthe  et  Marie 
—  Ils  ne^demandenl  qu'à  courir  — 
Montez  sur  la  cime  de  Brée* . 
Là,  songez  au  barde  Gwinclan 
G'iantant  sur  sa  harpe  éplorée» 
En  face  du  vasle  Océan, 
Sa  gloire,  hélas  !  et  j-a  misère  ;  ' 
Dites  pour^nous  une  prière 
Devant  Tau  tel  de  saint  Hervé  ; 
Et  puis  buvez  à  sa  fontaine. 

Quand  vous  aurdz  repris  haleine  ; 
Quand  vous  aurez  assez  rêvé 
A  ces  souvenirs  d'un  autre  âge  ; 
Quand  vos  yeux  auront  admiré 
Le  vaste  et  radieux  paysage 
Qui  là-haut  leur  est  préparé  ; 
Regardez  par  delà  les  villes* 
La  mer  sous  l'horizon  vermeil  ; 
Arrêtez-vous  sur  les  Sept- Iles 
Ëtincelantes  au  soleil  ; 
Cherchez  Rouzic,   C'est  la  dernière 
Du  microscopique  archipel. 

Bientôt  vous  verrez  la  lumière 
Obscurcie  en  un  point  du  ciel 
Par  un  [nuage  noir  de  poudre, 
Jl  Comme  ceux^qui  portant  la  foudre 

A  Le  Mé?ie2-Bréb  (canton  de  Belle-Ile-en-Terre)  qui  domine  tout  le  pays  et  d*où 
Il  TûTi  Yotl  la  Manche  h  sept  ou  huit  lieues.  Cette  colline  fut  la  résidence  de  Gwinclan 

et  de  9ainl  Hervé    Au  sommet,  il  y  a  une  c.iapelle  et  une  fontaine  dédiées  à 
ci»5amL 

"  Tréffuier  et  La  Roche- Oerrien. 
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Eflraient  lea  pâles  iiialelota. 
Ce  nuage  qui  fend  Tespace 
El  qui  fait  ombre  sur  les  flots. 
Quand  sur  leur  front  d'azur  il  passe. 
C'est  la  tribu  des  Calculos  ! 


D  où  viennent-ils  !*!  travers  l'ondo  ?.., 

—  M  Mais  des  exlréniilés  du  monde  I  m 
Répond  Tristan  le  Voyageur,  — 

—  Connaisse£-vous ce  noble  auteur?..,' 
Il  voyageait  au  Moyen  Age, 

Au  leRips  de  Charles  Cinq  le  Sage 
Ou  peul^tre  de  Charles  Slï  ; 
Mnis  ce  n'est  que  sous  Charles  Dix 
Qu'il  ùi  imprimer  son  voyage. 
Mettant  à  sa  relation 
Le  sceau  de  la  reflexion.  — 

Quoiqu'il  en  soit,  Rouzic,  en  France, 
Est  le  seul  nid  de  leurs  amours  i 
Us  vont  y  rester  jusqu'aux  jours 
Où  Phéhus  entre  en  la  Balance, 
Quand  septembre  entame  son  cours. 

Peut-être  du  sommet'de  Brée 
Ne  lea  verrei-vous  pas  très  bien  ? 
Sans  peur  de  la  mer  azurée 
Sautez  en  canot.  . .  En  un  rien 
Vous  franchissez  l  ctroil  passage.    . 
Vo  a  s  hésitez   .•  Soit!   Du   voyage 
Je  vous  épargnerai  l'ennui  : 
Au  lieu  que  vous  alliez  à  lui, 


*  Z^ristffn  le  fioynrjeur  ou   la  France  au  XIV*   siècle.  (iSaî,    par  «,  Dk 
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LTieureux  Calculo  d*un  coup  d*aîlie 
S'en  va  tomber  à  vos  genoux  ; 
Que  le  zéphyr  lui  soit  fidèle, 
Et  qu*n  obtienne  auprès  de  vous 
Cet  accueil  que  mon  radotage 
Rencontre  sans  le  mériter  ! 

Avanl  de  vous  le  présenter, 
Donnons  à  notre  personnage 
Son  vrai  nom  :  —  C'est  le  MacarEUx, 
Surnommé  le  Jf a  careEia:  mot  ne  : 
Dénomination  idoine. 

Quand  mon  héros  est  amoureui, 

—  C'est  à  chaque  saison  nouvelle,  ^ 
Le  dessus  du  dos  et  de  1  aile 

Lui  Tait  un  scapulaîre  noîr  ; 
Le  ventre  blanc  brillant  à  voir 
Est  une  blanche  soutanellc  : 
C'est  un  petit  dominicain, 
Auquel  un  gros  be^  d'un  beau  rouge. 
Qui  sur  son  cou  scintille  et  bouge, 
Donne  un  air  assez  muscadin. 
Les  savants,  de  qui  le  latin 
Est  encor  la  langue  ordtuaire, 
Lui  donnint  un  grand  nom  en  a  i 
Us  rappellent  Fralercula, 
Comme  qui  dirait  Petii  frère. 
Et  petit  frère  au  féminin... 

—  Maïs  nous  protesteriona  en  vain,,. 
Passons  !  ce  n'est  pas  no^e  affaire.  -^ 

Bien  plus  sages  que  Salomou, 
Oiseux  époux  de  neuf  oenls  femmes 
Dont  il  ignorait  jusqu'au  nom. 

Les  Cat.ct'los  sont  monogames  : 
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Même  Us^doDiieraieût  dea  leçons 

De  fidélité  conjugale 

A  des  gens  que  nous  coanaissonâ.... 

—  Chut  l  ïaisoûs-nou3.  Paa  de  scandale  !  — 

Le  Calculo  creuse  un  terrier 
Pour  bâtir  son  nid  sous  le  sable  ; 
Mais  pour  iaire  un  si  dur  métier 
Un  pic  lui  fut  indispensable. 
Quand  vient  la  saison  des  amours. 
Son  bec  agrandit  ses  contours 
De  pièces  d'une  corne  dure. 
Comme  les  pièces  d'une  armure 
De  la  plus  brillante  rougeur. 
Changé  de  forme  et  de  couleur 
Le  bec  devient  une  parure  ' 
Pour  chacun  de  nos  amoureux. 
Et  Toutil  dont  ils  vont  tous  deux 
Travailler  sans  répit  ni  trêve 
Pour  que  leur  nid  vite  s'âLhève, 

Mais  il  la  ut  des  poussins  naissants 
Protéger  la  ff  èle  existence  : 
C'est  pourquoi  les  sages  parents 
Gardent  leur  pic  pour  la  défense 
Des  objets  de  leur  tendre  amour. 
Lorsque^  trompant  leur  vigilance, 
Le  poussin  a  fui  sans  retour. 
Ses  parents  déposent  à  terre 
L'arme  dont  ils  n'ont  plus  que  faire  ; 
Comme,  sur  le  déclin  du  jour, 
Le  carrier,  sa  tâche  achevée, 
Laisse  de  sa  main  fatiguée 
Retomber  la  barre  ou  le  pic. 
Fardeau  désormais  inutile, 
Ainsi  fait  l'oiseau  de  Rouiic. 


'  «  One  parure  de  noces,  *  U'"  StirtSAU. 
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Qui  donc  fortifie  et  mutile 
Tour  à  tour  le  bec  de  Toiseau, 
Au  gré  de  son  besoin  nouveau  ? 

—  «  C'est  le  Hasard,  »  dit  le  sceptique, 
Qui  par  le  Hasard  tout  explique. 

—  «  Votre  scien*',e  est  en  retard  ! 

u  Qui  de  nos  jours  croit  au  Hasard  ? 
Dit  un  autre  :  «  C'est  la  Nature, 
«  Habile  à  pourvoir  aux  besoins 
«  De  la  jeune  progéniture 
«  A  qui  l'oiseau  devra  ses  soins.  » 

Pour  moi,  j'y  vois  la  main  de  l'Être, 
Etemel  et  souverain  Maître, 
Dont  l'infatigable  bonté 
Seule  égale  l'intelligence; 
Dont  la  céleste  Providence 
Sur  le  monde  qu'il  a  créé 
Du  sein  de  sa  gloire  infinie 
Par  torrents  épanche  la  vie  ; 
Qui  tient  dans  ses  mains  l'univers  ; 
Et  qui  d'un  seul  regard  embrasse 
Les  astres  volant  dans  l'espace 
Et  l'infusoire  au  fond  des  mers  ; 
Qui  voit  ce  que  chaque  àme  pense, 
Qui  donne  au  bien  sa  récompense. 
Qui  défend  et  punit  le  mal. . . . 

Mais  je  ne  suis  qu'un  clérical^ 
Un  dangereux  énergumène, . . 
.  • .  Avec  cet  aimable  sans  gêne 
Mon  portrait  fut  un  jour  écrit  *. 

Lo  10  JuiUet  i878. . . .  Clérical  cosi-k-dive Catholique  est  vrai.  Mais  l'homme 
dahgereux,  rénergiim^ne  ont  fiil  rire.  L'auteur  <ie  ce  portrait  a  le  droit  de 
dire  avec  plus  de  raison  qu*Alceste  : 

Par  lu  sambleu,  Messieurs,  je  ne  croyais  pas  être 
Si  plaisant  cpu»  ;<!  suiâ  .... 


LE  CALGULO  OU  PERROQUET  DE  MER  i» 

Bientôt  l'a  m  ou  r  porte  son  fruit  ; 
La  femelle  au  fond  de  son  nid 
Pond  un  œuf  .  , ,    Avec  quel  amour, 
CacWc  aux  yeux  jaloux  du  jour, 
Elle  couve,  mère  obstinée  î 
Mais  qu^une  maîn  malavisée 
Se  glisse  au  nid  furlivement, 
Elle  ne  va  pas  sottement 
Gémir  comme  fait  Philo  mêle  ; 
Mais  courageuse  sentinelle 
Elle  se  poste  au  premier  rang, 
ftepoussanl  son  œuf  derrière  elle 
Et  prèle  à  lut  donner  son  sang. 
Tendre  mère.  Tingratitude 
Raîra  tant  de  sollicilude . . . 

Oh  !  pourquoi  celte  ombre  au  tableau  ?< . . 
Le  poussin  dès  qu*il  sent  ses  ailes. 
Sourd  aux  angoisses  maternellea. 
Va  sauter  de  son  nid  dans  Veau, 
Pour  commencer  un  long  voyage. 
Il  abandonne  se=i  parents. 
Sans  même  leur  laisser  le  temps 
Qu'il  leur  faut  pour  plier  bagage. . . 
J'entends  pour  déposer  le  pic 
Qu'ils  doivent  laisser  à  Rouzic, 

Du  berceau  de  votre  naissance, 

Catgulos,  pourquoi  fuyez -vous  ? 
Restez  au  rivage  de  France 
Où  les  cieiix  sont  sereins  et  doux. 
Sans  vous  éloigner  des  Sepi-Iies^ 
Vous  trouverez  do  gais  asiles 
Bordés  de  rochers  et  de  pins, 

'  ■  Un  «af  Dinguï,  groi  comme  un  ceuf  de  pigeon ,  »  D^  Bt/fiiAtr, 
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OÙ  vos  bons  amis  les  lapins  * 
Pour  YOUB  auront  fouillé  le  sable. 
Le  plomb  des  Nemrods  de  Perros 
Vous  est,  hélas  ï  moins  redoutable 
Que  la  violence  des  flots, 
La  mer,  pour  un  temps,  vous  caresse 
Et  berce  vos  joyeux  ébats  ; 
Mais  ne  croyez  pas  la  traîtresse  ; 
Pauvres  ciseaux,  ne  partez  pas  l 
Vienne  Thiver,  gronde  T  orage  j 
La  mer  que  soulève  le  vent 
Avecjlui  va  lutter  de  rage  ; 
Si  vous  êtes  loin  du  rivage, 
Quel  sort  funeste  vous  attend  1 
Le  vif  poisson,  que  la  nature 
Créa  pour  votre  nourriture, 
'    Épouvante  de  ce  fracaSj 

Des  vaguas  désertant  les  cimes 
Cherche  asile  au  fond  des  abîmes, 
Où  voire  bec  ne  l'atteint  pas. 
Vous  sentirez  faiblir  votre  aile 
.  Dans  les  angoisses  de  la  laim . 
Et  par  milliers  la  mer  cruelle 
Vousjreje Itéra  de  son  sein. 
Par  une  dure  expérience 
Vos  pères  ont  connu  ces  maux  ; 
IVlmite^  pas  leur  imprudence, 
Ne  partez  pas,  pauvres  oiseaux  ! 

Sourds  à  ma  plaintive  éloquence^ 
Avant  quinze  jours  révolus. 
Ils  partent,  tètes  sans  cervelle  ; 
Et  jusqu'à  la  saison  nouvelle 


*   M    Lëi    macareux,    vivant    tu    parLiLiï    iiiU-lLiifaJiCcr    av^jc    Le»   lapiai    *   qui 
foiAOJkneiit  k  Rguiic.  D^  BuiVfcAt.'. 
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Eoozic  hélas  t  ne  verra  plus 
Leurs  joyeuï  ébats  sur  sa  plage. 
....  Les  voilà  partis.,..  Bon  voyagrf  \ 

Où  vont-ils  }  Ils  vont  grelottant 
Sur  les  rives  Norwégiennes^ 
'     Jusqu'au  Spitzberg,  au  Groenland, 
Aux  Iles  AléouUennei» 
Hélas  !  les  Hots  tumultueux 
Brisant  sur  cet  âpre  rivage 
Leur  aont  U-bas  moins  d  jngereui 
Qu'un  souris  sur  un  beau  visage  I 
L'amour  est  de  tous  les  climats» 
Et  la  beauté  partout  est  reine. 
—  Ce  point  ne  se  discute  pas 
Et  je  ny  perdrai  pas  ma  peine  : 
Le  grand  mérite  d'un  auteur 
C'est  ne  rien  dire  d'inutile  — . 
Quand  sur  ces  rives  de  malheur 
L'amour  vient  à  loucher  un  coeur» 
Les  Calculos  tombent  par  mille. 
G* est  une  loi  faite  à  T amour  : 
La  mode,  au  boréal  séjour, 
Comme  aiUeurSj  a  peu  de  scrupules. 
Des  colliers  de  leurs  mandibules, 
Leurs  peaux  formant  des  vêtements, 
Sont  aux  beautés  de  ces  parages 
Ce  qu'aux  iemmea  de  nos  rivages 
Sont  cachemirs*  et  diamants. 
L'amant  pour  déclarer  sa  flamme 
N'a  pas  de  plus  sur  truchement* . ,  • 

En  devons -nous  rire,  Madame, 
Et  faisons-nous  plus  sagement  ? 
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Le  che\alîer  au  Moyen- Âge, 
Pare  son  cimier  des  couleurs 
De  celle  à  qui  l'amour  l'engage  ; 
Plus  près  de  noua,  lorsque  les  fleurs 
Parlaient  un  mystique  langage, 
Fùt-il  pas  plus  d'un  doux  message 
Porté  par  la  loae  et  ses  sœurs  ? 
Pure  aflaire  de  fantaJi^ie  î 

Mazthe  en  son  ingénuité 

Ignore  encor  qu'elle  est  jolie. 

tiélas  !  si  la  fatalité 

L'eût  fait  nailre  Aléoutienne, 

Dès  longlcnips  votre  maison  pleine 

De  peaux,  de  becs  de  macareux, 

Eût  dessiflé  ses  grands  yeux  bleus. 

Voici  venir  le  jour  heureux 

—  [l  y  faut  cinq  printemps  à  peine 
Encore  est-ce  trop  de  moi  Lié,  >— 
Où  r Amour  de  noir  habillé, 

—  Car  c'est  une  étrange  manie 
Que  riiubit  de  cérémonie 
SoiLjuslement  Tliabit  de  deuil,  — 
Ira  frapper  à  votre  seuil. 
Pardonnez-lui  s'il  balbutie, 

—  Comme  d'usage  en  pareil  cas,  — 
< Quelques  phrases  hien  ridicules  ; 

Et  dites  en  riant  tout  bas  : 
a  A  tout  prendre,  les  mandibules 
ti  Ou  bien  les  peaux  de  Calgulos 
*  Valent  autant  que  ce  pathos  I  n 


Septembre  \Ht^i 


J,  Thêvédy. 
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RipEHTomE  GÊNÉ  a  ^  t.  DB  Bio- BmLiQQRAPaŒ  BRETONNE  f  par  René 
Kerviler  —  ii"  fascicule  (Bou-DouJ).  —  Rennes,  Plihon  et 
Her>.é,  li^tjo. 

Je  prêcherais  dc53  convertis  on  faisant  de  noiiv^u  aux  lecteurs  de  celte 
Revue  réloge  du  grand  ouvrage  de  ^f .  René  Kerviler.  l/rrudil  i^crivain 
vient  d'ajoutc?r  quelques  f>iûrrt^îvà  lédîïlce,  qui  est  vraiment  le  Temple  de 
Mémoire  des  Bretons  passés    el  p relents. 

Je  note  en  ce  onisièmç  ra^^cicule  des  illustrations  du  clergé»  de  la  no— 
blesw,  de  Tarmée  et  de  la  marine,  drs  lettres,  dt-s  science!?  et  des  arts. 
ÏI"'  tiourhé^  l'évéqtie  si  l'egretléde  Sattit-Brienc,  les  familles  Boudin  de 
Troinelin,  du  Bouëtiez,  du  Bouëïic,  de  ïa  Boue%ière  ou  Botisstère^  Boii- 
grenet  de  la  Tocnayc,  Taminil  Bûuët-Wîllaumcj!,  le  naiT  et  prcneuï 
chroniqueur  Alain  Bouchard,  les  deuï  célèbres  professeurs  d'hydrogra- 
phie, Jean  et  Pierre  Bouguer,  ïe  cotnmandauf  Bouinals,  auteur  de  cu- 
rieni  opuscules  sur  le  Cambodge,  rVnnatn  et  le  Tontin,  l'ont  l objet  de 
savantes  monographies.  Parmi  les  H  Itéra  leur  s  proprement  dits,  il  faut 
citer  M.  Emile  Boucbaud,  qui  est  né  auï  colonies  comme  Leçon  le  de 
Lble^  mais  comme  celui-ci  d'un  père  breton,  cl  qui  a  donné  a  la  Revue 
de  Bretagne  quelques-unes  des  pièces  de  son  recueil,  fiùnnets  i'I  Pr^i'^irs, 
où  une  grande  pureté  deformess^allie  à  une  rare  délicatesse  de  sentiment; 
Alexandre  Bouët,  poète,  négociant  et  journaliste,  principal  auteur  du 
texte  de  la  Galerie  bretonne  ou  Breiz-hel  :  un  jésuite  d'infiniment  d*esprit, 
le  Père  Bougean  t,  a  uleti  rd  a  m  usa  ntes  comédies  sur  des  q  uerellcs  religieuses, 
de  piquantes  satires  sur  des  questions  philosophiques  on  Jiltératrcs,  et 
métne  dp  sérieux  ouvrages  historiques  ;  Marie- Jean  ne  Bougourd,  une 
muse  malouinc  qui,  après  avjir  brilla  à  côlé  ûe  ses  compatriotes, 
Madame  Dufresnoy  et  la  princesse  de  Salm-Dyck,  et  é  mai  Hé- de  ses  petits 
vers  tes  Quatre  saisons  da  Parnasse  et  VAlmanach  des  Muses,  s'en  revint 
jnourir  an  |)a)f3  natal,  à  Cancale^  en  l8ix. 
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Cette  nomenclature  faite  à  la  hâte,  et  d*après  M.  KerviieF,  est  bien 
incomplète.  Je  me  reprocherais  de  n*y  pas  comprendre,  MM.  du  Bouëtiez 
de  Kerorguen,  le  père\  écrivain  agricole  très  apprécié,  le  flb,  auteur 
d'utiles  Recherches  sur  les  Etats  de  Bretagne^  et  M.  Charles  Bougouin  qui 
a  élucidé  en  de  nombreuses  brochures  beaucoup  de  points  de  Fhistoire 
locale  de  Nantes  et  de  là  Loire- Inférieure.  ' 

Les  trois  notices  sur  Alain  Bouchard.  Mt'  Bouché,  l'amiral  Bouêt- 
Willaumez,  sont  des  modèles  du  genre.  Pour  la  première,  M.  Kerviler 
a  pu  utiliser  Tétude  bibliographique  si  complète  que  M.  de  la  Borderie 
a  mise  en  tète  de  la  réimpression  récente  des  Grandes  Chroniques  de 
FHérodote  breton.  Mais  les  mandements  et  lettres  pastorales  de 
M"  Bouché,  les  mémoires  de  stratégie  et  de  tactique  navales  de  Famiral 
Bouét-Willaumez  n  avaient  jamais  été  minutieusement  inventoriés. 

En  lisant  attentivement  ce  dernier  fascicule  de  la  Bio-Bibliographie, 
j'y  ai  relevé  à  peine  trois  ou  quatre  légères  erreurs  ou  petites  omissions. 

La  pagination  des  nombreux  ouvrages  du  Père  Bougeant  n'est  pas 
toujours  exactement  donnée.  M.  Kerviler  aurait  pu  dire  que  les  Poésies 
françaises  inédites  de  Faimable  jésuite  publiées  en  iSSg,  ne  renferment 
qu'un  seul  poème  en  trois  chants,  ou  Voyages,  et,  en  vers  libres,  le  Poète 
versé  et  le  Poème  échoué^  et  sont  précédées  d'une  érudite  préface  «  aux 
Bibliophiles,  »  de  l'éditeur,  M.  Pierquin  de  Gembloux.  Nous  apprenons, 
dans  cette  préface,  que  le  poème  du  Père  Bougeant  —  amusant  voyage 
qui  nous  promène  de  Vendée  en  Berry  —  a  été  composé  par  Fauteur 
dans  sa  jeunesse,  pendant  qu'il  était  au  collège  de  Nevers. 

A  Fartide  Bougrenet  de  la  Tocnaye,  M.  Kerviler  n'a  garde  d'omettre 
le  curieux  ouvrage  de  Jean-Pierre  de  la  Tocnaye,  l'émigré  et  capi- 
taine de  l'armée  de  Condé  :  «  Les  Causes  de  la  Révolution  de  France  et  les 
efforts  de  la  Noblesse  pour  en  arrêter  les  progrès,  »  Il  n'a  vu,  comme 
moi,  que  la  seconde  édition  du  livre,  qui  est  de  Copenhague,  1800.  II 
pense  que  la  première  fut  imprimée  en  Ajigleterre.  Cela  résulte  expres- 
sément de  Favant-propos  même  de  Fauteur,  qui  nous  donne  aussi  la 
date  de  cette  éditiQn,  1797.  -—  J'ai  parlé  du  livre  de  la  Tocnaye  dans 
une  étude  publiée  par  la  Revue  historique  de  VOuest.  «  Notes  sur  Fétat 
de  la  France  en  1788.  » 

L'héroïque  comte  Fernand  de  Bouille  ne  fut  pas  seulement  un  com- 
positeur de  musique  et  un  poète,  mais  un  écrivain  en  prose.  On  a  de  lui 
plusieurs  articles  à  VEspérancedu  Peuple,  Son  humeur  aventureuse  et 
chevaleresque  avait  fait  du  comt^  de  Bouille  un  alpiniste  de  la  première 
heure.  Il  fut  le  huitième  Français  parvenu  au  sommet  du  Mont-Blanc, 
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et  itconta  son  voyage  dans  une  brochure  fort  intéressante  :   Une  asc^rir- 
sion  /lu  Mont-Blanc,  le  1 4  juillet  i846,  par  lo  comte  F,  de  Bouille,    — 
Nantes,  cil L*z  les  principaux  libraires.  i846  (în-8^  de  ag  pages). 
Voilà  à  quoi  se  bornent  mes  petites  recliflcations. 

Ol-ivibr    lis  GouacuFKp 


Les  villes  dispakues  de  l\  LoïiiE"i>FÉRiELiiŒ,  par  Léon  Maître, 
archiviste  du  départe  ment»  VII"  livraison.  —  Blain,  centre  indus- 
triel et  commercial  des  Nannètes.  Une  brochure  in-S"  avec  sept 
planches  et  caries.  —  Prix  :  *i  tr.  r>o.  —  Par  la  poate  :  3  fr,  80. 


H 
^■'a 


Bien  que  les  études  de  M.    Bizcul  aient  déjà  Fait  connaître  aii  public 

lettré  la  station  romaine  de  Blaiu  et   les  voies  pavées  qui  rayounaient 

autour  d'elle  comme  autour  des  centres  importants,  il  restait  encore 

beaucoup  de  qucsiions  à  traiter  pour  déterminer  la   place  exacte  qu'elle 

doit  occuper  dans  la  g^cog^raphie  ancienne  de  la  Loire-lnferieure.  On  ne 

sait  pas  s'il  faut  la  considérer  comme  un  camp  fortifié,  bâti  au  cœur  du 

pays  des  Piannèles  pour  le  surveiller,   comme  le  chef-lieu  politique  el 

^ligieui  d'une  peuplade  qui  avait  son  autononiio  particulière,  ou  commo 

^n  centre  uniquement  cctnniercial,  né  du  hasard  des  événements,  Cette 

dernière  opinion  est  celle  qui  a  été  adoptée  par  M.  Léon  Maître,  dani^ 

'*  iîotivelle  livmison  qui  vient  de  paraître. 

''  pensÉ  qu*on   a  beaucoup  trop  parlé  de  l'occupât  ion  mili  taire  des 

^o/naîris*  qu'on  a  trop  né(fligé  d'étudier  rcnvaliî^senicnt  certain  de  la 

^ule  par  les  négociants  et  les  industriels  du  Midt»  Blain  doit  sa  fortune 

**    Jïo&ition  exceptionnelle.  La  contrée  qui  l'environne,  couverte  de 


'*•    siltQQH^  de  cours  d'eau,  remplie  de  minerai  de  fer  à  iletjr  de  soK 

Ut   ,si  nguliërement  propre  à  la  multiplication  des  fort^esà  bras.  Il  n'en 

.  *^^    ^'"^llu  d'avantage  pour{ attirer  les  Romains,  qui,  après  avoir  épuisé 


^f. 


*t"a<^^j^g  ç^  l'Espa^rnc,  cherchaient  des  pays  nouveaux.   Les  travaux,  en 
-  ^^^      ^^u'on  a  désignés  sous  le  nom  de  camps,  ne  sont  pas  autre  chose 
^^^  refuges  des  ouvriers  niétallurgis tes. 
^'^^^     est  la  thèse  que  soutient  M.  Léon  Maître,  et  qu*ll  a  développée 
^^^*^-     chapitres  dont  voici  les  titres  ; 


1, 


— -  Les  molles  et  chàteUiers  du  pays  de  Blain* 
— ^  Les  chàtelUers  du  pays  de  Châteaubriant. 
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m,  —  Le  minerai  et  le  combustible  sont  abondants  autour  de  Blain. 

IV  —  Les  mottes  et  châtelliers  de  TArmorique. 

V,  —  Les  châtelliers  celtiques. 

VI  —  Délliiition  et  description  des  châtelliers  industriels. 

VIL  —  Les  ateliers  romains  dans  la  région  des  chàtellierj. 

Vlll  —  Les  voies  antiques  autour  de  Blain. 

IX.  —  Topographie  ancienne  de  la  ville  de  Blain. 

\.  —  Les  thermes  de  Gurin  et  la  forêt  du  Gâvre. 

Cettâ  livraison  n'a  été  tirée  qu'à  200  exemplaires. 

Etli*  est  en  vente  chez  tous  les  libraires  da  départemenL 


Le  Triomphe  de  Mercure.  —  Une  sé.oce  chez  le  photograpûb, 
poésies   par  A.  Dixoeuf.   —   Vannes,   librairie  Lafolye  iSni. 

Schopenhaiier,  TAllemand  morose,  n'a  pas  inventé  le  pessimisme.  Sans 
remonter  au  déluge  et  sans  sortir  de  notre  Bretagne,  on  en  trouverait 
des  traces  curieuses  dains  les  Lunettes  des  Princes  de  Meschinot.  Mais  au- 
trefois les  bons  compères  ne  manquaient  pas  pour  rcagu*  contre  lui  :  Noël 
duFûîl  (relions  chez  nous)  était  Tantidote  du  Banni  de  liesse.  Aujourd'hui 
les  rieuFH  semblent  plus  rares  aussi,  quand  j'en  rencontre  un  je  le 
salue  et  quand  il  lui  arrive  d'être  Breton,  et  bibliophile  par  surcroit  — 
comme  M    X.  Dixneuf  —  je  l'applaudis  de  grand  cœur. 

J'ai  sous  les  yeux,  en  une  mignonne  plaquette,  deux  des  gqietés  de 
M.  DixoeuT  Une  séance  chez  le  photographe  est  un  monologue  pour 
salons  oii  ron  s'amuse.  Quant  au  Triomphe  de  Mercure  c'est  tout  un 
petit  pocme  de  mythologie  folâtre,  écrit  dans  le  rythme  et  souvent  avec 
l'aisance  dv  s  contes  de  Voltaire.  Le  sujet  est  un  peu  risqué:  ne  pouvant 
l'exposer  ici,  iie  voulant  pas  le  gazer  maladroitement,  je  citerai  quelques 
vers  de  la  Morale  car  il  y  a  une  morale,  ne  vous  déplaise,  et  M.  Dixneuf 
y  £tiit  pasiier  la  raison  en  faveur  du  badinage  : 

Heureux  pigeons   avec  leurs  tourterelles, 

S^aimaient  en  paix    les  dieux.    —  Dans    nos  querelles 

Qui.'  ri^en  est-il   ainsi    pour  lous   les  cas  ? 

PluH   de  procès,  d'huissiers  ni  d'avocats  ! 

L'esprit  joyeux  remplaçant   la    faconde... 

Dame'  Thémis,  en  erreurs  si  féconde. 


,mJi 
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(Aussît  pourquoi    lut  meL-oii   des  hanJoaux 
QuanL  oite  avait  tant  besoin    du    Qatubcaui.  I 
PardoDne/-mai,jii£poâ,  mon   inaolexu»  ^0 
Pourrait    lùcticr  s^  poids  «^L    sa    balancii^ 
Et   vers  les   ciem  njpr^^ndrf    aon   casor. 
Laissant  régner  sur  terre  Vngc  d'oj 
La  pai£,  J'^âmour  —  ïziuout  partout  f*auii  trévol 
Las  I  JQ  cntios  bien    que  ce    *»uit  uu  beau,  rèxtà  1 

Et  moi  aussi,  —  On  voit  que  M,  DUneuf  s'entend  h  manier  ïe  petit 
vers  et  que  la  négligence  itit^me  de  sa  furrnti  poétique,  — *  bous  laquelle 
le  chansonnier  dn  Caveau  sg  flcvUie  —  n'esl  pas  sans  grâce.  Notre  con- 
frère, qui  a  pour  parrain  D,  CailLe  —  un  Caillé  disciple  de  EûbelaÎ!!  daus 
un  rondeau -préface  I  este  me  ut  trousst  nous  promet  des  Boutades 
fimées.  IVous  sommes  tous  un  peu  malades, . ,  d'tijpocundrie  et  nous  lui 
demandons  de  cou  Un  lier  â  nous  traiter  par  le  rire. 

O.    DE    G. 


Poésies  o'HippoLYTE  Lucas.  —  Heures  d'amour  (5"  édiLion)  et  poésies 
iûédil€ï3  avec  uue  préface  de  Jules  Simon  el  tme  notice  histo- 
rique, —  Paris,  lil)rainedes  Bibliophiles,  1891, 

L'année  dernière,  j* appelais  raltentiou  dts  lecteurs  de  celte  Revue  sur 
un  volume  de  Souienîrs  et  f\irtraUs  Ullérairfis,  d  Hippolytc  Lucas,  qui 
faisait  grand  honneur  à  la  délicatesse  du  critique  et  à  la  boule  de 
rbomme.  Aujourd'hui,  c'est  le  fH)cle  que  in  piété  filiale  nous  rend  dans 
une  édition  définitive  des  Hrarriï  d'umunr,  ce  gracieux  livret  qui  tieïjl  do 
Chénier  el  de  Mussel^  el  dans  uu  recueil  de  poésies  inédites,  presque 
toutes  fleurs  de  Bretagne  au  parfum  péuélranl^  qui  ne  sont  pas  la  piirtie 
la  moins  intéressante  du  volume  coquettejoeul  imprimé  par  M.  Jouaust, 

Voici  l'une  de  ce^  denuères  poésies,  où  Lucas  vieillissanl  se  souvenait 
passionnémentdupaysnalaL 

PLOERMEL. 

Son  loin  de  Plocrmol  dos  paj'sans  ►'u  deutï 
Dans  le  champ  <fu  repu«  e>uivuiciit  un  blanc  ccrcueiL 
L«fi  grund»  bœufs  qui  portaient  la  morte  au  çimatière 
Secnblaient  tous  la  douleur  ployer  leur  téta  aittére. 
Et,  paniir»,  demander  au  funèbre  valLon 
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Ca  qui  devait  ^«rmer  dans  son  Irista  sillon. 

Du  soc  de  la  charrue,  ca  cet  étroit  t^spacâ, 

Ils  cherchaient  vaiu^miCTit  à  retrouver  la  trace. 

On  eût  dît  qu'ilp  BeuLaiont,  à  voir  leur  t^il  rêveur, 

Que  l'homme  «il  )a  moisson  et  Dieu  le  kboureur. 

Je  voudiab  citer  encore  la  Pierrr  qui  sonne,  V Enfant  dts  grêvêi,  U 
Pêcheuse,  échos  delà  cale  bretonne,  et,  dans  une  note  plus  intîtnA,  !^<Z 
retraite,  description  de  Vermilage  que  le  poète  habitait  Tëté,  aux  bords 
de  la  Vilaine,  et  qu'il  avait  appelé  le  Temple  du  Cerisier. 

M.  Jules  Simon^  qui  avait  connu  et  aimé  Ilippolyte  Lucas,  recom- 
mande le  petit  livre  dans  une  préface  d'une  simplicité  charmante  et 
d'une  brelonnerig  achevée,  i  L'air  du  pays  — ^  dit-il^  en  parlant  de  son 
€  ami,  ' —  Tavait  ravivé  à  notre  première  rencontre,  11  était,  comme 
<  presque  tous  les  Bas-Bretons  que  j'ai  connus,  taciturne  à  Tordinaire, 
«  plein  d'entrain  et  de  feu  quand  une  fois  il  se  livrait.   » 

On  rapprochera  ces  lignes,  et  tout  ce  qui  suit,  de  la  définition  dji 
Breton  donnée,  en  cette  livraison  même  de  la  i?«'ur,  par  M.  Arthur  de 
la  Ekirderie.  La  rencontre  est  piquante. 

O.    DE  G. 


AuTOUH  niî  PoRifïc*  Paysages  tl  Croquis,  par  André  Joùbert. 
Angers,  Germain  et  G.  Grassin,  imprîmeurs-librâires^  4o,  rue 
du  Cornet  et  rue  Saint- Laud,  1B91. 

M.  André  Joùbert  vient  de  Taire  paraître  tin  élégant  volume  sur 
papier  de  luic,  La  couverture  est  tirée  en  trois  couleurs  et  01  née  de 
trois  jolis  devins  superposés  et  du  plus  agréable  cBet.  Les  paysigesde 
Pornîc  et  de  ses  environs  sont  croqués  aur  le  vif,  et  non  faits  d^  chic, 
M,  Joùbert  nous  montre  tour  à  tour  le  port  et  le  chAteau  de  Pornic,  sa 
charmante  villa  de  Ton  dernier,  Téglise  où  il  allait  prier  prés  des  braves 
gens  du  pays^  Sainte-Marie,  la  Pointe  de  Gourmalon,  la  plage  de  la 
JCoVfciilardH  Pré  lai  lie  s  un  Jour  de  tempête,  la  route  de  Pornic  à  Saint- 
Gildas  par  la  Plaine  dont  il  énumérc  les  curiosités,  mais  en  oubliant 
cependant  de  nous  signaler  la  maison  natale  du  distingué  poète 
M,  Joseph  Boussp^  ;  Saint-Brcvin-VOcéan,  NoîrmouUer.  où  il  parle  de 
mon  ejcellent  ami  M.  le  docteur   Viaud-Grand- Marais  qui,  il  v  a  deux 
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ftiiâ,  m'a  fa  il  vîsller  cette  Ht,  j 'allais  dire  âau  Ik,  tant  il  eu  conaait  lei 
moindres  dcUils  et  les  moindres  légendes  ;  la  Pétardîère  où  il  puli 
encore  d'un  autre  dénies  amis,  le  vieui  et  joyeux  poète  M.  l'abbé  Pétard, 
qu'il  me  fait  apercevoir  lisant  son  bréviaire  entre  deux  rangées  de  poî- 
rîers  ;  il  me  ramt^ne  ensuite  à  Pornlc  qu'il  me  fait  voir  tantôt  par  un 
soleil  de  midi,  tantôt  par  une  mer  phospliorescentei  tantôt  h  Tar rivée 
des  pécheurs, 

La  fantaisie,  la  poésie,  rcsprit,  brillent  Ici  tour  à  tour  ;  et  je  désire 
vivement  oITrir  à  nos  lecteurs  un  des  croquis  h  la  plume  de  M ,  André 
Joûbert,  mais  lequel  1  ils  sont  tous  charmants  -  ma  foi,  dans  rembarras, 
j'ouvre  le  livre  à  la  première  page  et  je  transcris  le  premier  alinéa ^^ 

<  Accoudé  sur  le  pont,  je  regar  de  le  port  en  miniature  qui  3*ouvre 
cHKjucttement  devant  moi,  encadré,  à  droite,  par  la  pelitecité  étagée  en 
amphithéâtre,  avec  sa  ville  haute  et  sa  ville  basse,  ses  escaliers  pitto- 
resqueSi  ses  jardins  aériens  et  ses  terrases  ileuries,  sous  la  protection  de 
soD  égli&e  blanche  dont  le  clocher  pointe  dan»  le  ciel  calme,  et,  à 
gaucbe,  par  la  côte,  i^einée  d'élégants  cUâlets,  où  le  pavillon  mauresque 
de  la  vtUa  dcl  Monte  jette  une  note  originale  qui  évoque  les  image» 
lointaines  des  contrées  tuinineusas  de  l'Orient,  Au  fond,  Tentrée  se 
resserre^  pressée  entre  la  pointe  verdoyante  de  Gourmalon  et  la  masse 
grisâtre  du  vieux  château  féodal,  toujours  en  faction,  comme  au  temps 
légendaire  du  farouche  Barbe- Bleue.  Là- bas,  dansl  échancrure,  la  mer 
papOotte  gaiement  au  soleil  de  mai  et  vient  chanter  au  pied  des 
Malouines  dont  les  svelles  colonnes  éveillent  le  souvenir  des  maisons 
nonchalamment  assises  sur  le  bord  des  lacs  italiens,  etc,  etc.  ^. 

L'auteur  se  montre  non -seulement  peintre  habile  comme  dans  ce 
croquis  du  port  de  Pornic,  mais  encore,  à  l'occasion ,  archéologue  dans  là 
description  de  la  pierre  tombale  du  Croisé  et  du  Tumulus  de  la  Motte, 
historien  dans  le  récit  des  aventures  de  Gilles  de  Retz  héros  devenu 
assa^in,  et  moraliste  avec  Toucbard-Lafosse  et  Montesquieu  dant  la 
charmante  étude  sur  les  Pornicais  et  Pornicaises,  où  il  nous  entretient, 
en  passant  1  de  l'influence  du  coquillage  sur  la  galanterie  et  lur  Taug men- 
talion  de  la  population.  Comme  on  peut  s'en  rendre  compte  par  ce  lé^er 
ftperçi],  le  nouvel  ouvrage  de  M.  André  Joùberl  eat  fait  pour  plaire  aux 
esprlta  sérieux  comme  aux  espritt  badins,  car  Tauteur  sait  k  menrelilo 
mettre  en  pratique  le  sage  conseil  de  BoUeau,  de  mëltr  le  plaisant  tu 
iéYèra. 

D  OMIff  I Q  VE     CjLIUJ  . 
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CuAi^îiON  DU  soin   — Fantaisie  en  ff/'A"  par  Thomas  Maisonneuve.  — 
Nantes,  imprimerie  F.  Salières,  lo,  rue  du  Calvaire,  i89i. 

La  Chanson  du  soir  de  Thomas  Maisonneuve  est  un  pimpant  duo 
d'amour  entre  Colorabine  et  Pierrot.  Les  vers  où  résonnent  tour  à  tour 
des  rimes  joyeuses  et  mélancoliques  ont  quelque  chose  de  la  souplesse 
rhythmique  de  ceux  de  l'auteur  des  Odes  Junambulesques  et  du  Baiser 
Voici  un  passage  de  cette  fantaisie  poétique.  Colombîne  a  dit  à  Pierrot 
qull  doit  être  jaloux,  et  Pierrot  de  s'écrier  : 

Moi,  jaloux  ?'Je  ne  sais,  ô  jeune  fiancée, 

Ainsi  que  tes  beaux  yeux  mon  amour  est  profond. 

J*écoute  par  les  airs  les  murmures  que  font 

Les  ailes,  les  baisers,  les  pai'fums  des  Qeurettes  ; 

J'effeuille  en  rêvassant  les  frêles  pâquerettes. 

Cette  crainte  jamais  n'a  souillé  ma  chanson. 

Non^  je  suis  confiant.  N'ai-je  donc  pas  raison. 

Moi,  jaloux  ?  pourquoi  faire  f  A  quoi  bon,  ma  charmante. 

Me  mettre  en  la  cervelle  une  absurde  tourmente  ? 

Ma  théorie  est  simple  et  s^énonce   on  deux  mots  : 

L.e8  femmes  doivent  être  un   baume  à  tous  les  maux. 

Et  pour  nous  empêcher  d'avoir  les  yeux  moroses 

Nous  donner  leurs  baisers  comme  on  glane  les  roses. 

Les  femmes,  paisembleu,  restent  pour  les  humains 

L'X  énorme,  et  le  problème  des  lendemains. 

Cette  courte  citation  peut  donner  une  idée  de  la  grâce  des  pensées  et 
du  style  de  la  Chanson  du  soir,  et  même  des  familiarités,  un  peu  fortes 
pour  mon  oreille  de  classique  récalcitrant,  que  Tauteur  prend  avec  la 
césure.  Mais  si  je  suis  un  peu  épouvanté  de  ses  libres  allures,  je  n  en 
suis  pas  moins  sensible  à  la  vivacité  de  ses  sentiments,  à  Télégance  de 
sea  vers  et  à  leurs  belles  rimes. 

D.  G. 


Le  Gérant  :  R.  Lafolte. 


Vannes.  —  Imprimerie  Lafolte,  -j,  place  des  Lices. 
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Noraino^,  le  glorieux  libérateur  de  la  Bretagne,  mourut  en 
juillet  Soif  frappé  d'un  mal  subît  au  momeot  où  il  montait  à 
cheval,  en  pleine  invasion  au  cœur  des  Gaules^  à  ta  tête  de  son 
armée  qui  ravageait  le  Vendùmoîs  et  k  laquelle  il  montrait, 
œmme  une  proie  opime,  les  grasses  plaines  de  la  Beauce,  Chartres', 
ût  le  chemin  de  Paris, 

Les  Franks  de  Charles  le  Chauve,  n'osant  même  pas  lui  tenir  tête, 
fuyaient  devant  lui  comme  des  lièvres-  Dès  qu'ils  le  surent  mort,  ils 
firent  volte-face  et  se  jetèrent  sur  son  armée,  la  croyant  atterrée  ou 
désorganisée  par  ce  coup.  Mais  un  Frank ^  le  comte  Lantbert,  fidèle 
auxiliaire  de  Nominoë  et  son  premier  lieutenant,  en  prit  le  com- 
mandement, repoussa  Tennemi,  lui  infligea  de  grosses  pertes. 
L'armée  bretonne  fit  alors  sa  retraite  6t  rentra  dans  ses  frontières 
sans  être  inquiétée. 

Le  roi  des  Gaules,  Charles  le  CUauv6i  n'en  jugea  pas  moins 
r occasion  bonne  pour  laver  dans  le  sang  breton  la  honte  des 
terribles  et  ignominieuses  défaites  subies  par  luî  sous  l'épée  ou, 
pour  mieux  dire,  sous  la  botte  de  Nominoe*  Avec  une  immense 
armée  il  marcha  de  nouveau  vers  la  frontière  bretonne.  Là  il  trouva 
debout  pour  la  défendre,  sinon  Tombre  du  héros,  du  moins  son  fils 
Erispoe.  digne  de  son  père,  non  moins  Breton,  non  moins  vaillant 
que  lui. 


i 


t  EiEtmjt  du  Cours  d'histoire  ûq  Bretagne  profeisé  h  la  Familté  dei  Lëttroi  àë 
Bennes,  loçon  XI  (iC  fé^xier  1891). 

^  La  B*ud  Hùt.  d&  Hrel.  p.  m;  Chronic.  FontanetL  an  &SI»  dans  Du 
Ckuane  U,  SS^. 

T.  V,  —  Mars  1S91  i*^ 
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Le  choc  eut  lieu  fort  en  avant  de  la  Vilaine,  probablement  sur 
la  limite  de  TAnjou.  Voici  —  fidèlement  traduit  d'un  contemporain 
—  le  récit  pittoresque  d*un  incident  très  secondaire  mais  très 
caractéristique  de  cette  campagne,  et  qui  précéda  de  peu  la  bataille. 

«  Le  roi  Charles  (dit  l'historien  de  S.  Convoion  et  de  la  fondation 
de  Redon)  le  roi  Charles  mit  en  mouvement  toute  son  armée  pour 
envahir  la  Bretagne»  massacrer  ses  habitants,  et  subjuguer  entière- 
ment le  pays.  Mais  Ërispoë,  qui  gouvernait  alors  les  Bretons,  en 
ayant  eu  connaissance,  fit  aussi  mettre  sur  pied  son  armée  et 
ordonna  à  tous  ses  guerriers  de  se  réunir  en  bon  équipage  au- 
delà  (c'est-à-dire  à  l'Est)  du  fleuve  de  Vilaine.  Aussitôt  tous  les 
Bretons,  quittant  leurs  foyers,  se  levèrent.  De  ce  nombre  furent 
Risv^eten  et  Tredoc  (deux  tiertu  ou  seigneurs  bretons,  qui  se 
plaisaient  à  vexer  et  piller  les  moines  de  Redon),  et  même  ils 
obéirent  en  grande  hâte  au  mandement  d*Erispoë  {properaverunt), 
car  ils  espéraient  faire  là  du  butin  et  rapporter  des  armes  et  des 
vêtements  pris  sur  l'ennemi.  Ils  logèrent  dans  un  village  appelé 
Jeneglina.  Ils  y  étaient  depuis  trois  ou  quatre  jours,  quand  les 
Franks  survinrent  pendant  la  nuit  et  pillèrent  tout  le  village.  Les 
deux  tiems  se  cachèrent  sous  un  tas  de  paille,  dans  l'aire  d'un 
pauvre  paysan.  [Car  on  était  au  mois  d'août,  la  moisson  venait 
d'être  faite.]  Comme  les  Franks  continuaient  de  fouiller  le  village, 
un  homme  du  pays  (unus  e  populo)  leur  dit  :  t  Si  vous  cherchez 
c(  les  Bretons,  ils  sont  cachés  là-bas  sous  la  paiLle^  »  Les  Franks 
courent  aussitôt  au  lieu  indiqué,  tirent  les  deux  tierns  de  leur  ca- 
chette, les  passent  au  fil  de  Tépée,  leur  coupent  la  tête  et  laissent 
les  deux  corps  gisants  sur  l'aire.  » 

L'hagiographe  voit  dans  cette  fin  cruelle  des  deux  tierns  la 
punition  de  leurs  méfaits  contre  les  moines  de  Redon  ;  nous,  à  cette 
antipathie  si  décidée  des  habitants  de  Jeneglina  envers  les  Bretons, 

*  a  Si  Britones  quœritis,  ecoe  latitant  in  paleis.  »  (Vit.  S.  Convoion.  lib.  I, 
cap.  8,  dans  Dom  Moriœ,  Preuves  de  l'histoire  de  Bretagne^  I,  col.  a3g). 
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nous  reconnaissons  ime  population,  une  terre  excinsîvement  gallo* 
frankei  très  voisine  par  conséquent  de  la  limite  de  TAnjou^  sinon 
BUT  cette  limite  même. 

Bientôt  les  deux  armées  se  tnyivèrent  en  présence,  le  choc  gé- 
néral eut  lieu  le  aa  août  S5i.  Les  Bretons*  selon  leur  coutume^ 
Dombattirent,  disent  les  chroniques,  en  se  dérobant  {fagaci  more 
iiLomm).  Montant  de  petits  chevaux  vils  et  légers.  Us  s'élançaient 
3îir  les  grosses  masses  de  Tarmée  franke  et  les  criblaient  de  jave- 
lots. Au  moindre  mouvement  de  l'ennemi,  ils  tournaient  le  dos  ; 
les  Franks  s'ébranlant  pour  les  poursuivre,  les  cavaliers  bretons 
faisaient  volte-face»  entouraient  les  bataillons  en  marche,  rompaient 
leurs  lignes  avec  l'aide  de  l'infanterie  bretonne,  et  une  fois  rom- 
pues les  poursuivaient,  ieis  massacraient  sans  merci. 

Ainai  avait  été  gagnée,  en  845,  par  Nomînoë,  la  grande  bataille 
de  Ballon^  qui  dura  deux  jours  et  qui  affranchit  la  Bretagne  du 
jbt^  Carolingien.  La  journée  du  33  août  â5i  renouvela  pour  les 
Bretons  la  victoire  de  Ballon,  La  plus  grande  partie  de  l'armée  de 
Charles  le  Chauve  y  périt  avec  ses  principaux  chefs,  entre  autres 
Hilmerade,  comte  du  palais  ;  le  duc  Vivien,  abbé  laïque  de  Saint- 
Hartin  de  Tours  et  de  plusieurs  autres  mouastères,  fier  des  richesses 
dues  à  ces  mulliptes  usurpations;  Gauzbert  le  Jeune,  etc.  Les  Franks 
—  tant  leur  défaite  fut  complète  —  laissèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille, sans  pouvoir  les  emporter  ui  les  enterrer,  leurs  morts  les 
plus  illustres,  qui  devinrent  la  proie  des  fauves-  Le  roi  lui- 
même  fut  en  grand  danger  et  se  sauva,  non  sans  peine,  jusqu'à 
Angers*. 

11 

Le  roL  des  Gaules,  vaincu,  n'avait  qu'un  parti  à  prendre  :  pro- 
poser la  paix.  Erîspoë  accepta  ses  ouvertures  et  vint  à  Angers. 
Charles  le  Chauve  lui  accorda,  comme  à  son  père,  les  insignes  de 
la  ro}aulé  et  la  souveraioelé  du  territoire  abandonné  par  lui  à 
Nominoê,  c'est-à-dire  de  toute  la  partie  de  la  péninsule  armoricaine 

*  Voir  Chronic.  Fontatiell.  tn  b j  i ,  dami  Du  CheaneT  UI»  p-  389  ;  —1  Jtêt)«- 
l<itîon,  Audrcdi.  Ibid.  p.  319  -  —  Chronic.  Aquitan.f  al'Ms  Brève  lfor> 
ftiannic,,  dam  l).  Morice,  Preutes  I,  j&o. 
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^  comprise  à  TOuest  d'une  ligne  allant  de  l'embouchure  de  la  Vilaine 

%■  à  celle  du  Gouësnon.  Il  y  joignit  (disent  les  Annales  de  SainUBertin) 

.r  les  pays   de  Rennes,   de  Nantes  et  de  Retz\  c'est-à-dire  tout  ce 

qui  avait  formé  jusque-là  la  Marche  franko-bretonne  ;  et  comme 
cette  marche,  bien  que  passée  de  fait  sous  le  pouvoir  des  princes 
bretons,  était  encore  censée  faire  partie  du  royaume  gallo-frank, 
Charles  le  Chauve  voulut  que,  pour  cette  partie  de  ses  états^  Erispoë 
se  reconnût  le  fidèle  du  roi  des  Gaules  en  mettant  ses  mains  dans 
les  siennes'  :  vain  cérémonial  auquel  le  Breton  se  prêta  aisément, 
mais  en  retour  duquel  il  exigea  un  accroissement  de  territoire,  \^ 

à  savoir,  la  portion  du  Maine  et  de  l'Anjou  située  à  l'Ouest  de  la 
rivière  de  Mayenne  :  aussi  dans  ses  chartes  et  ses  diplômes  il  s'in- 
titule tantôt  «roi  de  la  nation  bretonne  »,  tantôt  «  prince  du  pays 
de  Bretagne  jusqu'à  la  rivière  de  Maine  ou  de  Mayenne'.  »  Il  avait 
même  quelques  possessions  à  l'Est  de  la  Maine,  tout  au  moins,  à 
Angers,  l'abbaye  de  Saint-Serge;  car,  en  l'an  1210,  un  antique  sar- 
cophage existant  dans  l'église  de  ce  monastère  ayant  été  ouvert, 
on  trouva  avec  les  reliques  qu'il  contenait  une  tablette  de  marbre 
portant  cette  inscription  : 

c<  Ci  git  le  corps  du  bienheureux  saint  Brieuc,  évéque  de  Bre- 
«  tagne,  que  le  roi  des  Bretons  Erispoë  a  fait  porter  dans  cette 
«  basilique  (Saint-Serge),  qui  était  alors  sa  chapelle^.  > 

Le  royaume  d'Erispoë,  dont  la  possession  lui  fut  reconnue  par 
Charles  le  Chauve,  dépassait  donc  beaucoup  les  limites  de  celui  de 
Nominoë.  Il  comprenait  de  plus,  comme  nous  l'avons  dit,  les  pays 

*  Le  pays  de  Retz  {pagiis  Ratensis)  dont  il  s'agit  ici  répond  2i  peu  près  à 
Itf  partie  du  département  actuel  de  la  Loire-Inférieure  situéa  au  sud  de  la 
Loire. 

>tt  Anno  85i.  Nomenoius  Britto  moritur...  Reépogius*  filius  Nomenogii,  ad 
Carolum  veniens,  in  urbe  Andegavorum  datis  manibus  suscipitur,  et  tam 
regalibtis  indumentis  quam  paternas  poiestatis  ditione  donatur,  additis  in- 
super ei  Eedonibus»  Nannetis  et  Ratense,  »>  (Annal.  Bertin,  dans  Du  Chesne, 
Histor.  Francor,  Scriptor,  III,  p.  ao4,  306. 

'  «  In  nomine  sanctœ  et  individus  Trinitatis,  Uerispogius  gentis  Britannicœ 
rex.  »  —  «  Ego  Erispoë  princeps  Britannias  provinciae  et  usque  ad  Meduanum 
fluvium.  »  (D.  MoTÏce,  Prm4ves  I,  i4o  et  agA.) 

^  «  Hic  jaoet  corpus  beatissimi  confessoris  Briocl,  episcopi  Britanniœ,  quod  de- 
tulitad  basilicam  istam,  qtus  tune  temparis  erat  capella  sua,  Ylispodius,  rex 
Britannorum.  »  (D.Lobineau,  Histoire  de  Bretagne^llt  <x>l.  55-56). 
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de  Retz,  de  Nantes  et  de  Rennes,  et  en  outre,  à  l'Est  de  ces  deux 
derniers  comtés,  une  bande  de  terrain  de  huit  à  quinze  lieues  de 
profondeur,  bornée  par  la  rivière  de  Mayenne,  et  prise  sur  l'Anjou 
et  le  Maine,  Nominoë,  il  est  vrai,  depuis  S43  ou  845 1  par  son  allié 
Lantbert,  avait  eu  à  sa  disposition  le  comté  de  Nantes  ;  et  depuis 
849  il  le  posséda^  amsi  que  celui  de  Rennes,  par  droit  de  conquête. 
Mais,  tant  que  cette  possession  n'était  pas  reconnue  du  roi  des 
Gaules,  elle  restait  précaire.  Il  est  donc,  à  tout  poiut  de  vue,  impoa- 
sible  de  contester  l'extension  considérable  donnée  à  la  monarchie 
bretonne  par  le  traité  d'Angers,  conséquence  directe  de  la  grande 
victoire  d'Erispo?  le  as  août  8,71* 


m. 


L'année  suivante  (85 a)  fut  moins  bonne  pour  la  Bretagne. 

D'abord  le  fidèle  allie  de  Nominôë  et  de  son  T  h,  le  comte  de 
Vantes  Lantbert  périt  tristement,  obscurément^  le  i"  mai,  dans 
uue  guerre  privée  sans  importance,  mais  très  acharnée,  qui  avait 
surgi  entre  lui  et  Gauzbert^  comte  du  Mans' , 

D'autre  parlp  on  vît  sourdre  dans  la  famille  royale  de  Bretagne 
les  premiers  éclats  d'une  ambition  et  d*une  division,  qui  devaient 
produire  à  la  longue  des  résultats  lamentables. 

Erispoô  avait  un  cousin-germain  appelé  Salomon^  fris  d'un  cer- 
tain Riwallonp  dont  on  ne  sait  que  son  nom  et  sa  qualîtc  de  frère  de 
l'îominoG.  Erispol*  traitait  Salomoo  avec  faveur,  avec  une  grande 
distinction,  mais  celui-ci  voulait  plus,  11  prétendait  obtenir  un 
\Bfite  apanage  territorial:  ce  qu'Erispoe  lui  refusait,  ilans  la  crainte 


C&fîoaianneimum  comlLc!,  in  belLo  kalcndis  Mali  uccidJlur.  »  i^tii'unLC.  ÂdtiDiiiri 
CotfiitaGniïi^  Re^*  des  histoires  de  France,  VU  lao^.  Celte  1  h rtmique  ajoute  : 
*  Eoàpm  Bann,  me  nie  neptembH,  Cornliis  quinte  vtce  Rritminim  dévasta  vit.  w 
Cosl  tifje  labk?.  Au  eïmtrairo,  la  mort  do  Lamb^'il  dati:^  les  f  ir,;uristancea  sti*^ 
dite*  est  c«>narméepâr  la  Chronique  d'Aquitaine  ou  lirèvo  Clintnique  Normande 
f/éid el  ty^^j^  MoHoe*  Prf'Krçj  i,  1301,  et  par  livj*  Aiinalf^s  tl  îsaiiiUfortiii 
Ûu  Che^^Q^  ff^gf   Franc.  ScripL  lU.  acHi  . 
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de  diviser  et  dès  lors  d'amoindrir  notablement  les  forces  de  la  mo- 
narchie bretonne.  Pour  forcer  la  main  à  Erispoë,  Salomon  courtisa 
lo  toîde^  Gaules,  lui  jura  fidélité  et  fit  appuyer  ses  demandes  par  lui  ; 
d'autre  part  il  redoublait  de  protestations  amicales  envers  son  cousin. 
Celui-ci,  qui  aimait  Salomon,  y  crut  volontiers,  et  ne  vit  pRs  là  une 
cause  suffisante  pour  afïronter  les  hasards  d'une  nouvelle  guerre 
contre  Charles  le  Chauve,  Il  constitua  au  profit  de  Salomon  une 
vaste  principauté  embrassant  le  tiers  de  la  Bretagne,  où  se  trouvait 
compris,  entr*autres  le  comté  de  Rennes*  etprobablemêntleNordde 
!a  péninsule  bretonne, 

Salomon,  très  satisfait  en  apparence,  demeura  jusqu'à  nouvé! 
ordre  fidèle  li  Erispoë,  La  formation  de  ce  grand  apanage  n'en  créa 
paf>  moins^  dans  une  certaine  mesure,  un  dualisme  d'autorité  qui 
aHaiblit  la  royauté  bretonne  et  Tunité  de  la  nation,  au  moment  où 
elles  avaient  l'une  et  l'autre  besoin  de  toutes  leurs  forces  pour  ré- 
flUter  aux  pénis  nombreux,  incessants,  d'une  époque  profondé- 
ment troublée 


ÎV 


Déjà  s'annoncent  ou  plutôt  commencent  de  nouvelles  épreuves  ; 
un  nouveau  fléau  sévit  et  va  bientôt  devenir  redoutable  :  ce  sont 
les  invasions  normandes. 

Du  fond  de  la  Scandinavie,  des  flottes  de  pirates,  composées  de 
barques  innombrables,  partent  chaque  année,  se  jettent  ça  et  là  sur 
les  côtes  de  la  Gaule  et  de  la  Bretagne,  aux  Lieux  où  on  les  attend  le 
moins.  A  cette  époque,  dans  la  dissolution  de  la  monarchie  créée 
'  par  Charlemagne,  la  puissance  publique  s'étant  pour  ainsi  dire 
émlettée  entre  les  mains  des  anciens  ofiiciers  de  la  royauté  (comtes 
ou  ducs)  devenus  presque  indépendants,  ainsi  que  les  grands  pro- 

*  An.  85 1  (i  Salomon  Britto  Carolo  adoliN  efScitur^  teriÎAqua  Brltanniv  parta 
doitatur  »  {Ai^nal.  Bertin^dkn»  Du  Chesn*  tll,  p«  3ûG}é  —  a  In  pagù  Redùnic^^ 
in  e«ni6nâ  LaliAcouM, . .,  per  juisiotivFn  Erispoé  tau  BalùmonxSt  qui  de  ipêa 
târra  ^oà^m  t«itipor«  pudI  d^minai&r9È.  {KttXs  du  moii  de  i0|»loinbr«  Sli,  dam 
le  CarîtUaire  de  H&dûn,  p.  3 G 7,  et  dîna  Uom  Morice,  Pr^wrM^  a.  2|4)' 
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prîétaires  on  seigneurs  du  sol;  dans  cet  é  miette  ment,  dans 
cette  dispersion  de  la  puissance  publique,  dans  cette  Idi  s  pari  tion 
presque  complète  delà  puissance  de  Tétat*  il  est  la  plupart  du  temps 
impossible  d'opposer  à  temps  une  résistance  sérieuse  contre  ces 
attaques  imprévues  et  soudaines  des  Normands.  Ils  triomphent 
presque  toujours  ;  très  cruels  et  très  féroces,  ils  sèment  partout  la 
terreur  et  causent  bientôt  une  panique  universelle*  Ainsi  s'ex- 
pliquent les  succès  de  ces  invasions  pendant  près  d*  un  siècle. 

Oq  les  avait  vues  se  produire  en  Bretagne  ou  danslaMarchefran- 
kobretonne  depuis  855. 

A  celte  date,  ou  signale  une  première  descente,  une  première 
dévastation  opérée  par  les  Normands  dans  l'île  de  Noîrmoutier*. 
En  8^^  et  8^7,  les  chroniques  mentionnent  d'autres  attaques 
de  ces  pirates  sur  le  littoral  de  la  partie  de  la  péninsule  occupée 
par  les  Bretons'.  Il  ne  semble  pas  toutefois  que  ces  agressions 
aieat  eu  grande  importance,  ni  causé  en  Bretagne  grand  ravage 
ni  grande  émotion. 

j^Iais  une  expédition  des  Normands  qui  eut  dans  tout  l'Ouest  de 
la  Gaule  un  retentissement  immense,  une  renommée  sinistre  et 
sâDglanle,  c*est  la  prise  et  le  sac  de  Nantes  exécutés  par  leurs  hordes 
le  jour  de  la  S*  Jean  Baptiste  (a4  juin)  843, 

Le  comte  de  Nantes,  Renaud,  et  les  plus  vaillants  guerriers  du 
pays  avaient  succombé  un  mois  auparavant  (a 5  mai)  dans  la  ba- 
taille de  BlaiUf  gagnée  contre  eux  par  les  Bretons  de  Lantbert  et 
d*Erispoé.  D'autre   part,  les  Nantais   s'obstinaient  à  ne  pas  re- 


*•  «  An.  835,  Rainardiia,  ArbâtilîcâïiAU  cornes^  XIII  Câl,  Sept,  (ii  août^ 
sum  Northmannis  dimcav:U  in  Herio  insuta  i»  [Brere  Chron.  Nor^nann* 

^  u  S44.  Nomcnogiui  Brilt<i  . .  CenomBEiDos  usque  cuncU  populando  per-- 
^miit,  /6i^  auàiia  Nordmannùritm  in  fines  eju#  irTruptïone,  redire  cotn- 
pulsus  est.  ïi  (Ann.  Bçrtin.  Du  Chesnc,  III,  aoi), 

^<  S47.  Dant,  partem  in  ferions  GaUiic  quam  Britonef  incolunt  adeunter, 
^tr  cum  tisdem  bellantet  supet^antt  Noinenopiusque  viclïis  eu  m  suia  fugiL 
v^iti.  mitais  per  legaUïs  maneribui,  a  suis  ooi  sedibut  amovit.  »  (Ânn.  B^rtin* 
Ibjd..  303]^  —  Ou  peut  sonpçoDner  Ici  co  chroniqueur  frank  de  g^rossir  beau^ 
°°^P  ^'a^tntâge  dei  rîorminds,  pour  diminuer  d^autant  Notainoé,  it  odieui 
■»iï  Fnnkj. 


^ 
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ce  voir  dans  leur  ville  Lanlbert,  qui  y  aurait  exercé  TciBce  de  comte 
elles  aurait  su  défendre  de  concert  avec  Nominoë. 

Les  Normaads,  sachant  cette  ville  mal  gardée,  parurent  vers  le 
milieu  de  juin  aux  en  tours  de  Tembouchure  de  la  Loire,  Leur 
présence  daus  ces  parages  répandit  l'alarme  ;  les  habitanU  des 
campagnes  et  des  monastères  du  pays  plat,  entre  autres  de  celui 
d'Aindre^  se  réfugièrent  dans  la  ville  avec  toutes  leurs  richesses.  La 
fête  de  la  aaint  Jean-Baptiste,  très  i^olennelle,  y  attira  en  outre 
beaucoup  de  monde. 

Les  pirates  jugèrent  les  circonstances  excellentes  pour  faire  leur 
coup.  Partis  de  grand  matin  du  bas  de  la  ï^oire  dans  des  centaines 
débarques,  ils  arrivèrent  sous  les  murs  de  Nantes  vers  dix  heures. 
Les  portes  étaient  ferméej^p  mais  sur  les  murailles  il  n'y  avait  ni 
postes  ni  sentinelles.  La  population,  qui  ne  soupçonnait  pas  de 
péril  ce  jour  dà,  était  presque  tout  entière  massée  dans  la  cathé- 
drale, où  révèque  Gunhard  ou  Gohard  chantait  la  messe,  —  Les 
plus  agiles  des  Normands  eurent  bientôt  fait  d'escalader  ces  murs 
sans  défense  ;  ils  ouvrirent  les  portes  aux  autres,  et  cette  horde  se 
répandit  dans  la  vîUe,  Ils  allèrent  droit  à  la  cathédrale  ;  n'en  pouvant 
d'abord  rompre  les  portes  massives,  ils  pénétrèrent  par  les  fenêtres- 

Les  fidèles  entassés  dans  l'église  étaient  presque  tous  sans  armes  ; 
ai  ceux  qui  en  avaient  essayèrent  de  s 'eu  servir,  ces  essais  impuis- 
sants de  résistance  ne  firent  qu'exaspérer  les  Normands  ;  Ils  se 
nièrent  sur  cette  foule  sans  défense  comme  de  vraies  bètes  féroces. 
Ce  fut  un  affreux  carnage  L'évéque^  impassible,  restait  à  l'autel, 
bénissant  ce  pauvre  peuple  martyrisé  et  Feu  cou  rageant  à  bien 
mourir.  Quoique  déjà  blessé  lui-même,  il  continuait  la  messe.  Mais, 
à  la  préface,  comme  il  se  tournait  vers  les  fidèles,  étendant  les  bma 
et  chantant  très  haut  :  Sarsum  corda  !  un  Normand  lui  abattit  la 
tête  d'un  coup  de  hache. 

Quand  les  bourreaux  furent  las  de  tuer,  Ils  firent  prisonnier  tout 
ce  qui  restait  ;  puis  ils  parcoururent  la  ville  et  dans  les  maisons, 
vidées  par  la  terreur,  ils  recueillirent  un  immense  butin. 

Avec  leur  butin  et  leurs  prisonnîersils  quittèrent  Nantes, craignant 
d'y  être  surpris,  et  allèrent  débarquer  à  Noirmoutier  (ou  peut-être 
dans  une  autre  ilevers  rembouchure  de  la  Loire)  pour  y  partager 
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eûÉr©  eux  les  bénéfices  de  cette  lucrative  expédition .  La  ciipi- 
àilé  et  l'ivresse  aidant,  ce  partag'e  excita  une  vraie  bataille  où 
feauooup  de  ces  brigands  périrent.  Pendant  la  bagarre,  les  priaon- 
ûîerjs  se  sauvèreot  et  regagnèrent  Nantes,  où  rentrèrent,  d  un  autre 
^^ ,  les  habitants  fugitifs  ;  peu  à  peu  ils  restaurèrent  la  ville  et  la 
catKé<irale,  qui  fut  solennel lemeiU  purifiée,  récouciliée  par  1  evêque 
^  Vannes,  le  3o  septembre  suivant". 

Crotte  catastrophe  laissa  derrière  elle  un  long  et  sombre  souvenir, 
Viia.ïat  aux  attaques  normaodes  de  S^'^ii  et  S'17  coq  Ire  le  liltoral 
Bre  toxï,  elles  n'eurent  au  contraire  (nous  Tavonsi  ditj  aucune  impor- 
laaco  ni  aucun  retentissement.  Les  Normands,  voyant  la  Bretagne 
protégée  par  le  bras  de  NomInoï%  s*écartèrent  de  ses  côtes.  Et  sans 
tion  t^  1^  glaive  d'Erispoft  leur  eût  inspiré  un  égal  respect^  s'ils 
ii^^v^i^ut  connu  la  semence  de  division  et  de  faiblesse  jetée  dans 
1^  tïxo narchie  et  en  train  de  s'y  développer  rapidement,  par  suite 


dâ  1^ 


^riibition  du  prince  Sa lo mon. 


,M  ^  ^^M.r  en  profiler  ils  n*a  Rendirent  pas   longtemps.  En  853,   c*est- 


^^x^ 

•^'î^ 


^  l'année  même  qui  suivit  la  constitution  de  l'apanage  de 
on,  une  flotte  de  Mormands  entra  dans  la  Loire  au  mois  de 
Jî\etj  prit,  pilla,  incendia  Nantes,  mais  dans  des  circonstances 
^oins  tragiques  qu'en  843,  puis  alla  saccager  le  monastère  de 
Glonne  ou  Sa iutd'lorentde- Vieil',  et  redescendant  jusqu'à  lu 
cilé  nantaise,  les  pirates  s'établirent  fortement  dans  une  des  lies 
de  la  Loire  qui  louchent  cette  ville,  Tile  de  Biesse  (fViJu/a  Bestià)^ 
ou  ils  firent  un  camp  retranché  et  s'installèrent  de  façon  à  inter- 
cepter le  passage  de  la  Loire,  dont  ils  entendaient  se  réserver 
r  exploitât  ion. 


*  Chronicon  N^annetense  d3,ns  D.  Morioe,  Preuves  I.  1^7-138  ;  et  Mirat^nf^ 
a.  MarUni  Vdrtavensùi,  diiiisSInUmoii,  At'taSS.  O.  S     /i.  aœc.  I.  p.  Gtia 

'  Au  Sj3^  Oiiiiij  Lii(îii5G  Julio,  relicta  beqimtifi,  Liguriiii  uctetmtes,  Kamnelini 
urbera  et  mofiasteriuin  S.  Flgrentii  ac  vicina  luca  pùpuitàiiiiir.  it  {Amiai.  UeTttft, 
à&m  Du  Chesîie  111,  p    ioù). 
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Quelques  mois  après  ^  survint  en  eflet  un  deuxième  larrbn»  c'est- 
à-dire  une  deuxième  flotte  de  Normands,  poiïr  partager  ce  mo- 
nopole. Les  premiers  occupants  ne  voulant  pas  livrer  passage, 
les  nouveaux  arrivés,  dont  le  chef  s'appelait  Sidric,  et  qui  avaient 
plus  de  cent  grandes  barques»  bloquèrent  avec  leurs  navirei  lïle 
de  Blesse  ;  mais  avaut  de  livrer  l'assaut  à  cette  position  solidement 
retranchée  dont  la  résistance  semblait  devoir  être  fort  opiniâtre, 
Sidric  envoya  demander  au  roi  des  Bretons  s*il  ne  lui  convien- 
drait pas  de  s'unir  à  lui,  pour  assurer  Textermination  de  cette 
borde  malfaisante  qui  depuis  plusieurs  mois  promenait  le  pillage, 
le  meurtre  et  l'incendie  dans  le  comté  Nantais,  c  est-à-dire  dans 
une  des  plus  riches  contrées  du  royaume  d'Erispoê,  Celui-ci  ré- 
pondit de  suite  h  cet  appel  et  arriva  bientôt  avec  un  corps  d'ar- 
mée. Les  Bretons  et  les  Normands  de  Sidric  assaillirent  furieuse- 
ment le  camp  ou  plutôt  la  forteresse  (casieUam)  de  File  de  Bresse  ; 
ils  en  détruisirent  une  bonne  partie,  tuèrent  beaucoup  de  ses  dé- 
fenseurs, mais  ne  réussirent  pas  à  l'emporter  complètement, 
quoique  ce  combat  acharné  eût  duré  tout  un  jour  et  que  Sidric  y 
eût  été  gravement  blessé. 

Les  Normands  de  Biesse  comprirent  de  suite  qu'une  nouvelle 
attaque  serait  leur  ruine  et  leur  totale  destruction.  Dès  le  len- 
demain matin,  ils  entrèrent  en  négociations  avec  Sidric,  lui 
promirent  beaucoup  d  or  et  d'argent  et  le  libre  passage  de  la  Loire, 
pour  qu'il  pût  en  la  remontant  et  en  pillant  ses  rivages,  se  rappro- 
cher du  bassin  de  la  Seine  (full  voulait  visiter.  Sidric  accepta  tout, 
monta  le  fleuve  et  alla  piller  Tours*,  laissant  son  allié  de  la  veille, 
Erispoë,  se  démêler  comme  il  l'entendrait  avec  les  Normands  de 
Biesse.  Du  moins  ce  dernier  recouvra-t -il,  par  suite  de  cette  expé- 
dition, la  ville  de  Nantes,  el  délivra  des  pirates  le  comté  Nantais, 

Mais  Erispoë,  privé  de  Talliance  de  Sidric,  n'avait  plus  de  flotte, 
par  conséquent  plus  de  moyen  d*altaque  contre  les  Normands  de 
Biesse.  GeuxKïip  d'ailleurs,  se  hâLercut  de  quitter  leur  forteresse  à 

^  «  (An.  3&3) . . .  Pyrutr»  Danonim,  ù  Namnetibui  snperlori  patentai,  m  en  m 
novembrii  VL  vidftlicci  Idui^  tirt>em  Turonum  impuno  adeuni  stque  iDO^ndunt, 
tuni  a^leiùi  S,  M«rtlnî  et  eeterli  «iljacsntibui  locii.  n  {AnnaL  Bertin^  dan» 
Du  CliCfiKi,  Ulf  ao7j. 
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^ïeini  ruinée  et  descendireût  rapidement  la  Loire  dans  leurs  barques. 
te  roi    de  Bretagne,  prévoyant  que  cet  orage  allait  fondre  quelque 
P^rt  sur  les  côtes  du  paya  de  Vannes,  y  porta  auasilôt  son  armée. 
En  effet,  la  flotte  venant  de  Biesse  (forte  de  io3  nefs)  entra  dans 
a  V^il 3ine  avec  rîntention  d'aller  piller  le  monastère  de  Redon. 
Hle  ix^    devait  pas  être  encore  bien  loin  de  Temboucbure  quand 
àk     fiai  assaillie,  au  flot  montant,  par  un  ouragan  terrible  qui, 
i)risa.ixt,  dispersant  les  barques  et  noyant  un  certain    nombre  de 
pimt^ s,  leur  causa  à   tous   une   telle  frayeur  qu'ils  n'osèrent  pas 
doaii^x-  suite  à  leur  projet.  Un  bon  moine  de  Redon,  qui  connais- 
sait o^  damnable  dessein  avait  prié  le  ciel  d*cn  préserver  l'abbaye, 
prétôi:i^jl  qyg  l'ouragan  était  le  résultat  de  ses  prières.  Les  pirates 
leci^xt^çjit  aussi.  Pendant  la  tempête,  dans  les  affres  de  la  terreur, 
ils  a.\ro^ lent  f^[^  vœu,  s'ils  échappaient  à  la  mort,  daller  vénérer  le 
saïioiii^re  (3e  Bedon  au  lieu  de  le  dévaliser.  Le  péril  passé,  ces 
pai^ï^s^  — à  la  diffcrence  de  certains  cbré tiens  —  voulurent  remplir 
^^^^  Vc^u,  Ils  envoyèrent  k  Redon  une  partie  d*entre  eux  portant  une 
p^^se  somme  d*or  et  d'argent  et  une  multitude  de  cîerges  pour 
'^iner  tous  les  autels,  — et  de  peur  que  quelque  Normand  fût 
^  de  céder  à  ses  instincts  de  pillage,  les  chefs  firent  poser  des 
^^s,  des  hommes  surs,  tout  autour  du  monastère,  Malfirré  cette 
^^^'^^tion,  seîïe  de  ces  païens,   plus  effrontés    voleurs  que  les 
^^ ,  trouvèrent  moyen  de  s'insinuer  dans  la  sacristie  et  y  burent 
\RNf\IV  des  messes.  U  ne  leur  profita  pas  ;  selon  l'auteur  de  la  Vie  de 
ç^iot  Convoion,  ils»enragèrent  et  moururent  peu  de  temps  après'. 
Malheureusement,  ces  Normands  ne  montrèrent  pas  envers  le 
reste  du  pays  la  même  retenue  qu'envers  Tabbaye  de  Redon,  Dans 
le  comté  de  Vannes,  en  particulier^  ils  firent  de  grands  ravages  et 
beaucoup  de  prisonniers  pour  obtenir   des  rançons,  L  evêque  de 
Vannes,  Gourantgen,  fut  du  nombre,  et  aussi  le  gendre  du  prince 
Salomon,  le  comte  Pascv>'iten,  que  les  moines  de  Redon  rendirent 
à  la  liberté  en  donnant  pour  sa  rançon  un  calice  d'or  avec  sa 
patène^. 


^  Vit.  S.  C&nvoioniê,  \ib,  lU,  eap,  g,  dmi»  Dom  Uoric«,  FrsuvM    I,  S6iï-a63 
'Voir  CartuL  de  Eedon^  p  ai  et  36^  ;  cl  Dom  Mûtîce,  Preuves  l,  tu  S»  557. 
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Erispoë  ne  cessa  de  combattre  vigoureusement  ces  barbares  ;  et 
parviaL  au  comineacemeat  de  354  h  en  délivrer  le  pays  \ 


VI 


Dès  qu'il  y  eut  réussi  »  il  prît  des  mesures,  autant  que  cela  était 
possible,  pour  réparer  le  mal  qu'ils  avaient  fait.  Ainsi,  x>^ur  in- 
demniser révoque  de  Nantes  des  dommages  qu'il  avait  eu  à  souffrir 
du  lait  de  ces  pirates,  il  donna  à  Tévêché,  par  un  diplôme  so- 
lenuelj  la  moitié  du  toniieu  de  Nantes,  c'est-à-dire  la  moitié  des 
droits  de  passage  que  le  comte  de  Nantes  percevait  sur  les  niar* 
chandises  entrant  dans  cette  ville.  C'est  dans  ce  diplôme  qu'Erispoî* 
s'intitule  llerispof/ias  g  en  lus  Bn'lanmcfr  rex  ;  il  doit  être  de  S  54'. 

Celte  mesure  si  généreuse  et\t  du  valoir  à  ErispoB  la  bienveil- 
lance, la  reconnaissance,  l'amitié  de  l'évoque  de  Nantes.  Il  n'eu  fut 
rien,  L'évèque  de  Xantes  (depuis  843)  était  A c tard,  prélat  vertueux, 
d'un  esprit  distingué,  mais  d'un  caractère  hautain,  agité,  partisan 
décidé  de  Finfluence  et  de  Tautorité  des  Franks,  adversaire  résolu 
des  Bretons. 

Nomiiioë,  après  la  bataille  de  Hallon,  maître  de  Nantes  par  son 
allié  Lantberl,  s'était  vu  contraint,  en  84S,  d'expulser  de  cette 
ville  Actard,  pour  mettre  fin  h  ses  intrigues  ou  lont  au  moius  les  pa- 
ralyser. Mallieureusemeut^le  roi  breton  alla  plus  loin  et  lui  donna  sur 
le  siègcï  épiscopal  de  ^  an  tes  un  remplaçant,  évidemment  schîsma- 
liquCj  du  nom  de  Gislard.  Erispoi%  plus  modéré  que  son  père,  surtout 
vivant  eu    un   temps  plus  calme,  avait,  dès  le  début  de  son  règ^ne. 


1  «  De  là  en  après,  les  péans  (tes  païens]  procédant  outre  dans  la  province^ 
fil  i --nîent  proy es  et  capli voient  hommes  et  Temmef^  embrasan»  les  maisons  et 
ediliresn  Et  quand  ccf  péans  Turent  ainsi  espandij;^,  Herispogm»,  qui  c»  iiendani 
a%.  ïl  ras^oitiblé  v^n  exefctle,  le^  aAiBillit  eleii  occiït  f^r^nd  partie  »  el  los  autres 
ri^^t  irèrenl  vn  tmira  tiefs,  qui  te  départirent  de  sa  région,  u  (Le  Baud»  diaprés 
•  |ji  Chroiiiqua  Je  l^égli^e  Sûint-SQu\ciir  de  Redon  »,  Mist,  de  Bretagne,  p.  i  iB'i. 

'  Voii-  D,  Morioa,  Preuves,  1,  ï4n-ïùt. 
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rappelé  Actard  à  Nantes.   Maïs  Gislard  s*était    retiré  à  Giiéraiide. 
l>epuîs  83o,  depuîa  la  fondation  de   l'abbaye    de  Redon,    Gué- 
fa/ jde  et  tout    le  Nord-Ooest  du  comté  Nantais    compris    en  Ire 
^fi  Loire,   la  Vilaine  et  l'Erdre,  —  appeté  dès  lors  pays  de  la  Mée, 
—  toute  cette  contrée  était  complètement  bretonne,  toute  remplie 
de     Hrelons  de  racs  et  de  langue,    nous  dirions  aujourd'hui  de 
Bretons  bretonnants. 

L'antipathie  d'Actard  contre  la  race/ l'influence  et  rautorité  bre- 
tonnes, sentiment  qu'il  affichait  hautement,  le  rendait  inacceptable 
potii»  oettc  colonie  bretonne  de  Guérande  et  de  la  Mée.  Aussi  tout 
ce  pays  répudia-t-il  sa  juridiction  pour    se  ranger  sous  celle   de 

^elei  taisait  une  grande  brèche  dans  le  diocèse  d'Actard,  cela 
^iinîn^^îl;  beaucoup  Timportancc  de  son  église  et  de  son  épia- 
P*t .  jV  "US  si  ne  po  u  V  ai  t-  i  i  sou  Oxir  ce  coad j  u  te  ur  forcé  e  t  s 'in  gén  iai  t-  il 
oe  toi^te  façon  pour  s'en  débarrasser.  Il  pressait  Erispoë  de  chasser 
''isl^j7ç[  ;  mais  Erispoe  ne  pouvait  rien  à  celte  situation;  la  preuve 
^^t  cçuà  la  niort  de  Gîslard,  les  lîretons  de  Guérande  et  de  la 
>le^  s^  donnèrent  à  révêque  de  Vannes,  un  Breton  de  race,  plutôt 
1^^  <le  subir  Actard, 

'^<^luî-ci,  malgré  son  intelligence,   sa  théologie,  son  expérience, 

^'^^T'^it  que  l'autorité,  surtout  une  autorité   morale  comme  celle 

^^     Uni  ni  s  très   de  la  religion,  ne  s'impose   pas  par  la  force,  que 

Poin-  ^jj.g  acceptée  elle  doit  inspirer  d'abord  confiance  par  «on 

'^ Partialité,   sa  justice,  sa  charité  pour  tous. 

Voyant  donc  que  ses  tracasseries  n'obtenaient   point  ce  qu'il 

*^^l^it  des  princes  bretons,  Actard  prit  le  parti  de  quitter  leurs 

^^ts     et   de  passer  dans  ceux  de  Charles  le  Chauve,  où  il  ne  cessa 

^  *- tiquer  la  Bretagne,  ses  rois,  ses  comtes,  ses  évêques,  excitant 

**tT-e  eux  de  tout  son  pouvoir  les  prélats,  les  rois  franks  et  les 

"^fe^^^LS,  mais  sans  grand  résultat.  Pour  l'occuper,  on  l'envoya  admi- 

'^ii\rer  des  églises  qui  n'avaient  pas  de  pasteur,  entre  autres,  celle 

^cTérouanne.  Il  finit  par  devenir  archevêque  de  Tours  en  871,  et 

ï>e  mourut  qu'en  878.  Ainsi  il  vécut  encore  longtemps  :  du  moins 

ÎQi  saura-t-on  gré  d'avoir,  dans  les  seize  dernières  années  de  sa  vie, 

privé  là  Bretagne  de  sa  présence,  qui  mettait  le  trouble  partout. 
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Erispoé,  nalure  droite,  ouverte  et  haute ,  n*avait  pas  gardé 
rancune  k  son  cousin  Salomon  de  T ambition  et  des  menées  par 
Lesquelles  celui-ci  était  arrivé  à  se  faire  constituer  un  ample  apa- 
nage. Pour  le  bien  de  la  Bretagne,  il  avait  tenu  à  maintenir  l'unloQ 
dans  la  famille  souveraine ,  et  il  montra  conâtamment  à  ce 
prince  la  plus  grande  confiance,  prenant  son  avis  en  tonte  occa- 
sion, au  point  que,  d*après  l'exprès  témoignage  des  actes  authen- 
tiques venus  jusqu'à  nous,  les  mesures  les  plus  importantes  de  son 
règne  furent  arrÉlées  (dit  le  roi  lui-même)  a  par  llntervention  et  sur 
le  conseil  de  notre  cousin  Salomon*,  ^t 

On  ne  peut  donc  croire  qu  il  ait  été  étranger  à  la  résolution  prise 
par  Ënspoë  en  856,  la  plus  importante  qu'il  put  prendre,  puisqu'il 
s  agissait  de  marier  la  û lie  du  roi  de  Bretagne  au  Ois  et  héritier  du 
roi  des  Gaules  (Louis,  fds  de  Charles  le  Chauve).  Non  pas  {quoi 
qn  en  ait  dit  Lobineau)  que  cette  fdle  fût  l'héritière  du  royaume  I 

breton  ;  Erispog  avait  un  fils,  Conan,  et  il  n'y  a  nulle  preuve  qu'il 
fût  mort  à  celte  date. 

D'ailleurs,  pour  croire  Erispoë  capable  d  avoir  songé  à  absorber 
la  nationalité  bretonne,  son  originalité  propre  et  son  indépendance 
politique,  dans  la  domination  caroUngienne  et  la  nationalité  gallo- 
franke,  il  faudrait  admettre  d'abord  qu'il  n'avait  pas  dans  les  veines 
une  seule  goutte  du  sang  de  Nominoë,  ou  —  ce  qui  est  la  même 
chose  —  le  croire  capable  de  fouler  aux  pieds  et  la  mémoire  et  le 
cœur  même  de  son  père. 

Mais,  sans  aller  jusque-là,  cette  alliance  si  intime  entre  le  fils  de 
Nominoë,  le  chef  de  ces  Bretons  intraitables,  fanatiques  de  leur 
indépendance,  et  le  chef  de  la  race  conquérante,  ennemie  et  étran- 
gère des  Gallo-Frauks,  —  celte  alliance  était  déjà  un  événement  des 
plus  graves I  un  péril  sérieux  pour  les  Bretous,  un  gain  des  plus  im* 
portants  pour  les  Carolingiens. 

Charles  le  Chauve  le  sentait  si  bien  que,  pour  entraîner  le  con- 

■  CariuL  de  Redan,  3Ê6,  36^,  371. 
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sentement  d'Erispog  par  la  perspective  de  la  haute  simallon  pro- 
mise k  sa  fille>  il  n'hésita  pas  à  constituer  à  son  fils  Louis  «  en  vu6 
de  cette  union,  un  immense  apanagd*  embrassant  <(  I&  Maine,  le 
«  Perche,  tout  le  pays  compris  entre  Chartres,  Orléans  et  Tours, 
a  avec  le  litre  de  duc  du  Maine'.  ^> 

Par  la  même  raison,  en  Bretagne,  dans  la  portion  la  plus  éner- 
gique de  la  nation,  la  plus  dévouée  aux  institutions  et  aux  tradi- 
tions bretonnes,  ce  projet  dut  susciter  les  plus  vives,  les  plus 
invincibles  répugnances  ;  le  cœur  des  vieux  patriotes  bretons,  des 
fidèles  amis  de  Nominoë,  dul  frémir  dans  ses  fîbres  les  plus  intimes, 
et  se  soulever  tout  entier  contre  une  telle  idée. 

C'était  bien  là-dessus  —  on  peut  le  croire  —  qu'avait  compté  le 
cousin  aux  trames  obscures,  aux  mines  profondes,  aux  ambitions 
insatiables,  en  favorisant  ce  projet. 

Il  y  eut  en  edet  un  soulèvement  tel  que  le  projet  ne  put  tenir  ;  il 
fallut  Tabandonner,  et  la  hlle  d'Erispoë,  au  lieu  de  s'allier  au  fils 
du  vaincu  de  Ballon,  de  l'ennemi  héréditaire  de  la  Bretagne,  devînt 
la  femme  d'un  Breton  du  pks  grand  coeur,  du  plus  haut  patrio- 
tisme, d'une  vaillance  à  rendra  des  points  à  celle  de  Roland  ; 
elle  épousa  T intrépide  Gurvant,  qui  fut  plus  tard  comte  de  Rennes. 


Vin 


Mais  les  défiances  suscitées  par  le  malheureux  projet  d'alliance 
avec  le  fils  du  roi  Chauve  ne  s'apaisèrent  point  ;  l'hostilité  du  senti- 
ment national  contre  cette  idée  et  contre  son  auteur  ne  désarma  pas: 
Erispoë  demeura  suspect  aux  patriotes  bretons.  Le  perfide,  trop 
habile,  trop  politique  cousin  Salomou  entretint  sourdement  ces 
soupçons;  il  les  excita,  le^  exaspéra  jusqu'à  la  haîne,  et  se  séparant 
alûrs  d'Erispoë  avec  éclat,  11  se  mit  à  la  tête  des  mécontents.  De  là 


<  «  An.  856,  Karlus  rex,  cum  ItÊâpogio  Britotium  ducû  pad^ctini.  flliam  ejus 
flUo  aiiû  Ludovico  doapondet,  dato  Uli  ducalu  Genomannica  usquo  ad  vium  qu» 
a  Lutfltia  Parbiorum  CœsaTeduniun  Turonum  duciL  i>  {Aim.  Bertin,  ûj&ns  Du 
Gheine,  III,  aoEf). 

■  Lobineau,  HUt.  de  Bretagt^t  I,  p.  54. 
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Bortîl  une  conjuiâlton  qui,  orgaaisée^    dirigée  par  Salomon    lui- 
même,  aboutit  à  la  mort  d^Erispoë,  entre  le  :i  et  le  i  a  novembre  857^ 
et  le  remplaça  sur  le  trône  de  Bretagne  par  son  coiisin\ 

Comment  s*  accomplit  cette  révolution  ?  Là -dessus  nous  avons 
peu  de  renseignements.  La  mort  d'Erispoi^  ful-elle  le  dénouement, 
le  dernier  acte  d'une  guerre' ouverte,  déclarée  t^ntrc  les  deux 
cousinsi  ou  le  résultat  d*un  complot,  d'un  guctapens,  d'un  as- 
sassinai 1 

Les  Annales  de  Saint-Berlin,  la  meilleure  chronique  de  ce  temps, 
se  bornent  à  dire  :  «  En  STry,  Erispoë,  duc  des  Brelons»  est  lue  par 
«  Salomon  et  par  Airoar,  Bretons  aussi  el  depuis  longtenips  en 
u  querelle  avec  lui  ;  diu  contra  Jfe  dissidenlibtiif  îv  Ce  mot  di^siden- 
tibus  n'indique  pas  une  guerre  ouverte,  mais  plutôt  un  différend 
plus  ou  moins  aigu.  Quant  au  complice  de  Salomon,  on  ne  le 
connaît  que  par  cette  note  des  Annales,  on  ne  le  trouve  nulle  part 
ailleurs*. 

Plus  loin ,  sou  s  Tan  née  876,  quand  l(?^  Annales  de  Saint- Berlin  pari  en  I 
de  la  mort  violente  de  Salomon,  elles  y  voient  la  juste  récompense 
du  traitement  jadis  infligé  par  lui  c  à  Erispoë  son  seigneur, 
«  qu "il  avait  tué  sur  rautel,  dît  cette  chronique,  dans  une  église 
t  où  il  était  allé  chercher  asile  et  pendant  qu'il  invoquait  la  protec- 
B  lion  de  Dieu^.  1* 

Pierre  Le  Baud  (historien  de  Bretagne  du  XY^  siècle)  nous 
apporte  le  témoignage  des  vieiUes  chroniques  bretonnes  dont  nous 
n^avons  plus  le  texte  primitif  (latin)»  qui  existait  encore  de  son  temps 
el  qu'il  traduit,  avec  son  exactitude  bien  connue,  en  ces  termes  : 


*  An  S57.  Re^po^ius*  dnx  Eritonutn,  a  Salomone  ci  Almnro,  Bdlûtiibu»  diu 
contra  s<3  dïssidentïbu^r  in terimitur.    [Ann,    BertiHt  daiM  Dn  Cbosne,  lll,  309  K 

*  Notez  toutefois  un  Ali-maitts  témoin  dans  un  acte  de  Redon  daté  par  M^  de 
Courson  de  845»  mais  qui  est  de  ë46  ou  de  8^7  {Cart.  de  Redon^  p*  3ûi)  ;  un 
Ilailirnar  ou  Haéliftiar,  Lcmoin  dans  dem  actes  de  septembre  6ia  (Ihid.  iS  el 
39.)  Mais  on  ne  trouve  nul  rapport  entre  cet  témoins  «l  FJ. îwor  do»  An- 
finies  de  Saint- Berlin. 

'«  Dignam  Ticem  recipiens  ,  Sulomon),  qui  soniorem  fiuum  Herispogïuni*  in 
eccle^iû  cjus  pânwcuitoneni  rugioutem  et  invo<;antem  DonÙTinm^  super  aliar# 
occidit*i>  {Anii-^  Bertùh  dans  Du  Chesne»  111»  p.  3^0*347}. 
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<f  La  Chronique  de  Nanîês  dit  qu'au  tiers  an  de  rordinatlon 
<  d'Herard,  archevêque  de  Tours\  Sa lomoù,  oeveu  du  roi  Neme- 

<i  noîus^  raûde  grande  convoitise  assaillit  fart  we  ment,  le  roi  Heris- 
■  pogius  (Erispoë)  son  cousin  et,  comme  desloiaU  l' occis l  et  lui 
<'  arracha  la  couronne,  laquelle  il  imposa  à  sa  teste. 

«  Aussi  dit  Baldric,  es  Chroniques  annaux  de  i" église  de  Dol,  t[uç 
Il  ieroi  Herispogius  regaant,  un  jouvenceau  né  du  royal  lignage  des 
'<  Bretons,  nommé  Salomon,  disant  le  royaume  brclon  lui  appar* 
«  tenir  par  le  droict  de  ses  pères,  s'esleva  contre  lui  (contre  Heris- 
«  pogius)  et  le  persécuta^  si  toccisi  en  bataille,  puis  par  le  consen- 
t  lement  et  volonté  du  peuple  imposa  k  son  chief  la  couronne  du 
«  royaume.  » 

il  y  a  contradiction  entre  ces  deux  chroniques-  Suivant  celle  de 
Itolj  Erispoë  eût  été  tué  u  en  bataille,  w  ce  qui  suppose  forcément 
une  guerre  ouverte  entre  lui  et  Salomon».  Au  contraire,  selon  la 
Chronique  de  Nantes,  Salomon  «  assaillit  furtluement  n  son  cousin 
et  ^  roccïst  comme  d^sloial^  n  ce  qui  implique  un  guet-apens,  un 
assassinat, 

Baldric  ou  Baudri,  auteur  de  la  Chronique  de  Dot  fut  arche* 
véque  de  ce  sicge  de  U07  à  i  i3o  j  il  vivait  deux  siècles  el  demi 
*près  les  événements,  La  Chronique  de  Nantes  en  était  hien  plus 
'approchée  ;  elle  dut  être,  pour  celle  partie,  écrite  au  plus  tard  sur 
^  lin  du  IX*  siècle^  ;  son  témoignage,  qu'on  peut  regarder  comme 


t^  B^uà^  Hist.  de  Bretugrie,  [y.  iiTi*   Amuuri  préd(jce«s&ur<VHérardBur  le 
^*Tffe  de  Tours,  mourut  en  Slnt^  aeton  Itj  GalHa  ChtisiiarKi  (XIV,  39)  ;  la  3»  année 
"ér-^rd  était  dont  justement  Sj;,  date  de  L^  inorL  d'ErUpoë»  Datis  réditiou     dw 
"*^    Baud  OQ  a^  par  erreur,  imprimé  866,  fiui  ne  convieat  pas. 


^>4s  U  version  inédile  et  fort  curieuse  de   son   Histoire  de  liretaffnê,  La 

décrit  même  4]vec  détail  la  guerre  et  la  Ua taille  entre  Eriipoc  et  ï^alomon. 

|^^\Vt>tti  Nation.  uiB.  îr.  B36O,  f.  tjS)  ;  mais  ce    ti*ebi  \k  autre  chose  qu'un  dévc- 


^W 


\  fiti^^^"^  liUéraize  de  la  Chronique  de  Baudri. 
^  r  Le  teite  de  cette  chronique  concernant  la  mort  d^ErI£poe  a  même  été  con- 
^x\è  dans  te  Fragment  d* histoire  de  Bretagne  de  la  Valdieu,  cortalnemeul 
eompûsé  quelques  années  avant  la  Un  du  ]X«  sièt^le.  On  peut  voir  avec  quelte 
Bdèlttâ  Le  Baud  Ta  traduit,  le  \uicl  :  tt  Al  ma  ri  00  Turonensi  pra^snle  deruncta^ 
tiic^essit  in  loco  ejus  domnu!^  Heralduii  vir  vencrabilis. . .  tn  tertio  ordinationis 
m&  auno«  Salomon  nepos  71(»i)enoiJ,  cupiditate  magtia  ductus,  Herispogium 
Kgem  cognatum  suum  fïtrtîve  aggredietis^  ut  i>iiquus  et  dolûsits^  inter^ecit, 
anipiensque  ooronam  capiti  suo  itnposulL  ■  {D.  yii^mce.  Preuves  i  l,  sSâ-^SS), 

V,  V.  —  Mars  1891  1» 
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contemporain,  doit  donc  être  sans  hésitatîûn  préféré  à  celui  de 
BaudrL 

D'ailletira,  si  la  mort  d'Erispoë  avait  été  le  dénouement  d'une 
guerre  ouverte,  elle  aurait  évidemment  mis  fin  à  la  lutte  et  assuré 
le  triomphe  de  Salomon.  11  en  fut  autrement  r  les  troubles  ne 
commencèrent  en  Bretagne  qu'après  cette  mort  ;  et  malgré  cette 
mort,  au  Ueu  d'être  alors  reconnue  par  tous  comme  elle  l'eût  été 
nécessairement  à  la  suite  d'une  victoire^  l'autorité  de  Salomon  fut 
au  contraire  pendant  quelque  temps  fort  contestée  ;  il  fallut 
pour  rétablir  une  lutte  plus  ou  moins  longue,  postérieure  à  la  mojrt 
d'Erispoë*. 

Ainsi,  il  y  eut  guet-apens,  complot,  qui,  selon  toute  apparence, 
éclata  dans  le  palais  même  d'Erispoë  :  surpris  par  les  assassins,  ce 
prince  courut  à  Téglise  la  plus  voisine,  lieu  d'asile  inviolable  à 
cette  époque,  et  qui  cependant  fut  violé  ;  on  le  massacra  sur  Tau- 
teL  Odieux  et  énorme  sacrilège,  qui  souleva  de  toutes  parts  rindi- 
gnation.  la  révolte,  cx>ntrc  l'assassla  usurpateur,  auquel  il  fallut 
asse^  longtemps  (plusieurs  mois  au  moins)  pour  faire  reGonnaitre 
partout  son  autorité. 

Tel  est  le  véritable  caractère  de  l'événemen  t. 

Quant  aux  prétentions  que^  selon  Baudri ,  Salomon  aurait  éle- 
vées sur  le  trône  de  Bretagne  *  par  le  droict  de  ses  pères  a,  c'est 
là  uue  pure  imagination  d*un  écrivaio  postérieur  très  mal  informé. 
Le  trône  de  Bretagne,  fondé  par  Nominoë,  n'appartenait  qu'à  ses 
descendants  directs  tant  qu'il  en  restait  ;  Salomon^  quand  même 
son  père  eût  été  frère  aîné  de  Nominoe  (aînesse  non  prouvée),  n'y 
aurait  eu  aucun  droit. 

VaXHtR  DE  LA  BoHnERlE. 


tJu  «cl«  du  Cartulaire  de  Redon,  pottérieur  d'un  ou  dsux  ansk  ravènement 
de  Sâlomoar  rapporte  qu'un  ticrn  appela  Ratfrtd  coEnmil  de  nombreusei  «t  vio-^ 
lentos  usurpations  contre  Tabbaye  de  Redon  «  in  illa  perturbât ione  posi  mor-- 
iern  Erispo'é.  *  Mab  quand  Salomon  fut  parvenu  à  éUbUr  ton  autorité  sur  touts 
It  Bretagne  t  «  Sed  poêtqiiam  Salornon  iotunt  dontinium  Brittannûx  o an- 
nuité ï  il  obligea  Ratfrid  à  rendre  gorge.  {Voir  D.  Morice^  Preuves i  I»  3oi  ;  et 
Cariuim  de  Redùn,  p.  79.) 
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.NGLAÏS     ET     ESPAGNOLS    EN     BRETAGNE 


^"^^^"  le  nom  de  Crozon  il  ne  faut  pas  entendre  ici  le  bourg 

^y^^*^^"^*hui  chef-lieu  de  canton  du  Fiuistère.  Ce  lieu  n'a  jamais 

ete  ca.  -^^^  poste  fortifié,  11  s'agit  d'une  forteresse  que  les  Espagnols 
appfej^^^^  en  Bretagne  par  le  duc  de  Mercoetir  avaient  cous t ru i  te ^  en 
*^9     ■—      «:3an3  le  voisinage  de  Crozon*. 

^^^  forteresse  occupait  la  pointe  qui  garde  encore  le  nom  de 
^^^    des  Espagnols,  k  rexlrémilé  de  la  commune  de  Roscanvel 

donl:. 
notr^ 

fait   M^ 
iU 


t  au  sud  le  goulet  de  Brest  r  lieu  admirablement  choisi  et 
H-^auban  devait  faire  plus  tard  une  des  principales  défenses  de 
^^and  port  de  guerre. 

*     Mn  événement  des  guerres  de  la  Ligue  en  Bretagne  n'a  eu 
^3. 'importance  et  de  retentissement  que  le  siège  de  Crozon.  Ce 
^rmes  a  couronné  la  longue  carrière  d'un  grand  capitaine  et 


^^  son  chef  d'oeuvre''. 


i 

dd 


Espagnols  nommaient  leur  forUr^s^e  Crozon  ou  CamareU  ^^^  non)» 
ix  paroLAsos  voi&inos.  (Biloreau.  p.  ^53.)  Le  nom  de  fort  de  Cro;ïùn  a 
I,  Morico  écrit  Crauson,  MontmarUn  Cûrosotit  ot  Malttieu  {MUtoire  de 
IV)  Crosdan. 

^^^^^^^X^noine  More*u,    p.   a5j,  *  Histoire  dé  ce  qui  §* est  passé  €n  Bretagns 
j^^^       "*^*-<  les  guerres  de  la   Ligue  *.  Jo  clto  la  i'*  édï lion  donnée  par  M.   de 
^*^^^^  en  ,835,  ^  Je  voyais  dernièrement  ceUe   hiBioirê  ciloû  «ui  le  tltrtt  t 
'"  ^^ire  édifîantede  c^  qui  s  est  patset  etc»  » 


iU  SjËGE  DE  CROZON 

De  même,  aucun  fait  de  ce  temps  n'a  été  mieux  et  plus  complè- 
tement Darré.  Nous  en  avons  trois    témoins. 

Le  premier  est  le  chanoine  Moreau,  le  chroniqueur  Quîmpcrois. 
Pendant  le  siège,  le  chanoine  était  à  Qaîmper  ;  et  du  mont  Frug^\ 
qui  domine  la  ville,  il  écoutait  anxieusement  le  canon  de  CroKon. 

Le  second  est  Jean  du  Matz,  seigneur  de  Terchant^  et  Mont- 
marUn,  calviniste,  gouverneur  de  Vitré,  très  avancé  dans  la  confiance 
de  Henri  IV,  Pendant  le  siège  de  Crozon^  Montmartln  était  retenu 
par  le  roi  auprès  de  sa  personne  au  siège  de  Laon  ;  mais  il  a  été 
exactement  informé  par  son  Uls,  qu'il  nomme  le  sîeur  de  Terchant'^ 
qui  combattait  h  Crozon  • 

Le  troisième  témoin  est  liené  de  Ri  eux,  seigneur  de  Sourdéac, 
le  vaillant  capitaine  de  Brest,  qui  commanda  un  des  assauts  donnés 
au  fort.  Ses  Mémoires  desquels  dom  Tallandier^  continuateur 
de  dom  Morice,  n*a  vu  qu'un  fragment*,  sont  aujourd'hui  perdus. 
Mais  Pierre  Matthieu  les  a  eus  sous  les  yeux  ;  II  en  a  fait  usage 
dans  son  Histoire  de  Henri  IV.  Bien  plus  !  il  a  entendu  les  récits 
de  Sourdéac  ;  et  il  ajoute  quelques  traita  aux  narrations  de  Moreau 
et  de  Montmartin. 

Sans  s*être  concertés,  ces  trois  témoins  s'accordent  sur  tous  les 
points  \  donc  ils  nous  disant  la  vérité  :  et  dom  Taillandier  n'avait 
qu'à  résumer  leurs  récits*. 

Vingt  ans  après,  Ogée  a  résumé  Dom  Taillandier,  et,  au  mot  Bos- 
canvetf  il  a  donné  une  relation  nécessairement  succincte  mai« 
exacte  du  siège  de  Crozon, 

C'est  seulement  de  ooa  jours  qu  il  a  été  publié  un   récit  absoln- 

<  Le  château  de  Tqrchant  oit  dans  la  cûmniune  de  Ruillé-le-GravetaU,  canton 
de  Loiron  (Mayeune]^  Lo  Boigiicur  y  avait  utablL  un  prèchû  qui  a  fluttsi^té 
ju^u'à  la  révocation  de  TEdU  de  Naïite»  (M-  Talibé  Fc»ucaut|,  Seigneurs  de 
LataL  p.  31GK 

^  LVuleur  est  connu  surtout  bous  le  nom  de  Montmarlin  qiiHl  se  donna 
tïonitammant.  Se5  vnêmoirts,  1res  importants,  vont  de  i5Sg  à  lâgS.  Ils  sc^iit  im- 
primés au  t.  lï  de  l'hiitoirode  D.  MoHco   p.    GGLXXVIl  (277)  â  CCCXVl  /3i«). 

'  «Le»ieur  do  Torchant,  fils  du  sieur  de  Montmartln,  ■  Montmat-tin.  p.  CCCtn. 

•  D.  Moricell,  p.  IV,  (17&6). 

*  Dom  Morîce  II-  p   43S. 
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ment  inexact  de  ce  fait  de  guerre.  L'auteur  a  eu  Le  maJheur  de 
suÏYre  une  relation  toute  d'imaginationV 

Pour  réfuter  de  poiot  eu  point  ce  récit,  il  a  suffi  de  quelques 
Ugnes;  maisii  m'a  semblé  que  le  siège  de  Crozon  méritait  une  étude 
complète:  c*est  ce  travail  que  j'entreprends  ;  mais  élargissant  un 
peu  mon  cadre,  j'étudierai  les  Anglais  et  les  Espagnols  appelés  par 
lea  deux  partis  en  Bretagne,  et  qui  se  sont  rencontrés  pour  la 
dernière  fois  devant  le  lort  de  Crozon, 


Le  dimanche,  a5  juillet  iSqS,  Henri  lY  fit  solennellement  abju- 

''a  ihn  à  Sai  n  t-De  n  i  s' .   Les  j  o  y e  u  ses  a  ccl  ama  tion  s  qui  ébra  ni  èren  t  à 

^  moment  les  voûtes  de  la  vieille  église  étaient  poussées  surtout 

/^r  ïes  catholiques,  et  même  par  des  ligueurs  que  le  roi  avait  cou- 

^erijs  à  lui  en  se  convertissant  lui-môme  au  catholicisme. 

^î  le  but  unique  de  la  Ligne  eût  clé  de  sauver  la  religion  en 

^'"^^  ni  du  trône  un  prince  hérétique^  la  Ligue  n'avait  plus  qu'à 

pos^r  \es  armes,  puisqu'elle  était  victorieuse.  Beaucoup  comprirent 

^'flsi  1  «  devoir  :  des  villes  ouvrirent  leurs  portes,  et  des  capitaines 

^'^^^i^rs  firent  leur  soumission  au  roi.  Mais  ce  raisonnement,  qui 

^*-*  t*l«  si  simple  et  décisif,  ne  pouvait  être  la  règle  de  conduite 


tous. 


i 


j  ^  ft.  répondu  dans  mes   Ob^sri^tions  sur  le  Littoral  de  la  France  <t,  n), 

Pc 


^  —     dire  que  ma  critique  a  étéaccuoillie.  L'a u leur.  M*"  Voilier  d'Auibroyse, 

^^%  varîté  bicm  plus  que  \g^  pagua  nuuvcni  Irèfl  lieurouses  qu'olla  a  publiées. 


^  *  *^^uoi  faul-il  quo  sou  éditeur    n'ait  pas  lu  môme  souci   de  la  vôrilé  hi^lo- 

^u      ^^  ^       H  publie  dea   dessins    pleins  d^anacbroni^mt^s  et  d'inexactitudes  :  je  n'en 
^  ^        qirnn,  celui   qui  nous  montre  nos  Trente  combattant   à  ùheial  !  Yolîà 


jj         -*'^^nt  Viltustration   enseigne  rhi**loire  aun  yeui  1 
U^ia  que  ces  lignes   sont  écrites    U"^^    Vattier  d'Ai 
-mravail  qu'elle  poursuivait  avec  tant  d'ardeur  et  d'amour  du  pays. 


^^  -      — iis  que  ces  lignes   sont  écrites    IVl"^'^    Vattier  d'Ambroyso  a  clé  enlevée  nu 


,.  .  ^-'^^^reau.  (p.   lï^  et  'j-h}  se   référant  au  mois  d'oclobro    iEïq^i  dit  ci  que  le  roi 

^^W^coTâ  hérétique  calviniste.  »  H  ajoute  (p-  ï4i)  qu*uti  an  uprùs  il  abjura  ât 
^^  '^^ solution  de  Rome.  —  Uabw^lutîon  est  du  17  septembre  i^^o*  La  chanoine 


dal^  =4^^ 


de  oaile  époque  seuLemeot  le  retour  du  roi  à  L'ËgUse  oatholiqne. 


Rnwiw»rrr77w«w,i;r^_w".w^  »»pi/  ^i^y^v^r^ 
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Les  chefs  de  la  Ligue  ne  se  lassaient  pas  de  répéter  que  l'abju- 
ration du  roi  n'était  qu'un  leurre.  Quelques-uns,  même  de  très 
bonne  foi,  hésitaient  à  la  croire  sincère  ;  et  ce  doute  explique  la 
persistance  de  leur  opposition  armée. 

Beaucoup  enfin  étaient  retenus  par  un  autre  motif  dont  il  faut 
tenir  compte  :  leur  intérêt  personnel.  En  ces  temps  de  trouble  et  de 
confusion  €  la  plupart  des  officiers  subalternes  agissaient  presque 
indépendamment  des  chefs.  Leur  but  était  moins  de  servir  leur 
parti  que  de  faire  leurs  propres  affaires  ;  aussi  les  voyons-nous 
piller  également  le  pays  ami  ou  ennemi.  »  Et  dom  Taillandier 
rappelle  les  exploits  en  ce  genre  accomplis  par  le  royaliste  du 
Lîscoët  et  les  prétendus  ligueurs  la  Fonteneile  et  le  comte  de  la 
Magnane*. 

Les  ligueurs  ainsi  compromis  redoutaient  les  justes  sévérités  du 
pouvoir  royal  et  peut-être  plus  encore  les  réclamations  privées.  Ils 
se  disaient  que  déposer  les  armes  c'était  se  livrer  pieds  et  poings 
liés  aux  rigueurs  du  roi*sollicitées  par  des  adversaires  passionnés,  et 
aller  au-devant  des  demandes  en  réparations  qui  ne  manqueraient 
pas  de  se  produire.  Ils  savaient  que  si  le  roi  pardonnait,  ceux 
qu'ils  avaient  dépouillés  ne  pardonneraient  pas. 

Sans  doute,  ils  sentaient  la  cause  de  la  Ligue  compromise,  sinon 
perdue;  ils  prévoyaient  qu'ils  seraient,  avant  longtemps,  des  chefs 
sans  soldats  ;  mais^  en  prolongeant  les  hostilités,  ils  espéraient  se 
donner  le  temps  et  le  moyen  de  conclure  avec  le  roi  quelque  traité 
particulier  qui  les  mît  à  l'abri  des  rigueurs  royales,  et,  s'il  se  pou- 
vait, même  des  réclamations  privées'. 

*  MoïiicE  II,  p.  4a6  Cf.  Moreauchap.  VIII,  XX,  XXI,  XXXV.  Le  Men.  Etudes 
historiques  sur  le  Finistère.  Le  piUage  du  château  de  Mezarnou.  P.  153-174. 
Voir  ci-dessous  $  VI. 

9  Lire  lux  Preuves  deD.  Morice  III.  Col,  i65o  et  suiv.,  les  traités  paiiiculien 
accordés  par  le  roi  notamment  aux  sieurs  de  Saint-Offange,  du  Plessis  de  Cosme, 
de  Goulaine,  Jérôme  d*Aradon,  La  Fonteneile  etc.  Le  traité  obtenu  par  du 
Plesiii  de  Cosme  est  surtout  curieux.  (Col.   1667-1675). 

Ce  chef  ligueur  demande  et  obtient  «  de  ne  pouvoir  être  aucunement  inquiété 
et  recherché  pour.,  prisesde  biens,  meubles, fruits  et  revenus  par  autorité  ou  oc- 
cupation particulière,  sans  don  ni  commandement,  mais  par  tumulte  et  ardeur 
de  guerre,  et  dont  la  recherche  pourrait  rallumer  les  inimitiés  et  querelles  et 
Apporter  du  trouble.  »  (Col  1668). 

ta,  veuve  de  du  Liscoët  aurait  été  heureuse  de  pouvoir  opposer  un  pareil  acte 
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Ce  motif  eiqïlique,  mieux  que  tout  autrej  la  prolongation  des  hos- 
tilités ;  mais  quelques-uns,  il  faut  le  reconnaître,  en  dehors  et  sou  a 
prétexte  des  înlcréts  religieux,  poursuivaient  un  but  d'ambition 
personnelle  ;  et,  pour  le  malheur  delà  Bretagne,  le  duc  de  Mercœur 
était  de  ceux-là. 


lî 


Philippe- Emmanuel  de  Lorraine,  duc  de  Mercœûr,  était  frère  de  la 
reine  Louise  de  Vaudemont  et  beau-irère  de  Henri  IH.  Est-ce  à  ce 
titre,  que  le  5  septembre  i5Sij  quand  k  Ligue  était  déjà  formée, 
le  roi,  s' obstinant  contre  l'avis  unanime  du  conseil,  avait  nommé 
Mercœur  gouverneur  de  Bretagne  P 

Que  d'objections  le  conseil  n'avait-il  pas  faites  k  cette  nomination? 
Le  duc  de  Montpensier  avait  le  gouvernement  depuis  iSôq  :  le 
roi  était  assuré  de  son  expérience,  ce  qui  était  beaucoup  ;  de  son 
dévoûment,  ce  qui  en  ce  temps  de  trouble  était  plus  encore.  Allait- 
on  lui  enlever  le  gouvernement  î  —  En  1 378,  il  avait  obtenu  la 
survivance  pour  son  petit-fils  le  prince  de  Dombes.  Le  roi  allait-il 
retirer  la  parole  donnée  ?  —  Né  en  i558,  le  duc  de  Mercœur  n  avait 
que  vingt-quatre  ans.  il  fallait  un  homme  expérimenté  et  sur  à  la 
tête  de  celte  province  importante,  éloignée,  la  dernière  entrée  dans 
la  patrie  française.  —  Enfin,  Mercœur  était  lié  de  parenté  avec  les 
Guise,  déjà  en  guerre  avec  la  cour. 

Une  seule  de  ces  objections  aurait  dû  arrêter  le  roi  ;  mais  un 
autre  motif  faisait  du  choix  de  Mercœur,  dans  les  circonstances 
présentes,  un  acte  de  démence. 

En  i579j  le  duc  de  Mercœur  avait  épousé  Marie  de  Luxembourg  « 
duchesse  de  Pentbîèvre  et  d'Etampes,  descendante  au  septième 

aux  réclamattont  du  lîour  dû  Mézarnûu  t  A  ce  point  d«  vue,  la  situation  des 
anciens  chefs  ligueurs  fut  mot  Heure  que  celle  des  royalislen  pillards  comme  du 
liicoët.  Les  rtvendicitîons  exercées  pour  faits  de  cette  nature  occupcrent  les 
cûura  du  ro^raume  pendant  tes  dernières  années  du  XVl"  siècle  et  les  premières 
du  XVU». 


$H 
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degré  st  hérUîère  de  Jeanne  de  Penthièvre  et  de  Charles  de  Blois*. 
L'ambitieuse  duchesse  prétendait  faire  revivre  les  droits  anciens  de 
sa  maison  au  duché  de  Bretagne  ;  et  quelques  années  plus  tard, 
(juin  1589)  quand  un  fils  lui  naitra  à   Nantes,  elle  le  fera  appeler 
prince  et  duc  de  Bretagne^, 

La  question  de  la  smcesslon  au  Daché  allait  encore  une  fois,  après 
plus  de  deuK  siècles ^  être  remise  au  sort  des  armes.  Soumis  à  des 
juges,  le  procès  eut  été  perdu  d*avance  par  la  duchesse  de  Mer- 
cœur.  Le  roi  Henri  111,  et  Henri  IV  après  lui.  auraient  répondu  : 

(t  Nicole  de  Bretagne,  petite  fille  de  Jeanne  de  Peuthîèvre  et 
votre  cinquième  aïeule,  femme  de  Jean  de  Brosse',  n'a-t-elle  pas 
ait,  eu  ii7î>,  cession  au  roi  Louis  \l,  et  cession  sans  réserve,  de 
ses  droits  à  la  couronne  de  Bretagne,  moyennant  le  paiement  d'une 
somme  de  5oooo  L  qui  a  été  payée,  et  à  la  condition  que  le  comté 
de  PenthiÈvre,  saisi  par  le  duc  François  H,  lui  serait  restitué?  —  En 
i484,  Nicole  n'a-t-e!le  pas  confirmé  cette  cession  au  roi  Charles  VI IL 
à  la  même  condition  ?  —  Il  est  vrai  que  la  restitution  du  comté 
s'est  faite  attendre  ;  maïs,  le  a3  mars  153,^^,  le  roi  François  I"  n'a-t- 
il  pas  remis  le  Penthïèvre  à  Jean  de  Brosse,  arrière  petit-fils  de 
Nicole  et  votre  aïeul?  et  celui-ci  n*a-t41  pas  ratifié  sans  réserve  les 
cessions  de  1^75)  et  t/i84  ?  —  Vous  me  direz  que  Jean  de  Brosse  était 
à  ce  moment  en  état  de  minorité.  —  Oui,  et  même  devenu  majeur, 
il  se  pourvut  en  rescision,  en  i548,  et  assigna  le  roi  devant  le 
parlement  ;  mais  n'est-il  pas  vraï  que  se  ravisant  plus  tard,  il  a  de 


I  L*aÎQuL  da  la  duchesse  de  Mcrcoeur,  Jean  de  BrotM,  comie  âa  Penthïèvre, 
avait  aie  gouverneur  de  Bretagne,  {i51i-i56i)  :  sangcndra  Sebastien  do  Luiem- 
bourf^,  père  de  la  duchcase  de  McrcœuT^  [\ii  avait  succéda,  et  avait  tenu  la 
charge  jti£qu'k  sa  mort,  en  ij6[). 

On  dirait  que  les  roU  de  France,  hériiier$  d^s  M^ntf&ft,  a^éLudlaientà  pefpé 
tuer  en  Hretugne  Tlmp  or  lance  des  héritiers  df*  la    m  oison  de  Bloîs, 

>  Pichart,  Cnl.  i-ai.  —  EïLrnit  du  Jourûiil  do  maître  Jehan  Picharl,  notaire 
royal  el  procureur  au  Parlement,  ooncornaut  ce  qui  VosL  passé  à  Rennes  et 
au£  environs  pendant  la  Ligtie—  Imprimé  au  t^mo  ht  des  PrtU\)ûS  do  D.  Ma^ 
rica.  CoL  1^95  à  tyûS. 

*  Copiant  une  indication  erronée ^  j'ai  imprimé  par  erreur  que  Nicole  de 
DloiB  était  femme  de  Joan  do  Hroste,  seigneur  de  lioussac  et  Saint-Sévère,  dit 
le  maréchal  de  lionssac.  Elle  était  en  réalité  femme  du  fila  du  maréchal.  Le  mià- 
rédial  eit  mort  en  j  US,  et  Nii^le  s'et t  mariée  en  iktj. 
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nouveau  traité  avec  le   roi  H  eu  ri   ÏI^  en   ]555,  ratifié  te  traité  de 
i535,  et  par  là  même  reconnu  tontes  les  cessions  antérieures  P 

«  Je  suis  le  successeur  de  Henri  II,  de  François  !•%  de  Charles  Y[\l 
et  de  Louis  XI  ;  et  ils  ont  conlraclé  pour  moi.  Voua  êtes  héritière 
de  Nicole  de  Bretagne  et  de  Jean  de  Brosse  ;  et  ils  se  sont  d'avance 
engagés  pour  vous.  » 

Cet  exposé  démontre  l'inanité  eu  droit  des  prétentions  de  la 
duchesse  de  Mercœur.  Mais  la  question  ne  se  posait  pas  en  droit.  En 
fait,  et  au  cas  de  guerre,  les  vastes  possessions  de  la  duchesse  en 
Bretagne  pouvaient  donner  à  ses  prétentions  un  appui  qui  valait 
bien  un  argument  juridique.  Enfin,  saus  se  soucier  de  la  question 
de  droit,  plusieurs,  après  un  siècle  passé,  regrettaienl  encore  les 
traités  qui  avaient  consacré  V Union  de  la  Bretagne  à  la  France, 
rêvaient  la  séparation,  et  étaient  disposés  à  saluer  dans  le  duc  de 
Penlh lèvre  le  restaurateur  du  duché  de  Bretagne*.  Aux  siècles 
passés,  la  <i  puissance  de  Penthièvre  avait  été  une  cause  permanente 
de  luttes  et  de  rivalité  »',  Mercœur  allait  reprendre  la  lutte  assoupie 
depuis  plus  de  deux  sîèclesp 

Mais  pour  réaliser  leur  rêve  du  retour  an  passée  pour  servir 
l'ambition  de  Mercœur,  les  Bretons  étaient-ils  disposés  à  prendre 
^^^  armes  '?  Assurément  non. 

"  lallait  donc  k  Mercœur  un  autre  titre  auprès  d*eux.  Mercœur 
^  ^mprit.  Aussi  n'essaya- t-il  pas  d'un  manifeste  pour  justifier  les 

iroils  de  sa  femme  au  duché  ;  mais  il  se  déclara  chef  de  ta  Ligue 

ifl  Bretagne. 
^:'est  pourquoi  rabjuration  du  roi  mit  Mercœur  dans  un  extrême 

embarras.  Il  avait  tant  ne  fois  protesté  que  s'il  voyait  le  roi  catho- 

fi^Eie,  iX  serait  des  premiers  k  le  servir  1  Plusieurs,  lui  rappelant  ses 
P^olos,  le  suppliaient,  le  sommaient  presque,  de  cesser  enfin  une 
K«erj-e    i^uineuse  pour  le  pays,  et  désormais  sans  but  avoué'. 

*Ier-c5<^ur  avait    beau    dire  et    faire  prêcher    que  l'abjuration 


'  oiM*    1^  promière  édUlon  de  Vnûfoira  d^  Brctiiffne  de  d'Argeotré. 
H     ,  '     «1«  la  Borderio  :  Essai  sur  la  Géographie  jéodale  delà  Bretagne  ]»,  174. 
^     ^^^'^t  eadroLt  les  coiiséquencos   fatales  pour  la  BneUgnâ  du  trop  vastt^   apu- 

*  ^'^ï^^taârUn,  p,  CCC.  ' 
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n'était  pas  sincère,  que  le  roî  restait  calviaiste  au  fond  du  cœur, 
qu*ua  calviniste  déguisé  était  encore  plus  dangereux  qu'un  roi 
buguenoi  déclaré,  que  le  roi  D*avait  pas  rabsolutîon  du  pape  :  il  ne 
persuadait  pas  grand  monde.  Il  voyait  les  ligueurs  qui  ne  mêlaient 
pas  l'ambition  aux  préoccupations  religieuses  se  détacher  de 
l'Union  ;  les  villes,  lasses  de  la  guerre,  ouvraient  leurs  portes  ;  les 
populations  foulées,  rançonnées  par  les  soldats  de  tous  les  partis, 
surtout  par  les  auxiliaires  Anglais  et  Espagnols  n'aspiraient  qu'à 
ta  paix. 


tu 


A  cette  époque,  les  Bretons  voyaient  ce  que  leurs  pères  avaient 
vu  deux  siècles  et  demi  auparavant  :  la  guerre  entretenue  chez  eux 
par  des  auxiliaires  étrangers,  qui  y  vivaient  comnae  en  pays  conquis 
et  savaient  faire  chèrement  payer  leurs  services. 

Aujourd'hui,  les  historiens  de  ces  temps  troublés  se  placent  au 
point  de  vue  du  patriotisme  et  de  l'honneur  national,  dont  nos 
temps  modernes  ont  une  perception  plus  nette  que  n'avait  le 
WI"*  siècle.  Ils  condamnent  (et  ils  ont  raison)  Tappel  adressé  aux 
étrangers.  Mais  ne  serait-il  pas  juste  d'appliquer  la  même  règle  à 
tous  les  partis  ?  On  ne  manque  jamais  d'imputer  comme  un  crime 
à  la  Ligue  d'avoir  ouvert  la  France  et  la  Bretagne  aux  Espagnols  ; 
mais  le  roi  et  les  royaux  étalent-ils  plus  excusables  quand  ils 
ouvraient  le  royaume  et  notre  province  au\  auxiliaires  Anglais  ? 

£t  nous  verrons  que  les  Anglais  furent  de  si  utiles  auxihaires  au 
roi  Henri  IV  que  sans  eux  il  n'eût  pas  si  tôt  âni  la  guerre  ;  au  lieu 
que  les  Espagnols  furent  non-seulement  inutiles  mais  funestes  à 
Mercœur  ;  et,  sur  la  fin,  «  leur  inaction  ruina  son  parti*.  » 

N*est-il  pas  juste  aussi  de  faire  observer  que  Mercœur,  quand  il 
appela  les  Espagnols  en  Bretagne,  dans  Télé  de  t  Sgo,  ne  fit  qtie 
suivre  l'exemple  donné  par  le  roi,  qui  depuis  plus  d'un  an  sou- 
doyait les  auxiliaires  Anglais  ?  Ceux-ci  étaient  en  Bretagne  dès 
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Iftanée  iSSg^  et  c'est  seulement  le  ts  octobre  i5[)0  que  Le  premier 
*^rp3  Espagnol  '  débarqua  en  Bretagne^. 

Les  Espagnols  devaient  aborder  à  Blavet,  que  le  duc  de  Mercœur 
^'fioailde  prendre  après  un  sanglant  assaut  (ii  jnin)  pour  le  leur 
'^^eUre;  mais  fuyant  devant  la  chasse  de  navires  anglais,  ils 
^rent  prendre  terre  à  l'embouchure  de  la  Loîre.  Sur  l'ordre  de 
Mercœur,  le  sieur  d'Aradou,  capitaine  de  Vannes,  alla  au-devant 
dmx  jusqu'à  la  Roche-Bernard,  les  amena  à  Vannes  et  enfm  les 
établit  à  Blavet. 

Ils  étaient  quatre  mille,  aux  ordres  du  colonel  don  Juan  d'Â- 
quila^i  sans  compter  les  hommes  qui  montaient  la  flotte  mouillée 
dans  la  rade,  aux  ordres  de  don  Diego  Brochero, 

\  peine  étaient-ils  étabUs  ,  que,  dès  le  5  novembre,  Mercœur 
les  mena  devant  Hennebont  que  le  prince  de  Dombes  avait  forcé  de 
capituler  le  a  mai,  et  qui  allait  se  rendre  le  33  décembre, 

fi  la  nouvelle  de  Tarrivée  des  EspagnoU  et  de  leur  subite  entrée 
en  campa gne^  les  yeux  des  royaux  s'étaient  tournés   vers  l'Angle- 


^  Ils  n'étaient  pas  nombreux  il  est  vrai  :  Cioo  Écous^âk  et  une  compagnie  An^ 
gl«lse.  Mandement  du  trévoHerdû  Tépargnet  ib  mai  tSgOp  ord^  du  Roi,  Morlce, 
m,  CoU  |t5D7, 

En  soptembro  15S9,  pendant  sa  campagne  en  Normandie,  le  foî  avait  reçu 
uïi  corps  angiais  de  qualrâ  a  (^inq  mil  la  hommos  montés  sur-  treiie  vais»eaut 
charités  de  aa^ooci  livres  sterling  en  or,  de  70,000  livres^  de  poudre,  de  trolii 
niiUe  boulets^  de  vivres  et  de  firaps  en  abondance.  M,  Guiiot,  Histoire  de 
France,  ÎO,  ^i^S. 

L(jrs<|ufl  Mercœur  attaqua  Locpcmn  ou  Biavct,  en  juin  i^go^  pour  lo  remettre 
auiEïpag-nolfl,  il  trouva  parmi  les  dô tenseurs  des  «  Anglais  ot  Ro^rhelois  qui 
couraient  la  mer  el  désolaient  le  commerce  des  I^igueurs,  n  Morice,  11,  p.  391. 
l^K  le£  premières  guerraa  de  religion,  tes  calvinistes  avaient  avec  eux  (t568), 
le  prince  d'Orange  et  le  duc  de  Dcui-Pontt.  Après  la  balaillo  de  Monconlour 
ili  envoyaient  lettres  et  ambassadeurs  a  leurs  confédérés  d'Angleterre,  Ecosse, 
Atlemag-nûT  Oancmerck,  Suisse,  demandant  i<  lo  plu^  de  secours  et  te  plus  tôt 
T^'lla  pourraient.  »  Henri  Martin.  iTi^^  passim^  notarameul,  p.  aiS-iSg, 

"  L'Rinpire  favorise  les  protestants,  dans  l'espoir  qu'ils  livreront  les  trois 
Bvechds,  comme  ih  livrent  îe  Havre  auï  Anglais,  n  (Michelet,  Précia  da  VHistûire 
*fi^erne,  i3jï-i33). 

'  Morice,  II,  p.  3^û. 

^chilTre  lîst  donné  par  Jérôme  d'Aradon,  sieur  de  Quinipity,  capitaine 
*iïïeûneboïit,  frère  du  capitaine  de  Vonncs.  Morico,  II,  p.  CCLXVU  et  CGLXX, 
^^odi^uB  d- ordinaire  5, eoQ.  (D,  Morîoe,  II,  p.  3ij*j>. 
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terre  :utifiecoura  anglais  !  telle  était  leur  espérance.  Le  is  décembre, 
Ibs  bourgeois  royaux  de  Rennes  s  ^accostaient  joyeusement  ;  «  Savei- 
VOIÎ3  la  grande  nouvelle  ?  1^  flotte  de  ramiral  Dracke  porte  dix- 
huit  mille  hommes.  L'amiral  en  met  six  mille  à  la  disposition  de 
Monsieur  le  Prince;  et  il  les  débarquera  au  point  que  son  Altesse 
marquera...  — Est-ce  possible  ?  —  Oui,  le  Prince  est  entré  ce  matin 

en  cour  pour  communiquer  les  lettres,  et  je  les  ai  vues h  — 

Et  un  autre  intervenant  ajoutait  :  «  Moi,  je  tiens  la  nouvelle  du 
secrétaire  du  Prince".  » 

Les  Etats  ne  firent  donc  que  suivre  le  vœu  des  royaux ^  lorsque, 
le  3o  décembre  1590,  après  Toccupaiion  d'ilennebont,  ils  donnèrent 
mandat  à  leur  trésorier  d'aUer  trouver  le  roi  pour  le  suppUer  de 
demander  à  la  reine  d'Angleterre  un  secours  de  2000  hommes  et 
quelques  munitions  Le  roi  s*empressade  demander  3ooo  hommes, 
11  annonçait  à  la  reine  l'arrivée  des  Espagnols  qui,  h  peine  dé- 
barqués, avaient  pris  lïennebont  ;  et  il  ajoutait  qu'une  ■  forte  et 
puissante  armée  était  prête  aux  ports  de  Galice  pour  tomber  sur 
la  Bretagne,  u 

La  crainte  exprimée  par  Henri  IV  ne  devait  pas  se  réaliser,  tuais 
elle  était  faite  pour  frapper  l'esprit  de  la  reine.  Les  3ooo  hommes 
furent  accordés  avec  de  la  poudre,  des  boulets,  des  canons,  des 
munitions  de  toute  sorte'.  Quelques  mois  plus  tard,  a4oo 
hommes  sous  le  commandement  du  général  Norris  débarquaient  à 
PaimpoP. 

*  Pichart.  Col  1710.  —  El  U  jjoulr  :  '<  Chaquo  jour  on  uou&  paie  do 
bonrdes  ,.  îï 

■  Morico^  Ul,  Col*  ifîitï  à  ï5a7,  contrat  du  h  avril  ïôpi  (en  latin),  m.  Pro  pul- 
vAro   tormenturJ6i    globia,    iiiiiaLLionibus,  tormuntb.*,   » 

Lo  roi  avait  indiquo  comme  point  do  débùrqucment  ûi  de  retraita  Blavçt 
u  le  port  le  mûilleur  et  lo  plus  comiuodi}  qui  soi!,,  p  11  ajoutJiit  mûiue  «  qu*i1 
îicrail  content  de  voir  les  Anglais  le  prendre, . .  » 

Très  bien  [  mais  les  Anglais  ne  se  souriaient  pa»  d'opérer  leur  débarqUËinn ont 
sous  le  feu  de<i  Espagnols.  D'uilltîurâ  Blavqt  ne  leur  convenait  pas  :  il  était  Ifop 
loin  dos  ports  anglais. 

'  ïtoricflt  II,  p.  4oj»  Lee  Cioo  liommes  restants  avaient  été  diilgéi    sur  Dieppo. 

Le  débarquement  se  fit  on  avril  ou  mai.  Au  inois  de  mal.  la  ville  d«  Morlaii. 
alon  ligueuse,  demandaU  du  aocours  contre  les  Anglais»  ^  Jérôme  d^Aradon^ 
p.  CCLXXp 
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Le  capital  ne  La  T  remblaye  les  établit  dans  cette  ville  qu'il  venait 
de  faire  fortifier,  et  les  employa  aussitôt  à  prendre  l'île  de  Bréhat. 
Ln  autre  contingent  anglais  débarqua  au  mois  de  juillet  suivant. 
Fis  étaient  au  nombre  de  i5oo'  ;  ce  qui  portait  Tarmée  de  Nom  s 
au  chilTre  de  ^ooo  hommes. 

Mais  Tarmée  fut  bi entent  décimée,  moins  par  la  guerre  que  par  la 
maladie,  «  Les  Anglais,  dit  Morice,  mouraient  victimes  de  leur  intem- 
pérance^. ^  Moins  d*un  an  après  leur  arrivée,  leur  nombre  était 
réduit  de  plus  des  deux  lierai  ;  et  en  avril  iSga»  le  général  Norris, 
nepouvant  rien  faire  avec  laoo  hommes  au  plus  qui  lui  restaient, 
partait  pour  aller  recruter  en  Angleterre'. 

î/absence  du  général  fut  fatale  aux  troupes  qu'il  laissait  en 
France,  Les.  Anglais  allaien  t,  pou  rieur  m  a  Ibeur,  rencontrer  les  Espa- 
gnols à  la  bataille  de  Craon*  (a a  mai  iSçja)-  Ce  n'est  pas  tout  ;  ceux 
qui  avalent  échappé  au  massacre,  au  lieu  de  garder  leurs  quartiers  à 
Yitrà,  se  mirent  en  route  vers  la  ^ormandie  pour  aller  au  devant 
de  Norris  ;  ils  furent  surpris  et  taillés  eu  pièces  à  Ambrières  (no- 
vembre ou  décembre  iS^a),*  Un  peu  plus  tard,  Norris  débarquait  à 
Grand  vil  le  avec  afioo  hommes*. 

Le  prince  de  Dombes,  successeur  de  Mercoaur  au  gouvernement 
de  la  province,  aurait  voulu  que  le  contingent  fût  porté  à 
5ooo  hommes  ;  et  il  en  lit  faire  la  demande  par  les  États. 

Pour  déterminer  la  reine,  et  sans  avoir  Taveu  du  roi,  le 
prince  avait  promis  Morlaix  comme  place  de  retraite,  «t  viUe 
fortifiée,  faisait-il  dire,  qui  en  un  mois  est  imprenable  à  vingt 
cauonâ,   et  en  outre  très     bon   port'.  »  Imprudente    promesse 

t  Picharl,  Col,  1713.  I^  princo  de  Dombei  «  renvde  I«  realc  di^a    Nortn^ndt 
^tU]  ns  vsLcDt  lien,  m 
'  Morice,  II,  p.  4ii . 
S  MontajarLln,  p.  CCXCIV. 

*  Morice,  II,  .'lati. 

'  Morice,  U,  p.  4:ïi*  Place  celte  ûtTaïre  aprca  le  sîéga  do  Roche fort-aur-Lôire 
qui  tut  L^vé  quelques  jaurâ  avatit  Le  ta  décembre.  Piohart.  CoL  t;^!. 

*  Morice,  II.  p,  4^i- 

'  Morice-  Pr.  tll.  Col.  j  J55.  La  date  de  la  pîfcco  n^esl  pas  donnée  ;  maii  elle 
parle  du  sicge  de  Rcicheforl-siir- Loire  qui  dura  ûgux  mois,  eu  date  oit  donc  de 
Dclobre  eu  novembre.  La  princo  de  Doml>oâ,  devetïu  duc  de  Montpeusiar  et 
ïwivemeurde  Normandie,  le  '^  juin  lâya,  ne  quiLU  Reuiiea  que  le  ]4  février  ih^l\. 
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dont  la  reine  dWnglelerre  no  saurait  pas  d'abord  se  contenter,  mais 
h  laquelle  elle  s'attacherait  plus  tard  et  qui  allait  causer  de  graves 
embarras  au  roi. 

Des  auxiliaires  anglais  débarquèrent^  dit-on,  en  Basse-Bretagne»  où 
ils  furent  reçus  par  ISûurdéac,  au  mois  de  mars  1 59^  '  ;  enfin  nous 
verrons  quinze  cenlB  Anglais  venir  avec  Norria  k  Morlaîx,  au  mois 
de  septembre  iSgi. 

Sans  parler  du  détachement  qui  aurait  débarqué  en  mars  1  dqS  et 
dont  nous  ne  savons  pas  le  nombre,  ces  contingents  successifs 
atteignent  le  chiffre  de  7900  hommes,  il  ne  semble  pas  que  le  roi 
d'Espagne  ait  jamais  envoyé  tant  de  monde  à  Mer  cœur. 

Les  Anglais  allaient  durement  traiter  les  Bretons,  n  Les  Anglais, 
dit  MontmartiUr  vivaient  en  Bretagne,  comme  Anglais  vivent  en 
France'-  »  Ces  mots  trouvent  un  commentaire  dans  les  remon- 
trances faites  au  roi  par  les  Etats  le  4  janvier  iSgS.  Ils  supplient  Sa 
Majesté  d'intervenir  pour  que  ses  lieutenants  en  Bretagne  fassent 
observer  quelque  discipline  par  leurs  troupes.  Li  plainte  ne  >1  se  pas 
seulement  les  étrangers,  c'est-à-dire  les  lansquenets  allemands'  et 
les  Anglais^  mais  t  autres  entrés  en  Bretagne  sous  T  auto  ri  té  du 
roi  ft  p  c'est-à-dire  les  calvinistes  français  enrôlés  dans  Tarmée  royale. 

Jamais  ennemi  ne  s'est  montré  plus  dur  à  un  peuple  vaincu  que 
ces  terribles  auxiliaires  du  roi,  envers  même  des  sujets  fidèles.  Les 
Etats  les  représentent  comme  pillant,  ravageant,  ruinant,  ne  res- 
pectant ni  rage  ni  le  sexe. 

De  plus,  ces  hérétiques  semblent  voir  des  ennemis  dans  tous 
les  calbohques,  qulls  soient  ou  non  ligueurs.  «  Us  pillent,  disent 
les  Ëtats,  profanent  et  brûlent  les  églises^  répandant  le  sang 
jusque  sur  Tau  tel  et  foulant  les  saints  sacrements  aux  pieds*.  » 
Violences  sacrQèges  bien  faites  pour  compromettre  la  cause  royale. 

Les   remontrances  des    Ëtats   eurent-^es  quelque  effet  ?   Les 

'  i^cbajt.  Col.  iTî^^*  Kt»fiiyvijieiï  de  Pire.  II.  p»  S76.  Ce  fait  d»t  douteux. 
a  MoDlmartin  CCXCVU. 
>  Ea  ami  1^93^    il  ;  en  avait  huit   centï   dans   l'armée  royale.  Monlmartin. 

p.  ccxciv. 

^  Morice,  Pr.  II L  CoU  1^157.  Sur  Igs  àcies  Ue  sauvagerie  sacrilège  exercés  p«r 
l«ï  calviniEtfit.  Iloreau,  ch-  XIX.  p,  i3S,  Morice,  II,  p.  J^Ë^Sgg» 
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lieutenants  du  roi  obtinrent-ils  une  exacte  disciplipie  de  leurs 
alliés  P  Hélas!  non.  Le  lieutenant  général  d'Epinay  de  Saint-Luc, 
jugeant  la  ville  de  Paimpol  insuffisante  au  logement  des  Anglais» 
leur  avait  assigné  en  outre  la  petite  ville  de  Lanvollon,  située  à 
une  vingtaine  de  kilomètres  sur  la  route  de  Saint-Brieuc.  Au  mois 
de  septembre  iSgS,  une  convention  signée  de  Norris  et  de  Saint- 
Luc  avait  sagement  réglé  les  condition»  du  séjour  des  Anglais  et 
sauvegardé  les  intérêts  des  habitants  et  surtout  du  menu  peuple  des 
campagnes*.  Mais  les  Anglais  n'en  tinrent  compte  :  ils  ne  gardèrent 
même  pas  leurs  cantonnements  ;  et  laissant  quelques  compagnies 
à  la  garde  de  Paimpol,  l'armée  se  répandit  à  Pontrieux,  Tréguier, 
la  Roche-Derrien,  pillant  les  blés,  enlevant  les  bestiaux,  et  vivant  à 
discrétion  dans  ces  riches  campagnes^.  A  cette  époque,  ils  étaient 
plus  de  aooo  en  Bretagne'. 

A  la  fin  de  iSgA,  le  maréchal  d'Aumont  n'ose  se  promettre  de 
sauver  Quimper  du  pillage,  si  les  Anglais  y  entrent  après  la  capi- 
tulation^ ;  et,  quelques  mois  plus  tard,  sa  résistance  aux  dépré- 
dations des  Anglais  est  une  des  causes  de  leur  départ  avant  la 
fin  des  hostilités^. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  mêmes  Ëtats  qui,  le  4  janvier  i5g3, 
s'étaient  plaints  si  vivement  des  auxfliaires  anglais ,  allaient, 
quelques  mois  plus  tard,  demander  le  maintien  en  Bretagne  du 
contingent  anglais  et  même  solliciter  l'envoi  d'un  nouveau  secours. 

C'est  contraint  et  forcé  (nous  verrons  bientôt  pourquoi),  que 
Mercoeur  avait  appelé  les  Espagnols  en  Bretagne. 

La  demande  qu'il  leur  adressa  était  peut-être  impatiemment 
attendue.  Du  moins  la  réponse  ne  se  fit-elle  pas  attendre.  Toutefois, 
lorsque  Henri  ÏV  montrait,  dans  les  troupes  débarquées  en  octobre 
1090,  l'avant  garde  d'une  «  forte  et  puissante  armée  »,  il  se  trom- 
pait ou  exagérait  pour  déterminer  la  volonté  de  la  reine  d'Angleterre. 

*  Choix  de  documents  inédits  sur  VHistoire  de  la  Ligue,  Bibliophiles 
bretons,  p    i/i3. 

'  Choix  de  documents,  p.  i58-i6a. 

*  Id,  —  Etat  des  compagnies  anglaises,  p.  lAg. 
^  Horeau,  p.  a  20. 

sMorice,  n,  p.  4A4. 
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Nous  ne  voyons  plus  le  roi  d'Espagne  envoyer  en  Bretagne  que  800 
bommes  en  toars  1591  et  laoo  au  mois  d'aoïlt  de  la  même  année'. 

Maïs  il  faut  bien  admettre  que  les  navires  d'Hspagne,  passant 
des  ports  de  Galice  à  Blavet ,  en  ramenaient  des  recrues  pour 
combler  les  vides;  car  l'armée  de  don  Juao  fuL  maintenue  jusqu*à 
la  fin  au  chiffre  d'environ  rMx>o  hommes. 

INous  avons  vu  les  Etats  se  plaindre  des  violences  sacrilèges  des 
calvinistes  de  larroée  royale,  l^es  Espagnols  agissaient  autrement  : 
catholiques,  ils  ne  pouvaient  outrager  la  foi  cathulique  des 
Bretons  et  leur  discipline  en  certains  cas  était  rigoureuse'. 

Mais  quelle  rapacité  et  quelle  cruauté  même  envers  les  pauvres 
paysans,  ligueurs  pour  la  plupart^! 

Les  chefs  Espagnols  étaient  insatiables  de  réquisitions.  Les 
villes,  même  ligueuses,  s'imposaient  pour  acheter  leur  départ  ;  elles 
fermaient  leurs  portes  devant  ces  farouches  alliés,  comme  devant 
Tennemi*.  En  même  temps  qu*ils  pillent  sur  terre^  ils  écument  les 
côtes  ;  leurs  galères  sortanr  de  Blavet  font  la  course,  et  arrêtent 
des  navires  même  appartenant  à  des  ligueurs. 

[.eï  Etats  ligueurs  assemblés  ù  Van  nés  ^  en  mars  iScja,  inter- 
viennent. Ils  envoienl  des  députés  au  colonel  et  à  l'amiral  es- 
pagnols :  ils  protestent  contre  les  ravages  exercés  par  l'armée, 
contre  le  trouble  apporté  par  la  flotte  au  commerce  maritime 
«  sans  lequeL  disent-ils,  il  n'y  a  moyen  de  recouvrer  deniers  pour 
faire  la  guerre^  »  Les  Espagnols  laissent  dire  les  Etats,  leurs 
violences  continuent,  et  deux  ans  plus  tard,  les  mêmes  Etals 
ligueurs  protesteront   encore  et  inutilement  auprès  de   don  Juan 

t  Pichart.  Col.  1711-173.'*. 

*  Picbart.  Col  {73^},  U  coule  qu'an  lilspâgnai  ayant  outragé  uno  fcmmo 
eUit  menace  do  mort  ;  et  it  ajouta  :  a  l'EDpagtiol  çhâtÎQ  sévère lueiit  le  soldAt  qui 
olTense.  ■ 

I  Uamiral  espagnol  qui  coTumandait  ]a  Hotlc  dans  li^  c:atii  de  Blavet,  don. 
Diego  Brochero  faiEsit  du  couim«?rce  :  ^  L«  8  mal  1 593,  il  veodll  -outà  roumains 
frisons  â  Jérôme  d'Aradon  :  H  les  vendaU  cher  :  970  écu5  d'or  *ol.  —  Jérôme 
d*Aradoïi.  Morrce,  If.  p   CCLXXUI    el  XXIV. 

*  Comme  nous  verrons  faire  plu»  tard  à  Qultnpar.  V.  Choix  de  documenU-, . 
VIL  p.   i3i. 

*  Ctiûlx   dû  doeumenti.. ..  U.  p.  isd. 
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contre  ses  soldats  «  qui  se  licencient  de  piller  et  ravager  les  maisons 
des  ecclésiastiques,  de  la  noblesse  de  TUnion  et  du  pauvre  peuple ' .  » 

Certains  de  leurs  actes  avaient  répandu  la  terreur  et  la  haine- de 
leur  nom  par  toute  la  Bretagne.  N'avaîent-ils  pas,  en  avril  i593, 
incendié  à  Caudan  des  maisons  et  des  blés  pour  trente  mille  écus'^ 
maisons  et  blés  appartenant  à  des  paysans  ligueurs  ?  Au  mois 
d'août  iSgA,  don  Juan  d'Aquila  fait  pire  encore.  La  garnison  de 
Concameau  a  surpris  des  soldats  d'arrière-garde  attardés  à  la 
maraude  et  a  fait  main  basse  sur  eux.  C'est  un  fait  de  guerre 
auquel  les  paysans  de  Cornouaille  sont  étrangers.  Mais  les  soldats 
sont  abrités  derrière  leurs  murailles,  don  Juan  ne  peut  venger  ses 
morts  sur  eux.  Il  les  vengera  sur  les  paysans  ligueurs  d'EUiant, 
de  Rosporden^  de  Beuzec.  Il  revient  sur  ses  pas,  il  massacre  et 
incendie  partout  sur  son  passage  ;  le  bourg  de  Rosporden  notam- 
ment est  tout  entier  brûlé*. 

Cette  sanglante  et  injuste  exécution  ne  donnait-elle  pas  raison 
aux  Etats  qui,  le  i5  décembre  1693,  avaient  écrit  à  la  reine 
d'Angleterre  : 

Les  Espagnols  a  désirent  engloutir  la  Bretagne  pour  Tavoisiner 
de  plus  près  de  votre  tant  fleurissant  et  heureux  royaume,  pour 
exercer  entons  les  deux  pays,  s'il  était  possible,  non  moindres  et 
accoutumées  tirannies  et  cruautez  que  celles  qui  saignent  encore 
au  Nouveau  Monde  et  en  toutes  leurs  conquestes*  —  •• 

Les  Etats  voyaient  plus  clair  que  Mercœur  dans  le  jeu  des 
'  Espagnols. 

fA  suivre.  )  J.  Trévei?y. 

*  Choix  do  documeiils.  xv.i).   i55.  —  Mai  i5y4. 

*  Cest  un  fougueux  Ugueur,    Jérùme  d'Aradon,    qui   nous  révèle  co  fait.   D. 
Morice,  U.  p.  CCLXXV. 

«  Moreau,  ch.  XXVU. 

*  Morice,  III.  Col.  1573. 
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BATAILLE  DE  NAVARIN 

(20  Octobre  1827) 


Depuis  notre  départ  de  Zante,  la  goëlette  La  Daphné,  nous  ayant 
ralliés,  nous  confirma  les  nouvelles  que  nous  avait  données 
VArmide  sur  la  sortie  des  bâtiments  turcs  du  port  de  Navarin  ;  et 
les*  officiers  nous  dirent  que  l'amiral  anglais  s'étant  opposé  à  leur 
entrée  dans  le  golfe  de  Lépante,  ils  avaient  viré  de  bord  et  repris  la 
route  de  Navarin,  après  avoir  reçu,  prétendait-on,  quelques  coups 
de  canon. 

Le  i6  octobre  au  soir,  VArmide  nous  signale  dans  le  port  76  bâ- 
timents de  guerre  :  3  vaisseaux,  16  frégates,  37  corvettes  et  28  ou 
do  brigs. 

Le  lendemain,  dans  la  journée,  M.  Fleurât,  drogman  de lamiral 
de  Rigny,  partit  sur  la  frégate  anglaise  le  Dartmoùth  pour  porter 
aux  chefs  Turcs  un  plan  de  négociations  présenté  par  les  amiraux 
relativement  à  l'évacuation  de  la  Morée  et  au  départ  de  la  flotte 
pour  Alexandrie  ou  Gonstautinople.  A  son  retour,  le  19,  il  nous 
apprit  qu'Ibrahim  Pacha  était  parti,  la  veille,  pour  Tripolitza,  avec 
un  corps  de  cavalerie,  que  la  flotte  turque,  à  laquelle  s'étaient  joints 
encore  quelques  bâtiments,  était  embossée  dans  le  milieu  de  la 
baie  et  que  six  brûlots  se  trouvaient  mouillés  sur  ses  aîles. 

Le  ao  octobre,  à  dix  heures  du  matin,  l'escadre  était  ralliée  dans 
le  sud  de  Navarin  près  des  lies  Sapiens^  avec  vent  de  sud-ouest, 
faible  brise.  L'amiral  anglais  fit  le  signal  de  laisser  arriver,  et  pre- 
nant la  tête  de  la  ligne,  dirigea  sa  route  sur  l'entrée  de  la  baie. 

*  Voir  la  UVralson  de  novembre  1891. 
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Tous  les  bâtiments  de  la  division  le  suivirent  à  environ  une  demi- 
encâblure  de  distance  les  uns  des  autres.  Le  vent  permettait  de 
filer  de  deux  nœuds  et  demi  à  trois  nœuds  sous  toutes  voiles. 

A  une  heure  et  demie,  Tamiral  de  Rigny  me  fit  appeler  et  me 
donna  Tordre  de  me  rendre,  avec  le  canot  major,  que  Ton  armait, 
à  bord  de  la  goélette  la  Daphné^  aux  ordres  du  capitaine  Fraisier, 
^n  de  l'aider  à  écarter  et  à  remorquer  les  brûlots,  si,  l'action 
venant  à  s'engager,  l'ennemi  y  mettait  le  feu.  Dix  minutes  après» 
j'étais  à  mon  poste. 

A  deux  heures  i5  minutes,  les  vaisseaux  anglais  mouillèrent  sans 
^  moindre  résistance  à  la  place  qui  leur  était  assignée  dans 
l'ordre  de  bataille,  les  autres  vaisseaux  continuant  d'entrer,  sans 
^6  Ton  aperçut,  tant  sur  les  forts  que  dans  la  rade,  le  moindre 
gouvernent  ;  toutefois  les  bâtiments  turcs,  qui,  dans  la  matinée, 
^'^'eut  tous  évités  debout  au  vent,  se  trouvaient  maintenant 
^bosses  en  travers  dans  l'ordre  le  plus  parfait.  Brusquement  les 
choses  allaient  changer  de  face.  Lorsque  nous  fûmes  engagés  dans 
la  passe,  entre  les  vaisseaux  le  Scipion  et  le  Breslau^  nous  enten- 
dîmes devant  nous  une  vive  fusillade.  La  frégate  anglaise  le 
Dartmouth^  mouillée  par  le  travers  d'un  brûlot,  y  avait  envoyé  un 
canot  pour  le  visiter  et  pour  s'en  emparer,  s'il  manifestait  des 
intentions  hostiles.  Or  les  Anglais,  en  montant  à  bord,  furent 
renversés  à  coup  de  sabres  et  de  pistolets  par  les  Turcs  qui 
formaient  l'équipage  du  brûlot.  Le  lieutenant  anglais  venait  d'être 
tué,  et  c'est  ce  qui  occasionnait  cette  attaque  de  la  frégate,  qui 
soutenait  vigoureusement  son  embarcation.  La  vive  émotion  que 
j'éprouvai  en  entrant  dans  la  passe,  en  pensant  que  le  poste  que 
j'occupais  était  un  poste  de  bataille  en  prévision,  se  dissipa 
aussitôt  par  l'attention  que  je  prêtai  à  cet  événement  et  j'en 
éprouvai  bientôt  d'une  tout  autre  sorte. 

Avant  cet  incident,  j'étais  presque  persuadé  que  nous  entrions  en 
amis  ;  nous  apercevions,  en  efTet,  dictinctement,  sur  les  glacis  des 
forts,  une  foule  de  Turcs  assis  et  fumant  tranquillement,  leurs  pipes 
en  nous  regardant  défiler  ;  mais  au  premier  coup  de  feu  ils  se  dis- 
persèrent et  coururent  à  leurs  pièces,  car  le  brûlot  s'étant  en- 
flammé soudain,   et  la  canonnade  ayant  commencé  sur  la  ligne. 
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nous  fûmes  salués  par  une  bordée  des  forts,  qui  démonta  deux 
caronades  de  la  goélette  où  je  me  trouvais,  cribla  ses  voiles  et 
attaqua  fortement  son  mât  de  misaine.  Cependant  le  Trident  et  le 
Breslau,  dont  quelques  volées  firent  diminuer  considérablement 
le  feu  des  batteries,  s'avancèrent  pour  porter  secours  aux  Anglais 
et  à  la  SirènCy  qui  se  trouvaient  d'autant  plus  engagés  que  la  moitié 
de  Tescadre  alliée  était  encore  dehors  et  qu'ils  essuyaient  seuls 
tout  le  feu  de  l'ennemi.  Mais  les  Russes  et  les  frégates  ne  tardèren 
pas  à  se  trouver  à  même  de  prendre  part  au  combat.  L'action 
devint  alors  générale,  la  canonnade  ne  discontinuait  pas  un  ins- 
tant et  les  bâtiments  étaient  enveloppés  d'un  nuage  de  fumée 
tellement  épais,  que  Ton  n'apercevail  de  temps  à  autre  que  l'ex- 
trémité de  leurs  mats. 

La  malheureuse  Daphné,  en  partie  dégréée,  n'était  déjà  plus  en 
état  de  prendre  son  poste  et  se  trouvait  entraînée  sous  la  poupe  du 
vaisseau  le  Breslau,  presque  au  point  de  convergence  de  tous  les 
boulets  ennemis  qui  manquaient  leur  but.  Là,  forcée  de  mouiller, 
elle  fut  en  un  instant  horriblement  maltraitée.  A  peine  avions-nous 
laissé  tomber  l'ancre,  qu'un  brûlot  lancé  sur  nos  vaisseaux  vint 
menacer  la  goélette,  qu'il  était  impossible  de  diriger  de  manière  à 
l'éviter,  à  cause  du  calme  pariait  qui  régnait  alors  sur  la  rade  et 
des  avaries  considérables  qu'elle  avait  déjà  éprouvées.  Le  capitaine 
Fraisier  m*ordonna  d'armer  promplement  mon  canot,  de  tacher 
d'atteindre  le  brûlot  avec  les  grapins  d'abordage  dont  j'étais  muni, 
et  de  le  remorquer  au  large.  Plusieurs  canots  français  et  anglais 
agissaient  déjà  de  même  sur  un  autre  brûlot,  qui,  tombé  sur  le 
Scipion^  y  avait  occasionné,  à  l'avant,  un  incendie  considérable.  Je 
fus  moins  heureux  qu'eux  :  un  boulet  traversa  l'avant  de  mon  ba- 
teau en  tuant  les  deux  brigadiers  et  mettant  l'un  des  grapins  abso- 
lument hors  de  service.  Ce  coup  démoralisa  passablement  mes  gens 
parmi  lesquels  je  réussis  cependant  à  rétablir  Tordre,  quoicju'un 
second  boulet,  en  traversant  encore  le  canot,  m'eût  enlevé  un  troi- 
sième homme  et  deux  avirons.  J'essayai  alors,  malgré  la  chaleur 
intense  que  répandait  cette  masse  e-^brasée,  d'y  jeter  le  seul  grapin 
qui  me  restait  ;  mais  déjà  le  brulôt,  en  dérivant,  rangeait  de  très 
près  la  goélette,  et  le  capitaine  me  héla  de  prendre  promplement  sa 
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remorque.  Je  saisis  sa  touline  qui  fut  coupée  presque  aussitôt  par 
un  autre  boulet  ;  je  revins  à  la  charge  et  parvins  à  en  saisir  une 
autre,  au  moyen  de  laquelle  je  halai  assez  la  goëletle  pour  que  le 
brûlot  ne  pût  l'inquiéter  davantage.  Quelques  instants  après,  il  avait 
disparu  sous  les  feux  du  Kreslau  et  d'un  vaisseau  anglais.  Je  ren- 
trai alors  à  bord  de  la  goëletle,  qui  fut  forcée  de  mouiller  de  nouveau 
presque  au  même  endroit,  de  p3ur  d'être  jetée  en  dérive  sur  les 
bâtiments  turcs.  On  avait  établi  les  avirons  de  galère,  pour  faire 
éviter  le  navire;  quatre  hommes  armaient  chacun  d'eux,  et  j'y 
donnais  la  main,  autant  pour  les  exciter  que  pour  ne  pas  rester 
dans  une  inaction  toujours  pénible  en  pareilles  circonstances, 
lorsqu'un  boulet,  nous  prenant  en  enfilade,  fît  tomber  à  nos  pieds 
quatre  de  ces  braves  gens  ;  parmi  eux  un  de  mes  canotiers  fut 
blessé  par  un  éclat.  En  continuant  à  nager  ainsi,  nous  parvinmes 
pourtant  à  faire  éviter  la  goëlette  de  manière  qu'elle  ne  présentât 
plus  l'avant  à  la  frégate  turque  la  Pouria,  par  le  travers  de  laquelle 
nous  nous  trouvions. 

Tout  mouvement  de  notre  bateau  devenait  alors  inutile  ;  les 
trois  caronades  dont  on  aurait  pu  se  servir  étaient  démontées,  et  il 
fallait  se  borner  à  rester  simples  spectateurs  du  combat,  occupation 
fort  triste  quand  on  se  trouve  en  but,  comme  nous  l'étions,  aux 
boulets  perdus  de  toute  la  division,  car  les  Turcs  étaient  trop  occu- 
pés des  vaisseaux  de  haut  bord  pour  qu'ils  songeassent  à  diriger  leurs 
pièces  sur  nous.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  nous  recevions  à 
chaque  instant  des  boulets;  plusieurs  hommes  en  avaient  été 
atteints,  le  lieutenant  venait  de  tomber  sur  l'avant,  et  le  pont  était 
couvert  de  débris.  Le  capitaine  Fraisier,  jugeant  alors  qu'il  était 
inutile  de  sacrifier  un  équipage  qui  ne  pouvait  pas  se  défendre, 
donna  Tordre  aux  hommes  de  descendre  dans  la  cale,  en  se  tenant 
prêts  à  monter  au  premier  signal.  Cet  ordre  exécuté  presque  à 
contre  cœur  épargna  bien  du  monde,  car  la  mitraille  et  les  boulets 
ne  discontinuaient  pas  de  pleuvoir  autour  de  nous. 

Resté  seul  sur  le  pont  avec  le  capitaine,  le  chef  de  timonnerie 
qui  veillait  au  pavillon  et  un  jeune  homme  faisant  à  bord  les 
fonctions  d'officier,  je  pus  pendant  quelque  temps  observer  ce  qui 
se  passait  sur  la  ligne    Depuis  près  de  deux   heures,   le  bruit  des 
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canons  et  le  sifflement  des  boulets  avaient  seuls  frappé  mon  atten- 
tion, d'autant  que  j'avais  été  longtemps  occupé  par  le  brûlot  ;  du 
reste,  im  nuage  épais  de  fumée  couvrait  presque  entièrement  les 
vaisseaux  amis  et  ennemis  et  empêchait  souvent  de  les  reconnaître. 
Enfin  vers  cinq  heures,  le  feu  étant  devenu  beaucoup  moins  vif^  la 
fumée  se  dissipa  sur  plusieurs  points  par  intervalles,  et  je  reconnus 
avec  la  plus  grande  satisfaction  que  les  rangs  ennemis  s'étaient 
beaucoup  éclaircis. 

Sur  notre  aile  droite,  le  Trident  soutenait  avec  avantage  la  Sirène  y 
qui,  quoique  fort  honorablement  maltraitée,  combattait  encore  la 
Pouria  et  ïlsania  dont  l'avant  était  déjà  la  proie  d'un  violent 
incendie  ;  plus  loin,  les  bâtimenls  qu'avaient  combattus  les  vais- 
seaux anglais  s'en  allaient  en  dérive  complètement  désemparés. 
Au  centre,  le  Breslau  n'avait  plus  par  son  travers  que  deux  frégates 
embrasées.  A  l'aile  gauche,  les  Russes,  qui  les  derniers  avaient  pris 
part  au  combat,  étaient  encore  engagés  dans  une  lutte  opiniâtre^  et 
YArmide,  à  lextrémité  de  la  ligne,  après  avoir  éteint  les  feux  de  la 
frégate  du  premier  rang  la  Grande  Sultane^  n'avait  plus  à  lui  résister 
que  deux  corvettes  qui  défendaient  l'honneur  de  leur  pavillon. 

Bientôt  des  craquements  considérables,  accompagnés  de  hourras 
anglais  et  des  cris  de  Vive  le  Roi,  appelèrent  mon  attention  sur  l'aile 
gauche.La  mâture  d'un  vaisseau  turc  venait  de  tomber  sous  les  feux 
du  vaisseau  amiral  anglais  l'^^/a,  presque  en  même  temps  que  celle 
de  la  frégate  VIsania,  que  combattait  la  Sirène.  Il  me  serait  im- 
possible dépeindre  les  impressions  que  firent  sur  moi  ces  premiers 
cris  de  victoire  ;  elles  furent  si  diverses  et  se  succédèrent  si  rapi- 
dement que  je  ne  pourrais  dire  quelle  fut  la  nature  de  celle  qui 
domina  d'abord  ;  un  aperçu  de  la  position  dans  laquelle  je  me 
trouvais  pourra  peut-être  en  donner  une  idée.  N'ayant  pris  qu'une 
faible  part,  quoique  fort  dangereuse,  a  l'action,  j'avais  joué  dans  ce 
terrible  drame  un  rôle  à  peu  près  passif  :  et  depuis  plus  d'une 
demi-heure,  au  milieu  des  boulets  qui  à  chaque  instant  me  pré- 
sageaient le  sort  des  malheureux  que  j'avais  vus  tomber  à  mes  cotés  ; 
réduit,  les  bras  croisés,  à  de  sinistres  réflexions,  dont  ne  pouvaient 
me  distraire  les  différentes  scènes  qui  se  présentaient  au  loin  ; 
presque  seul,  au  milieu  des  cadavres,  des   débris  de  bois  et  de 
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cordages  épars  sur  le  pont  étroit  de  la  goélette,  je  ne  pouvais  m'em- 
pêcher  d'éprouver  un  sentiment  pénible,  qui  contrastait  étrange- 
ment avec  les  cris  de  joie  des  vainqueurs.  Ce  sentiment  n'était  pas 
de  la  frayeur,  car  on  m'aurait  donné  Tordre  à  cet  instant  de  monter 
à  Tabordage  d'un  bâtiment  couvert  d'ennemis,  je  m'y  serais  pré- 
cipité avec  plaisir  ;  c'était  une  sorte  de  tristesse  énervée.  Il  y  a  du 
courage,  de  l'intrépidité,  à  emporter  une  redoute  à  la  baïonnette  ; 
je  veux  même  que  l'on  attende  avec  sang-froid,  l'arme  au  bras, 
sous  une  grêle  de  balles,  l'instant  de  charger  un  ennemi»  mais 
alors  on  agit,  ou  l'on  va  bientôt  être  acteur.  Tandis  qu'il  faut 
avoir  l'âme  triplement  cuirassée  pour  rester  calme  pendant  une 
si  longue  inaction,  sans  espoir  de  prendre  bientôt  part  à  la  mêlée. 
Des  bourras  en  l'honneur  d'une  victoire  à  laquelle  nous  avions 
peu  contribué  allaient  cependant  s'échapper  de  notre  poitrine, 
lorsqu'un  boulet  vint  nous  couvrir  d'eau,  en  frappant  le  corps 
du  bâtiment  à  tribord.  Nul  doute  qu'il  n'eût  porté  au-dessous  de 
la  flottaison,  et  en  effet  un  matelot  vint  nous  avertir  qu'un  jet 
d'eau  gros  comme  la  cuisse  se  précipitait  dans  la  calle.  En  un 
instant  tout  le  monde  fut  sûr  le  pont,  les  pompes  furent  mises 
en  jeu,  et  mon  canot,  qui  se  trouvait  à  tribord,  facilita  les  moyens 
d'étancher  cette  énorme  voie  d'eau,  en  permettant  de  clouer  sur 
l'orifice  une  plaque  de  plomb  garnie  de  suif  et  d'étoupes.  Nous 
étions  à  peine  maîtres  de  l'eau,  qu'un  autre  boulet  vint  de  l'autre 
bord  nous  causer  le  même  accident,  qui  fut  réparé  provisoirement 
de  la  même  manière,   et  avec  la  même  promptitude. 

Mais  des  avaries  plus  graves  avaient  déjà  entamé  la  goëlette  ; 
le  gouvernail  était  démonté,  sa  mèche  et  une  partie  de  l'étambot 
avaient  été  emportés  ;  le  grand  mât,  brisé  dans  plusieurs  endroits, 
menaçait  au  premier  choc  de  s'affaisser  sur  nous  ;  la  chaloupe 
et  les  bastingages  étaient  en  morceaux  ;   plusieurs  hommes  ve- 
naient de  tomber  sur  les  passe-avants  ;  enfin  je  ne  sais  comment 
nous  nous  serions   tirés   de  ce  mauvais  pas,  si  Ton  s'était  battu 
P^'ïdant  une  heure  encore  avec  le   premier   acharnement.  Fort 
âeurevisement,  les  rangs  ennemis  continuaient  à  s'éclaircir  ;  plu- 
sieurs  usâtes   avaient  été  coulées  à  fond;  d'autres  étaient   la 
pTOie  <jes  flammes;  enfin  quelques-unes,  dont  les  câbles  avaient  été 


^  ■■^^1 
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coupés,  dérivaient  dans  le  fond  de  la  baie  ;  le  feu  des  forts  était 
déjà  presque  éteint  sous  les  bordées  du  Scipion  et  du  Trident, 
lorsqu'un  événement  terrible  et  dont  nous  ne  pouvions  calculer 
les  suites  vint  encore  nous  menacer  de  près. 

Le  feu  que  nous  avions  vu  se  manifester  quelque  temps  aupa- 
ravaht  sur  les  gaillards  de  la  frégate  égyptienne  Yïsania,  qu'avait 
combattue  de  très  près  la  Sirène,  s'était  propagé  avec  une  éton- 
nante rapidité  dans  toutes  les  parties  du  bâtiment;  sa  batterie 
était  alors  entièrement  embrasée,  et  à  chaque  instant  on  craignait 
une  explosion.  Le  câble  d'embossure  de  la  Sirène,  qui  avait  été 
coupé  dans  l'action,  ne  lui  donnait  plus  les  moyens  de  s'en  écarter 
et  un  grelin  envoyé  à  bord  de  la  f l'égale  anglaise  Le  Darimduth  ne 
l'avait  pas  mise  hors  de  danger.  Nous  n'étions  pas,  ainsi  que 
l'amiral  anglais,  h  i5o  pas  du  bâtiment  incendié,  et  nous  atten- 
dions avec  anxiété  l'explosion^  lorsqu'un  homme  agita  un  mouchoir 
blanc  sur  l'arrière  de  la  frégate  ;  un  canot  du  Trident  commandé 
par  un  enseigne  (Trogoff)  se  détacha,  et  malgré  le  danger  évident 
d'une  telle  entreprise,  il  eut  le  bonheur  de  sauver  cet  homme  qui 
venait  de  se  précipiter  à  la  mer.  Nous  applaudissions  à  son  retour 
et  à  ce  trait  héroïque  d'humanité,  lorsque  la  goélette  sauta.  La  dé- 
tonation fut  épouvantable,  et  un  spectacle  aussi  beau  que  nouveau 
pour  moi  nous  remplit  d'admiration  et  d'efTroi  en  même  temps  ; 
le  bouquet  d'artifice  le  mieux  combiné  ne  donne  qu'une  faible  idée 
de  la  colonne  de  feu  et  de  himée  qui  s'élança  dans  les  airs  à  une 
hauteur  prodigieuse.  En  un  instant,  nous  fûmes  assaillis  par  une 
pluie  de  débris  enflammés  qui  ne  nous  causa  providentielienient 
aucun  dommage.  Puis  un  morne  silence  succéda  sur  toute  cette 
partie  de  la  ligne  à  cette  terrible  détonation  ;  ce  fut  un  instant  lu- 
gubre ;  mais  une  minute  après,  la  canonnade  avait  recommencé 
comme  de  plus  belle. 

Le  mât  d'artimon  de  la  Sirène  s'abattit  alors^  en  ne  laissant  qu'un 
tronçon  de  i5  ou  ao  pieds,  sur  lequel  nous  vîmes  clouer  prés- 
qu'aussitôt  les  lambeaux  du  pavillon  de  combat  au  milieu  d'accla- 
mations unanimes  parties  des  vaisseaux  voisins. 

Cependant,  vers  5  heuresetdemie,  on  n'entendaitplusque  quelques 
coups  de  canon  encore  entremêlés  de  l'explosion   de  deux  frégates 
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vers  le  centre  delà  ligne,  et  les  cris  de  victoire  retentissaient  dans 
toute  la  baie. 

A  6  heures,  la  flotte  turque  élait  anéantie  et  ses  débris  se  re- 
tiraient dans  le  fond  de  la  rade. 

Les  alliés  n'avaient  perdu  aucun  dé  leurs  bâtiments  ;  mais  plu- 
sieurs d'entro  eux  étaient  en  partie  démâtés  et  considérablement 
avariés.   La  mer  était  couverte  de  Turcs  et  d'Arabes,   qui  se  sau- 
vaient à  la  nage  de  tous  côtés.  On  s'empressait  de  leur  porter 
secours,  car  les  scènes  d'humanité  succèdent  toujours  aux  scènes 
^c  carnage,   et  après   le  combat  les   ennemis   redeviennent  des 
hommes  aux  yeux  de  leurs  adversaires.  Les  Turcs,  d'ailleurs,  n'a- 
vaient pas  manqué  de  courage,    et  je  pense  que  personne  ne 
mêlait  attendu  à   une  telle   résistance  de  leur  part  ;   quoiqu'ils 
Aisaeiit  numériquement  et  matériellement  les  plus  forts,  leur  im- 
pétitle  seule  a  été  cause  de  leur  perte  ;  presque  tous  se  sont  lait 
f^oulor  ou  sauter  quand  il  leur  a  été  impossible  de  se  défendre  ; 
^«e  se\]le  frégate  a  amené  son  pavillon  ;  c'est  ÏArmide  qui  en  a 
^**    i  'iionneur. 

^*^  de  leurs  vaisseaux,  ayant  par  son  travers  VAsia,  de  80,  et 

'*/ôzo#ï,  de  74,  à  demi-portée  de  pistolet,  s'est  défendu  avec  opi- 

'^t«-^t^  pendant  quatre  heures,  quoiqu'il  fût  démâté  de  tous  ses 

Dï^ts.     H'équipage  d  un  autre  est  monté  trois  fois  à  l'abordage  du 

^^^5«^.n  anglais  le  Génoa,  d'où  il  a  été  constamment  repoussé 

^^^e    ^ji  «^e  immense  perte  d'hommes. 

G     heures  et  demie,  le  capitaine  Fraisier  s'embarqua  dans  mon 

CûDot:       pour  aller  à  bord  de  la  Sirène  faire  son  rapport  à  l'amiral. 

Avax^f;    ^»y  arriver,  je  tremblais  d'y  trouver  un  grand  vide  parmi  mes 

^^"^'^^■^^des,  car  j'avais  vu  la  frégate    très   engagée,  et  d'après  les 

avarx^^  apparentes  à  l'extérieur  elle  avait  dû   beaucoup  souffrir.  Je 

*'^^^\i  en  arrivant  sur  le  pont  par  les  amis  Subra   et  Yillemain, 

^'^^  J   ^rabrassai  comme  si  depuis  dix  ans  nous  ne  nous  étions  pas 

^  '^^^^•^trés.  N'ayant  pas  eu  connaissance  de  mon  départ  au  com- 

®^^^^*nent  de  l'action,  ils  me  croyaient  perdu  et  nosaientdemandcr 

*  P^^^Onne  ce  que  j'étais  devenu  de  peur  d'en  apprendre  de  fâcheuses 

^^lles.  Je  faisais  comme  eux  alors,  je  ne  m'informais  pas  des 

^^   et  j'attendais  qu'ils  m'apprissent  le  sort  de  ceuxfîiu'je  ne 
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rencontrais  pas.  Deux  d*entre  eux  étaient  morts  à  leur  poste. .. 
L'élève  Dusseuil  avait  été  tué  sur  Favant  en  communiquant  un 
ordre  à  M.  Le  Roy;  et  Fleurât,  le  drogman  de  Tamiral,  le  meilleur 
camarade  que  Ton  pût  trouver,  avait  été  coupé  en  deux  dans  le 
faux  pont. 

En  traversant  le  gaillard  d'arrière  de  la  S/rè/ie  je  ne  pus  me  dé- 
fendre d'un  mouvement  de  pénible  surprise  ;  je  l'avais  vu  si 
propre,  il  y  avait  quelques  heures;  tout  y  était  si  bien  en  ordre  ; 
maintenant  des  éclats  de  bois  énormes,  des  débris  de  cordages»  de 
poulies,  des  caronades  démontées,  étaient  épars  ça  et  là,  laissant 
apercevoir  dans  les  espaces  vides  de  larges  taches  de  sang,  que 
l'on  n'avait  pas  encore  pu  enlever,  et  qui  n'attestaient  que  trop 
que  des  braves  avaient  succombé  là. 

Je  traversai  cet  espèce  de  chaos  pour  aller  rendre  compte  à 
Tamiral  de  liigny.  qui  se  promenait  sur  l'arrière,  de  la  mission 
qu'il  m'avait  confiée.  Il  me  reçut  avec  cette  froideur,  cet  air  pré- 
occupé, qui  le  caractérisent,  et  après  avoir  paru  apporter  quelque 
attention  à  mon  récit,  il  me  congédia  avec  un  :  Cest  bien,  aussi 
sec  que  si  j'étais  venu  lui  rapporter  le  fait  le  plus  insignifiant  du 
monde. 

En  descendant,  je  rencontrai  au  carré  tous  les  officiers,  qui 
m'invitèrent  à  partager  leur  dîner,  auquel  je  fis  honneur,  car 
depuis  longtemps  j'étais  tourmenté  par  la  faim,  comme  si  je  n'avais 
absolument  rien  pris  depuis  deux  jours.  Le  dîner  fut  triste';  l'en- 
thousiasme que  fait  naître  ime  vietoire,  quelque  brillante  qu'elle 
puisse  être,  ne  dure  qu'un  moment  et  le  cœur  se  serre  dès  que  l'on 
jette  les  yeux  autour  de  soi. 

Après  le  dîner,  je  reçus  la  triste  mission  de  retirer  de  la  cale  les 
cadavres  de  ceux  qui  avaient  succombé  à  la  suite  de  leurs  blessures, 
de  les  faire  ensevelir  dans  une  toile,  et  jeter  à  la  mer.  Dans  toute 
autre  circonstance,  le  spectacle  de  ces  membres  détachés,,  de  ces 
fronçons  de  cadavres,  et  surtout  les  plaintes  des  blessés  dont  le  faux 
jîoiit  était  encombré,  m'auraient  soulevé  le  cœur  ;  mais  ce  soir-là» 
jetais  comme  énervé  ;  rien  ne  me  faisait  plus  impression,  j'en 
.'ivais  tant  éprouvées  dans  la  journée. 

Ma  tâche  était  à  peine  terminée  que  l'on  rappela  au  branle-bas 
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de  combat.  L'amiral  parcourut  les  batteries  et  donna  Tordre  de 
ne  pas  quitter  son  poste  pendant  toute  la  nuit.  Accablé  de  fatigue» 
je  m'endormis,  enveloppé  dans  ma  capote,  sur  la  culasse  d'un 
canon. 

Cette  nuit  se  passa  fort  bruyamment  ;  ce  n'est  pas  que  l'ennemi 
s'avisât  de  nous  inquiéter  ;  il  était  trop  étourdi  de  sa  défaite  ;  mais 
une  grande  partie  des  bâtiments  échoués  au  fond  de  la  baie  étaient 
en  feu,  et  de  temps  en  temps  les  détonations  de  pièces  chargées 
que  la  chaleur  faisait  partir,  jointes  aux  explosions  des  navires 
dans  lesquels  l'incendie  avait  gagné  les  soutes  aux  poudres,  nous 
tinrent  dans  une  alerte-  presque  continuelle. 

ai  octobre.  -  Lendemain  de  victoire.  —  Au  jour,  il  fallut  s'oc- 
cuper à  réparer  promptement  les  avaries  de  la  veille  et  se  pré- 
parer à  tenir  la  mer  à  la  première  occasion,  car  noire  position  dans 
la  baie,  même  après  la  victoire,  n'était  pas  brillante.  Entourés 
d'ennemis,  qui  pouvaient  nous  inquiéter,  la  nuit  surtout,  en  lan- 
çant sm-  nous  des  brûlots,  nous  devions  être  constamment  en 
garde,  et  une  saute  de  vent  au  N.  N.  0.,  vent  qui  règne  assez 
souvent  dans  ces  parages,  pouvait  mettre  nos  vaisseaux  dans  le 
plus  grand  danger  à  cause  des  bâtiments  enflammés,  qui  auraient 
été  poussés  sur  nous  du  fond  de  la  rade.  La  Sirène,  d'ailleurs, 
était  mouillée  très  près  de  la  ville,  et  bien  que  les  batteries  de 
celle-ci  fussent  à  peu  près  détruites,  quelques-uns  des  canons 
placés  sur  les  remparts  étaient  encore  capables  de  nous  gêner  beau- 
coup dans  nos  réparations.  Nous  filâmes  donc  notre  câble  par  le 
bout,  et  nous  primes  un  nouveau  mouillage  à  peu  près  hors  de  la 
portée  du  canon.  Les  bâtiments  les  plus  avariés  imitèrent  notre 
manœuvre. 

La  frégate  avait  fait  des  pertes  assez  considérables  ;  64  hommes, 
dont  aS  morts,  avaient  été  mis  hors  de  combat,  et  les  blessés  en- 
combraient l'entrepont.  Le  mât  d'artimon  était  tombé  en  laissant 
seulement  un  tionçon  de  20  pieds  au-dessus  du  pont,  le  grand 
mât  avait  reçu  82  boulets,  et  l'on  doutait  même  que  fortement 
jumelé  il  pût  résister  à  une  grosse  mer  ;  la  grande  vergue  et  les 
vergues  de  hune  étaient  coupées;  enfin  le  gréement  avait  élé  mis 
en  pièces;  pas  un  hauban,  pas  un  étai  n'existait  en  entier;    mais. 
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quoique  la  coque  du  navire  eût  aussi  i^eçu  un  grand  nombre  de 
boulets,  elle  était  encore  assez  solide  pour  n'avoir  rien  à  redouter 
des  coups  de  mer;  aussi  s'occupa-t-on  exclusivement  de  la  mâlure. 

Dans  la  matinée,  nous  eûmes  des  nouvelles  des  autres  bâtiments; 
nous  sûmes  que  le  Breslau  avait  tiré  Tamiral  russe  d'une  posi- 
tion très  critique,  en  coulant,  dans  quelques  bordées,  deux  fré- 
gates qui  Tavaient  pris  en  enfilade.  Il  avait  perdu  peu  de  monde. 

VArmide  avait  fait  amener  la  frégate  de  60  la  Grande  Sultane ^ 
après  avoir,  soutenue  seulement  par  la  frégate  anglaise  le  Talbot, 
fait  face  à  deux  autres  frégates  et  deux  corvettes,  dont  elle  avait 
éteint  les  feux.  Elle  eut  45  hommes  hoi-s  de  combat.  J'appris 
avec  plaisir  que  l'élève  Foumas,  un  de  mes  meilleurs  camarades, 
avait  fait  preuve  d'intrépidité  et  de  sang-f^oid,  en  se  rendant,  au 
milieu  de  la  mitraille  et  des  boulets  à  bord  de  la  prise  de  VAr- 
mide qu'il  amarina.  A  son  retour,  le  commandant  Hugon  lui 
donna  le  sabre  du  capitaine  turc,  qu'il  était  allé  chercher.  Une 
autre  récompense  devait  lui  être  réservée,  mais  les  élèves  de  la 
marine  ne  sont  pas  en  état  d'être  décorés,  et  lamiral  de  Rigny 
s'était  prononcé  formellement  à  cet  égard.  Il  avait,  dit-on,  répondu 
au  commandant  Hugon  qu'il  ne  jugeait  pas  convenable  de  rien 
demander  pour  les  élèves.  Dans  l'armée  de  terre  on  est  moins 
injuste;  on  récompense  une  action  d'éclat  sans  considérer  le  grade 
de  celui  au  courage  duquel  elle  est  due. 

L'escadre  anglaise  avait  aussi  fait  de  grandes  pertes,  tant  en 
hommes  qu'en  avaries  majeures  éprouvées  par  les  vaisseaux. 

Les  Russes  avaient  moins  souffert,  quant  au  tnatériel;  mais  le 
vaisseau-amiral  VAzoff  avait  perdu  beaucoup  de  monde. 

On  évalue  le  nombre  des  hommes  qui  avaient  été  hors  de  com- 
bat, abord  des  différents  bâtiments  de  Tescadre  combinée,  à  G85. 
Les  Turcs,  dont  plusieurs  vaisseaux  ou  frégates  ont  à  peine  eu  un 
homme  d  épargné,  devaient  avoir  éprouvé  des  pertes  bien  plus 
considérables.  On  faisait  monter  à  5ooo  ou  6000  le  nombre  de 
leurs  morts. 

Le  matin,  on  reconnaissait  encore,  échoués  au  fond  de  la  baie, 
près  d'une  quarantaine  de  bâtiments,  tant  bricks  que  corvettes  ou 
frogntps,  dont   plusieurs  paraissaient  n'avoir  pas  éprouvé  beau- 
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coup  de  mal  ;  mais  dans  la  journée  les  Turcs  mirent  eux-mêmes 
le  feu  à  presque  tous,  et  de  quart  d*heure  en  quart  d'heure  nous 
étions  les  témoins  d'une  explosion  qui  lançait  au  loin  les  débris 
enflammés  du  navire  sur  lequel  elle  avait  eu  lieu.  L'ennemi  avait 
sans  doute  pris  cette  mesure  extrême  pour  nou^  enlever  tous  les 
fruits  de  la  victoire.  Cependant  on  n'avait  encore  fait  aucun  mou- 
vement pour  s'emparer  du  reste  de  leur  flo^e  ;  ils  circulaient 
librement  le  long  de  la  côte  dans  leurs  embarcations,  et  l'on  ne 
s'en  occupait  que  pour  panser  les  nombreux  blessés  qui  se  trou- 
vaient à  bord  de  la  frégate  amarinée,  ou  quQ  l'on  avait  recueillis 
pendant  la  nuit  sur  les  débris  de  navires  qui  flottaient  de  toutes 
part^  dans  la  baie. 

Pans  l'après-midi,  nous  aperçûmes  au  large  une  voile  que  nous 
reconnûmes  bientôt  pour  être  le  vaisseau  la  Provence,  J'appris 
plus  tard  que  parti  de  Cervi  pour  retourner  en  France  changer  sa 
mâture,  et  se  trouvant  à  8  ou  lo  lieues  au  large  de  Navarin,  il 
avait  entendu  le  combat  de  la  veille,  mais  que  les  vents,  trop  faibles^ 
avaient  trompé  l'impatience  de  son  équipage  et  lavait  empêché 
de  venir  y  prendre  part.  Pour  combattre  à  l'ancre  il  n'est  pas 
besoin  d'avoir  un  gréement  complet,  et  les  hommes  commandés 
par  le  brave  Duplessis-Parscau*  se  fussent  sans  doute  distingués 
comme  les  autres.  Il  vint  mouiller  à  demi-portée  de  canon  de  la 
ville,  protégeant  ainsi  le  Scipion  qui  s'occupait  à  réparer  son 
beaupré  presqu'entièrement  consumé  la  veille  par  un  brûlot*. 


•  Pierre-François  Duplessis^Parscau^  O  ft,  capitaiuo  de  vaisseau  le 
17  août  182a. 

>  Je  crois  devoir  compléler  cette  relation  de  la  bataille  de  Navarin  par  la 
lettre  que  mon  père  adressait  à  Vanner,  le  az  au  soir,  encore  sous  le  coup  des 
diverses  émotions  qu'il  venait  de  subir.  11  y  aura  quelques  répétitions,  mais 
aussi  des  détails  nouveaux,  en  particulier  sur  le  commandant  du  Breslau^ 
Botherei  de  la  Bretonnière,  un  Breton,  qui  fut  bientôt  après  nommé  contre- 
amiral.  Et  puis  c'est  la  note  spontanée,  tandis  que  celle  du  texte  des  mémoirei 
a  été  réfléchie.  Ce  récit  pris  sur  le  vif  est  un  complément  nécessaire  de  l'autre 
relation.  Mon  gn^and-père  était  veuf  depuis  1810,  et  habitait  Vannes  avec  ses 
deux  filles,  dont  la  seconde  vit  encore  dans  cette  vénérable  maison  paternelle 
de  la  rue  des  Douves  du-Port,  où  la  sixième  génération  issue  des  Pocard  du 
Cosquer  vient  souvent  prendre  ses  ébats  chez  la  vieille  grand'tantc. 
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«  Rade  de  Navarin,  le  ai  octobre  1889. 

«  ^  Victoire  et  santé»  mon  cher  papa,  voilà  deux  mots  qui  vont  résonner  bien 
agréablement  quand   vous    apprendrez  le   coml)at  terrible    qu*ont   livré,  hier, 
les   puissances   alliées   contre  la    flotte  turque.  Le  résultat   est  que  la    marine 
turque  est    anéantie.    5   ft^gates     ont  brûlé  et  sauté   pendant  le  combat  et 
pendant  la  nuit  on  a  entendu  beaucoup  d'explosions  ;  en  un  mot,  de  18  frégates 
et  de  3  vaisseaux,  il  ne  reste  plus  aux  Turcs  qu'un    vieux  vaisseau  qui  n'a  pas 
donné,  a  frégates,  et  un  assez  bon  nombre  de  corvettes   ou   bricks  dont  on  va 
sans  doute  s'emparer  aussi.  Nous  n*avons  pas   anéanti  tout  cela  sans  recevoir  de 
boulets,  aussi  les  amiraux  français    et  anglais  sont  presqu'entièrement  désem- 
parés ;  plusieurs    vaisseaux     et    autres  bâtiments  ont  été  fort  maltraités,   on 
compte  d'abord  de  la  Sirène  une  quarantaine  d'hommes  hors  de  combat  ;  mais 
moi  je  ne  m'y  trouvais  pas,  et  j'étais  dans  un  canot  et  sur  une  goélette  pendaht 
toute  l'afifaire  qui  a  commencé  à  une    heure  et  demie  et  n'a  cessé  qu'à  la  nuit. 
Voici  à    peu  près  ce  qui  s'est  passé  et  ce  qui  a  déterminé    le  combat.    Depuis 
plusieurs  jours  les  escadres  rSunies  croisaient  devant  Navarin  où  étnit  renfermée 
la  flotte  turque  au  nombre  de  90  bAtiments  de  guerre  dont  3  vaisseaux,  18  fré- 
gates et  le  reste  corvettes  et   bricks.  Le  gouvernement  turc  ne  se  décidait  pas,  à 
ce  qu'il  parait,  promptement,  sur  les  arrangements  qui  lui  sont  proposés  par  les 
puissances    Nous  autres,    nous    commencions  à  avoir   besoin   de   prendre   nos 
quartiers  d'hiver,  vu  le  mauvais  temps.  En  conséquence,  on  envoya  une  frégate 
à  Navarin  pour  engager  les  flottes  à  retourner  à  Alexandrie  et  à  Constantinople. 
Cette  frégate  vit  que  l'armée  était  embossée  en  demi-cercle    et  que  6  brûlots  se 
trouvaient   à    l'entrée  du    port.    L'amiral  anglais    qui  commande   ici  décida 
aussitôt    qu'on  devait  entrer  à  Navarin  en    amis  ou  en  ennemis    par  le  premier 
bon  vent  ;  ce  ne  fut  cependant  que  le  surlendemain  que  le  vent  permit  d'entrer. 
L'ordre  de  bataille  était  celui-ci  :   L'amiral    et  les  3    vaisseaux   français   atta- 
quaient adroite  l'aile  gauche  de  l'armée  composée  principalement  d'un  vaisseau 
et  de  5  ft>égates  du  premier  rang.    L'amiral  anglais  avec    ses    vaisseaux  devait 
attaquer  le   centre,  les  Russes  l'aile  droite,  et  enfin  les  frégates  devaient   avoir 
affaire  à  une  foule  de  corvettes   et  bricks.  Une    frégate   anglaise  et   les  bricks 
eurent  pour  leur  part  les  brûlots.  Le  30  à  midi,  l'escadre  alliée  fut  réunie  à  une 
lieue  du  port  et  l'amiral    anglais  entra   en  tête  sans   aucune  résistance.    La 
division  française  le  suivit  en  partie  aussi,  avant  que  les  forts  se  missent  à  tirer. 
La  frégate  anglaise  chargée  des  brûlots  s'embossa  devant  un  d'eux  et  envoya  deux 
embarcations  pour  s'en  assurer,  mais  à  peine  furent-elles  arrivées  que  les  Anglais 
en  montant  à  bord  furent  culbutés  de  toutes  parts  par  les  gardiens  des  brûlots  ;  ils 
y  perdirent  un  officier  et  une  quinzaine  d'hommes.  Alors  commença  une  fusillade 
très  vive  entre  le  brûlot  et  la  frégate  anglaise,  et  c'est  ce  qui  détermina  l'aflaire. 
Pour    moi,  avant  d'entrer,    l'amiral  m'avait  expédié   dans  un    canot    avec  la 
hommes  à  bord  do  la  goélette  la  Daphné,  afin  d'aller  aux  ordres  du    capitaine 
accrocher  quelques  brûlots  et  les  écarter  ainsi    des   bâtiments.   Nous  entrions 
avec  deux  vaisseaux  français,  lorsque  le  fou  commença  par  la  Syrène  qui  lira  à 
boulets  sur  le  brûlot  ;  aussitôt  les  forts  nous  envoyèrent  des  boulets  qui   désem- 
parèrent en   pariie   la  goélette  ;   nous  arrivâmes  cependant   bientôt  près  d'un 
brûlot  auquel  le  feu  se  trouvait  et  le  capitaine  m'envoya  pour  le  séparer     Je 
partis,  et  à  peine  étais-je  à  dix  pas  de  la  goélette  qu'un  boulet  frappa  l'avant  du 
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canot  et  m'enleva  deux  hommes  et  qu'un  autre  vint  enlever  le  chapeau  de  mon 
patron  ;  nous  excitâmes  cependant  nos  canotiers  et  nous  fûmes  au  brûlot,  mais 
la  goélette  se  trouva  ensuite  engagée  et  il  fallut  la  remorquer  à  son  tour,  mais 
les  boulets  coupèrent  notre  amarre  et  il  fallut  cesser  ;  nous  retournâmes  donc  ù 
bord  de  la  goélette  qui  se  trouva  mouillée  définitivement  au  point  d'entrecroi- 
sement de  tous  les  feux,  de  sorte  que  ses  six  pièces  de  (îanon  furent  bientôt  hors 
d'état  de  service  ;  le  capitaine  ne  pouvant  plus  rien  faire  et  les  hommes  tombant, 
le  capitaine  les  fit  coucher  à  plat  ventre  et  nous  attendîmes  tranquillement  là 
l'issue  du  combat  ;  les  boulets  pleuvaient  coinme  la  grêle,   leur    sifiElement  fut 
continuel  pendant  4  heures.  Nous  eûmes  le  gowemail  emporté,  les  deux  mâts 
casses,  les  voiles  criblées,  des  boulets  à  fleur  d'eau  qui  forcèrent  de   faire  jouer 
les  pompes  ;  je  perdis  encore  deux  de    mes  hommes,   mais  il  fallait    qu'il  en 
partit.  Cependant  nous  étions  supérieurement  placés  pour  tout  voir  ;  la  Syrène, 
qui  m'intéressait,  fut  prise    entre  trois   feux  et   s'en  débarrassa   à   merveille, 
Umais  feu  ne  fut  mieux  fourni  et  bientôt  ses  adversaires  furent  anéantis    par  le 
Trident  dont  elle  reçut  aussi  des  boulets,  car  dans  ce  brouhaha  la  fumée  em- 
pêchait souvent  de  rien  voir  ;  on  recul  beaucoup  de  boulets  amis  ;   en  un  mot 
elle  coula  une  frégate  et  une  autre  sauta  près  d'elle  ;  elle  fut  assez  maltraitée  : 
ho  hommes  hors  de  combat.  Le  vaisseau -amiral  anglais  était    aux    prises  avec 
deux  frégates   et  un  vaisseau  turc  qui  s'est  battu   avec  lia  plus  grande  opiniâ^ 
Ireté  et  qui,  quoique  tenu  ensuite  entre  deux  feux  des  plus  meurtriers,  n'a  pas 
amené  pavillon  ;  la  nuit  seule  l'a  caché  aux  yeux.  D'abord  un  petit  nombre  de 
bâtiments  a  soutenu  le    choc  de    toute  l'escadre    turque,   car   les    Russes  qui 
devaient  arriver  les   derniers   étaient  vivement   occupés    avec  le  fort  de  ren- 
trée; enfin  ils    se   sont  avancés    et  ont  soutenu  un  très  beau  feu  ;  l'amiral 
russe   a    pris  d'abord     une  mauvaise   position ,    mais   le     vaisseau   français 
^reslau  qui   était    resté    sous  voiles    est    venu    prendre  deux  frégates    qui 
enfilaient  le  russe   et  dans  trois  bordées  par  division  il  a  mis  hors  de  combat 
deux  frégates     de   soixante    canons  ;    les     conscrits    qu'il    avait   à   bord    se 
sont    battus  comme   des  lions    et   en    vrais    vétérans  ;    le    commandant    du 
^Bslau,  M.  de  la  Breton uière*,  et  les  Français  par  conséquent,  ont  reçu  un 
^'oge   bien  flatteur  de   Tamiral    russe    devant  le   commandant   du   vaisseau- 
amiral  anglais.  M.  Leroy,  aide  de  camp   de  notre    amiral,  fut    ce  malin    voir 
J  amiral  russe  qui  lui  dit  en  le  voyant  :  «  Quoi  est  le  brave   capitaine   français 
fpii  commande  le  Breslau  ?  i  M.  Leroy  l'a  nommé  :  «  Eh  bien,  mon  cher,  a-t- 
//  dit^  Vous  le  verrez  avant  moi,  embrassez-le  de  ma  part,  car  son  noble  dévoue- 
iQGwit  ot  le  beau   feu  de  sa   batterie    m'ont   épargné    beaucoup  de  sang  ».  La 
O'ésr^tG     française  VArmide  s'est  aussi  bien  montrée  ;    sur  l'aile    droite   elle  a 
^'*^^^^tt,\i  seule  contre  quatre  frégates,  a  fait  amener  et  a  amariné  une    frégate 
"^    ^•"^*X\ier  rang  et  a  fait  fuir  les  autres.  Du  reste,  chacun  a  fait  son  devoir  ;   et 
\c^ç^;^  C^  combat  mémorable,  cette  espèce  de  haine  nationale   entre   les  Français 


^  Vftldeiair-Guillaome-Nëme  Boiherel  de  la  BreionnièrCf  de  famille  dinaooaise,  fils 
.f^n  major  bièvetè  à  la  suite  du  régiment  des  colonie",  né  à  la  Martinique  le  21  décembre 
lf?5.  aspirant  de  marine  en  1791,  enseigne  en  179B,  prisonnier  de  guerre  au  Bengale  en 
17«9,  lient enant  de  vaisseau  en  1802.  capitaine  de  frégate  en  1811,  i{^  en  1814,  capitaine  de 
TÛsseau  en  1821,  0  4^  en  1825,  C  ^  après  Navarin,  devint  conlre-amiral  en  1829  et  mou- 
rat  i  PtrisleO  janvier  1851.  (Yoy.  R.  Keryiler,  BiO' Bibliographie,  lY,  447). 
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et  les  Anglais  a  été  mise  de  côté  :  les  trois  peuples  différents  ont  combattu  en 
frères.  Le  feu  a  cessé  à  la  nuit  ;  alors  quatre  frégates  avaient  toutes  sauté  ; 
j*arrive  alors  sur  la  Sirène  et  j*ai  la  douleur  d'apprendre  que  sur  tout  l'état- 
migor  un  élève,  le  meilleur  garçon  sans  contredit,  avait  eu  la  tète  percée  d'un 
biscayen.  Nous  avons  perdu  aussi  le  drogman  de  l'amiral,  un  bien  brave 
garçon.  Pendant  toute  la  nuit,  d'heure  en  heure,  l'explosion  des  bâtiments 
avait  lieu  ;  c'était  la  plus  belle  horreur  que  l'on  puisse  voir.  Je  vous  écris  le  ai 
à  7  heures  du  soir  ;  et  à  peu  près  trente  bâtiments  turcs  ont  sauté,  ils  sont 
résolus  de  brûler  ainsi  toute  leur  flotte  ;  nous  serons  heureux  si  le  vent  ne  vient 
pas  du  fond  du  golfe  avant  que  tout  soit  expédié,  car  les  turcs  enverraient  sur 
nous  tous  ces  brasiers  qui  pourraient  nous  faire  beaucoup  de  mal.  Adieu,  mon 
cher  papa,  sachez  que  tous  les  3o  du  mois  il  part  de  Toulon  un  bâtiment  de 
guerre  pour  le  Levant,  afin  d'escorter  les  convois  qui  se  présentent  ;  ainsi  en 
m'écrivant  le  i5  je  pourrai  recevoir  de  vos  nouvelles  tous  les  mois  ;  n'oubliei 
pas  ceci,  car  je  vous  reprocherais  de  la  négligence  si  vous  ne  m'écriviez  pas 
régulièrement.  Dieu  et  notre  bonne  Mère,  qui  m'a  préservé  d'accidents  dans 
cette  circonstance  critique,  ne  m'abandonnera  pas.  je  l'espère,  jusqu'à  la  fin  delà 
campagne,  et  je  pourrai  vous  embrasser  Quel  jour  de  bonheur!  Je  n'ai  que  le 
temps  de  vous  raconter  mon  affaire  et  encore  je  le  fais  à  trois  fois  différentes  ; 
car  nous  sommes  en  remâtage,  et  les  vergues,  les  canons,  les  cordages,  les 
blessés  nous  encombrent  partout. 

«  Embrassez  bien  mes  sœurs  et  mes  amis.  Je  suis  très  content,  le  premier 
combat  auquel  j'ai  assisté  a  eu  pour  dénouement  la  victoire,  et  un  jour  de  vie 
toiro  est  toujours  un  jour  de  fête.  » 


RAPPORTS 

ENTRE   LA   MUSIQUE  BRETONNE 
ET   LA    MUSIQUE   ORIENTALE 


11  y  a  quelques  années,  j'étais  parti  pour  TOrient,  moitié  en 
touriste,  moitié  en  pèlerin,  en  tous  cas  sans  avoir  fait  d'études 
spéciales  sut  les  pays  que  j'allais  visiter,  sans  avoir  même  rafraichi, 
comme  Ton  dit,  mes  souvenirs  classiques  par  de  récentes  lectures. 
Je  m'étais  embarqué  avec  ce  qui  me  restait  au  cœur  d'amour  et 
d'enthousiasme  pour  le  pays  de  Jhèbes  et  des  Pyramides,  pour  la 
patrie  d'Abraham  et  de  David,  pour  celle  d'Homère,  de  Léonidas 
et  de  Périclès,  après  des  années  d'infidélité  à  la  littérature  et  à 
l'histoire.  Je  n'avais  donc  plus  l'ardeur  de  mes  vingt  ans  pour  tout 
ce  monde  de  la  poésie,  de  l'art  et  du  soleil.  Néanmoins  en  mettant 
le  pied  sur  le  navire,  j'avais  senti  mon  àme  se  dilater  d'une  façon 
étrange,  mon  regard  se  diriger  et  se  fixer  avec  une  avidité  dont  je 
ne  me  croyais  pas  capable  vers  ces  rivages  d'où  sortent  les  reli- 
gions, les  langues,  les  inspirations  et  ces  rayons  éblouissants  qui 
viennent  nous  frapper  jusqu'au  sein  de  nos  brumes,  de  nos  forêts 
et  de  nos  landes  chéries,  qui  nous  fascinent  et  nous  entraînent  en 
nous  montrant  des  trésors  où  ils  nous  convient  à  aller  puiser. 

J'avais  une  idée  assez  peu  raisonnée  des  liens  qui  nous  rattachent 

à  l'Orient.  Je  savais  que  nous  descendions  de  peuplades  parties  de 

l'Asie  longtemps  avant  l'ère  chrétienne,   mais    je    ne    cherchais 

guère  à  coordonner  ces  idées  dans  mon   esprit.    Tout  entier  au 
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plaisir,  à  la  joie  de  voyager  sur  la  mer  de  Virgile,  d'Enée  et  d*Ulysse, 
de  fouler  le  sol  où  régna  Sésostris,  où  la  Vierge  Marie  et  TEnfant 
Jésus  dormirent  peut-être  entre  les  bras  du  Sphynx,  je  trouvai  ce 
pays  des  palmiers,  et  des  oasis,  semés  comme  des  fruits  verts  sur 
les  déserts  sans  bornes,  si  différent  de  notre  pays  chevelu,  et  à  demi 
voilé  sous  ses  beaux  nuages  et  sous  son  opulente  verdure  ;  je  trouvai 
tant  de  contraste  entre  l'arabe  à  la  physionomie  noble  mais  farouche, 
et  les  visages  doucement  fiers  de  la  Bretagne,  encadrés  de  cheveux 
blonds,  que  j'oubliai  les  rapports  signalés  entre  les  deux  contrées. 
J*oubliairélégance  de  la  démarche  des  porteuses  d*eau  du  bourg  de 
Batz,  coiffées  comme  le  sphynx,  ressemblant  à  celle  des  Égyptiennes, 
et  tant  d'autres  détails  dont  on  a  fait  des  arguments,  lorsqu'une  cir- 
constance particulière  vint  me  rappeler  au  respect  des  traditions  et 
des  études  sur  notre  origine  orientale. 

Nous  venions  d'arriver  à  Ismaïlia,  sur  le  bord  du  lac  Timsah .  après 
avoir  traversé  en  chemin  de  fer  le  désert  de  Zagazig  qui  s'étend 
entre  le  canal  de  Suez  et  la  ville  du  Caire.  Toute  la  journée,  le 
mistral  avait  soufflé  avec  une  violence  qui  ne  faisait  que  s'accroître 
à  la  chute  du  jour.  Le  soleil  venait  de  disparaître  au-delà  des  océans 
de  sable  sans  cesse  brûlés  par  ses  feux  ;  comme  dans  toutes  les  ré- 
gions voisines  de  l'équateur,  le  crépuscule  avait  été  de  courte  durée 
et  la  nuit  s'abaissait  sur  la  ville  presque  déserte,  sur  ses  maisons 
solitaires  et  ses  jardins.  On  ne  distinguait  plus  nettement  les 
objets,  ni  les  habitations  du  voisinage. 

Nous  nous  promenions  à  quelques  pas  de  notre  modeste  hôtel 
en  attendant  l'heure  du  repas.  Tout-à-coup  les  sons  d'un  instrument 
que  nous  avions  entendu  cent  fois  dans  notre  pays^  à  mille 
lieues  d'Ismaïlia,  vinrent  frapper  nos  oreilles.  C'étaient,  à  s'y  mé- 
prendre, les  sons  du  biniou  breton  ;  l'artiste  du  désert  jouait  un  air 
que  l'on  eût  cru  choisi  dans  le  répertoire  de  quelque  sonneur  de 
biniou  du  Finistère.  C'était  la  même  cadence,  le  même  timbre,  le 
même  accent  plaintif.  Nous  tressaillions  comme  si  nous  avions  été 
reportés,  par  je  ne  sais  quel  charme  mystérieux  et  puissant,  au  sein 
des  landes  bretonnes.  Des  flambeaux  s'allumaient  et  s'agitaient 
autour  des  habitations  du  village  d'où  partaient  les  sons  enchantés  , 
on  voyait  s'animer,  se  disperser  et  se  rejoindre  des  groupes  de  dan- 
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seurs  qui  passaient  comme  des  êtres  fantastiques  devant  les  lu- 
mières rougeâtres,  à  quelques  centaines  de  pas  de  nous.  Tout  était 
si  tourmenté  dans  la  nature  et  dans  l'air,  dans  tout  ce  qui  nous 
environnait,  et  tout  était  si  calme  et  si  mélancoliq[ue  dans  cette 
mélodie  sans  apprêt,  que  nous  restions  stupéfaits^  comme  devant 
une  apparition,  comme  si  le  fantôme  d'une  danse  armoricaine  eût 
tout  à  coup  surgi  au  sein  des  plaines  où  errent  maintenant  les 
enfants  dlsmaël. 

Instinctivement  nous  fîmes  quelques  pas  ;  nous  voulions  approcher 
du  village  où  Ton  était  ainsi  en  fête  et  où  Ton  célébrait  sans  doute 
un  mariage  (analogie  plus  surprenante  encore)  ;  mais  les  habitants 
qui  nous  avaient  donné  asile  et  qui  étaient  des  Européens,  nous 
firent  comprendre  que  ce  serait  un  acte  de  témérité.  Hélas  î  les 
Bretons  et  les  peuples  de  l'Orient  ont  conservé  leur  ancienne  mu- 
sique, mais  mille  barrières  les  séparent  et  la  loi  du  Coran  prêche 
à  ses  fidèles  la  haine  du  nom  chrétien  ;  il  n*eût  pas  été  sans  danger 
pour  nous  d'aller  à  cette  heure  attardée  nous  mêler  aux  groupes 
arabes,  ni  même  les  observer  avec  une  curiosité  indiscrète.  Le  len- 
demain, du  reste,  nous  devions  nous  embarquer  pour  gagner 
Port-Saïd,  en  suivant  le  canal  de  Suez  ;  nous  avions  besoin  de  repos 
et  nous  primes  le  chemin  de  notre  gîte. 

J'étais  logé  avec  un  ami  dans  une  sorte  de  construction  en 
planches  qui  ne  semblait  pas  d'une  solidité  parfaite.  Le  mistral 
redoublait  de  fureur  et  menaçait  de  faire  crouler  sur  nous  le  fragile 
abri  ;  cependant  ses  rafales  nous  apportaient  toujours  les  notes  ; 
monotones  et  un  peu  tristes  de  l'instrument  primitif,  j'allais  dire 
de  l'instrument  breton.  Je  m'endormis  en  rêvant  aux  grandes  émi- 
grations d'Asie  en  Europe  et,  cette  fois,  je  ne  doutai  plus  que  nous 
Qe  fussions  un  débris  ou  un  rameau  de  ces  races  qui  se  dévelop- 
pèrent au-delà  du  Liban  et  du  Caucase,  et  que  des  causes  encore 
lual  connues  firent  déborder  et  se  répandre  jusque  sur  les  rivages 
de  l'Océan. 

Environ  quinze  jours  après  cette  nuit  passée  sur  les  bords  du  lac 
Timsah,  dans  la  semaine  qui  suivit  la  fête  de  Pâques,  nous  fîmes 
^ne  excursion  à  la  mer  Morte,  au  Jourdain  et  à  Jéricho.  La  population 
qm  habite  Jéricho  est  peut-être  la  plus  misérable  et  semble  être  la 
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plus  dégradée  de  toute  la  Syrie.  Gomme  on  le  sait,  la  température 
est  très  élevée  dans  cette  vallée  du  Jourdain  et  sur  les  bords  de  la 
mer  Morte,  dont  le  niveau  est  de  4oo  mètres  inférieur  à  celui  de  la 
Méditerranée.   Brûles  par  cette  chaleur  de  fournaise,   dépouillés 
journellement  par  les  Bédouins  du  pays  de  Moab,  les  habitants  de 
Jéricho  vivent  dans  la  misère  la  plus  profonde,  au  bord  de  la  Fon- 
taine d'Elisée  et  au  pied  du  mont  de  la  Quarantaine,  dans  une 
plaine  où  il  suffit  de  jeter  un  peu  de  semence  en  terre  pour  qu*il 
en  sorte  des  récoltes  dignes  de  la  Terre-Promise.  Le  soir  que  nous 
campâmes  à  la  Fontaine  d* Elisée,  nous  nous  reposions  des  latigues 
de  notre  ascension  au  mont  de  la  Quarantaine,  en  admirant  la  ligne 
monotone  des  montagnes  d'Arabie,  si  bien  décrite  par  Chateau- 
briand, et  le  Grand  Hermon,  drapé  dans  son  manteau  tigré,  situé 
à  5o  lieues  au  nord,  au  bout  de  la  vallée  du  Jourdain.   Nous  atten- 
dions  en  vain  que  la  fraîcheur  du  soir  tempérât  les  ardeurs  de 
la  journée,  lorsqu'une  troupe  d'habitants  de  Jéricho  vint,  (dans  un 
but  intéressé,  il  faut  le  dire,)  nous  donner  le  spectacle  d'une  danse 
locale,  accompagnée  de  chants  absolument  particuliers  quoique 
fort  élémentaires.  Les  hommes  dansèrent  d  abord,   en  formant  un 
large  demi-cercle,  serrés  les  uns  contre  les  autres,  chacun  donnant 
le  bras  à  ses  deux  voisins.  Le  mouvement  de  la  danse  consistait  à 
se  balancer  ou  à  se  déplacer  de  droite  à  gauche,  tantôt  en  répétant 
la  même  phrase  musicale,  très  courte,  et  les  mêmes  paroles,  tantôt 
en  poussant  en  cadence  et  avec  beaucoup  d'ensemble,  une  sorte  de 
cri  rauque  analogue  à  celui  que  pousse  un  homme  en  rejetant  un 
lourd  fardeau.  Par  intervalles,  une  vieille  femme  faisait  entendre  un 
cri  plus  aigu  et  saccadé  produit  dans  le  haut  de  la  voix,  un  peu 
semblable  aux  cris  de  joie  que  jettent  les  jeunes  gens  dans  nos 
pays,  les  jours  de  mariage.  La  danse  à  laquelle  nous  assistions  était 
sans  doute  une  danse  guerrière,  car  un  des  Arabes  armé  d'un 
sabre  parfaitement  aiguisé,  placé  au  centre  du  demi-cercle  et  lui 
faisant  face,  se  mit  à  simuler  un  combat,   tantôt  en  s'avançant  ou 
en  reculant,  tantôt  en  se  repliant  sur  lui-même  et  en  faisant  mille 
évolutions  et  mille  voltes-faces,  avec  une  agilité  merveilleuse.  Dans 
son  zèle,  il  se  coupa  même  légèrement  à  la  main  gauche   avec  la 
pointe  de  son  sabre.  Pendant  ce  temps,  la  troupe  semblait  s'avancer 
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un  peu  sur  lui,  puis  reculait*.  La  scène  avait  un  aspect  absolument 
sauvage.  La  nuit  était  complète.  Les  lampes  d'éclairage  que  nous 
possédions,  fort  insuffisantes,  ne  jetaient  plus  que  des  reflets 
blafards  sur  ces  spectres  vivants.  Tout  était  fait  pour  impressionner 
el  digne  des  rivages  d'une  mer  maudite. 

Au  bout  d'un  quart  d'heure  environ,  les  hommes  se  retirèrent  ; 
les  femmes  prirent  leur  place  et  exécutèrent  la  même  danse, accom- 
pagnée du  même  chant  monotone  et  barbare.  Une  jeune  fille. 
presque  noire  comme  une  Ethiopienne,  ainsi  que  ses  compagnes, 
malgré  ses  traits  asiatiques^  s'arma  du  sabre  et  reproduisit  à  peu 
près  toutes  les  poses  et  tous  les  mouvements  du  guerrier  qui 
l'avait  précédé;  elle  le  fit,  naturellement,  avec  moins  de  force  et  de 
véhémence,  mais  avec  plus  de  noblesse.  Elle  était  réellement  gra- 
deuse  dans  toutes  ses  attitudes  et  dans  sa  marche,  avec  sa  longue 
robe  de  toile  bleue,  tpmbant  presque  sans  plis  et  sans  ornement 
jusqu'à  ses  pieds  el  traînant  à  terre,  avec  une  élégance  particulière 
aux  habitants  et  aux  costumes  de  TOrienl.  La  soirée  se  termina 
ainsi.  Le  frère  Liévin,  un  franciscain  qui  nous  servait  de  guide, 
nous  expliqua  le  sens  de  ces  quelques  phrases  chantées,  que  les  deux 
chœurs  avaient  successivement  répétées.  Toutes  se  bornaient  à 
nous  souhaiter  la  bienvenue  et  à  nous  demander  bakchiche,  c'est- 
à-dire  un  léger  présent.  Celui  qui  avait  le  premier  formulé  la 
pensée  avait,  du  même  coup,  déterminé  Tair  sur  lequel  devaient  se 
chanter  les  paroles,  et  les  autres  redisaient  Tair  et  la  chanson, 
comme  cela  se  fait  tous  les  jours  dans  nos  pays. 

Cette  méthode,consistant  à  traduire  immédiatement  par  un  chant 
une  pensée  à  peine  exprimée  par  des  paroles,  est  commune  aux 

*  .La  danse  des  habitants  de  Jéricho  ne  rappoUe-t-eUe  pas  la  danse  du  glaive 
dont  parle  M.  de  la  Villemarqué?  «La  ronde  do  Tépée  des  anciens  Bretons  (dil-il| 
^lait  exécutée  par  des  jeunet  gens  qui  savaient  l'art  de  sauter  en  mesure  circu- 
lairement,  lançant  en  l'air  et  recevant  dans  leurs  mains  leurs  épées.  On  la  voit 
tlgurée  sur  trois  médailles  celtiques  ;  dans  Tune  un  guerrier  bondit  en  bran- 
dissant d'une  main  une  hache  de  bataille,  et  rejetant  de  Tautre  en  arrière  sa 
longue  chevelure  ilottan te.  Sur  une  seconde,  un  guerrier  danse  devant  un  glaive 
suspendu  et  il  répète  évidemment,  dit  M.  Henri  Martin,  Tinvocation  :  «  O  glaive! 
"  grand  roi  du  champ  de  bataille  1  O  glaive  I  O  grand  roi  I  »  (Barsaz-Breiz., 
P  48). 
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Bretons  et  aux  Orientaux.  Les  uns  comme  les  autres  font  ordinaire- 
ment la  musique  pour  les  paroles,  et  les  paroles  pour  la  musique; 
les  deux  productions  sont  du  même  auteur  et  souvent  simulta- 
nées et  inséparables.  Ce  fut  là,  pour  moi,  une  nouvelle  application 
des  observations  recueillies  par  les  musiciens  en  Armorique  et  dans 
les  contrées  du  Levant'. 

On  ne  peut  parler  de  la  musique  orientale,  sans  parler  du  chant 
du  muezzin.  11  m'est  arrivé  plusieurs  fois  d'entendre  ce  chant  sin- 
gulier que  Ton  a  essayé  de  noter  et  de  reproduire  avec  nos  voix 
européennes.  Ce  chant,  je  ne  sais  comment  le  qualifier  et  je  doute 
que  ceux  qui  ont  assisté  à  ces  imitations  artificielles  et  fantaisistes 
faites  par  nos  compositeurs,  s*en  forment  une  idée  exacte.  11  y  a  dans  le 
timbre  de  la  voix,  dans  la  façon  d'enchaîner  les  sons,  dans  l'expres- 
sion des  Orientaux,  des  nuances  que  la  voix  d'un  français  ou  d'un 
italien  est  absolument  incapable  de  rendre  et,  peut-être,  que  son 
oreille  est  incapable  de  saisir  exactement.  Si  l'oreille  et  la  voix 
s'adaptaient  aussi  facilement  qu'on  le  croit  à  toute  sorte  de  sons  et 
d'accords ,  la  prononciation  et  la  compréhension  d^une  langue 
étrangère  ne  seraient  pas  d'une  difficulté  si  ardue. 

La  première  fois  que  je  pus  entendre  à  mon  aise  le  chant  du 
muezzin,  ce  fut  à  Damas.  L'hôtel  où  je  me  trouvais  logé  était  tout 
près  d'une  petite  mosquée  dont  j'apercevais  le  minaret  par  ma 
fenêtre,  grillée  au  moyen  d'un  treillis  en  forme  de  losanges.  11  était 
minuit,  je  venais  de  m'endormir,  lorsqu*un  cri  poussé  d'un  ton 
menaçant  et  solennel  vint  me  tirer  brusquement  du  sommeil. 
«  Allah  !  »  disait  une  voix  vibrante  et  presque  terrible  ;  puis  la  même 
voix  continuait  sur  un  ton  beaucoup  plus  élevé  et  lançait  des  notes 
aiguës,  séparées  par  des  intervalles  d'un  demi-ton  ;  le  timbre  finissait 
par  avoir  quelque  chose  de  déchirant,  qui  modifiait  entièrement  en 
moi  l'impression  produite  par  la  majesté  du  premier  cri.  N'importe  ! 


*  Tout  événement,  dit  encore  M.  de  la  Vlllemarqué,  de  quelque  nature  qu'il 
soit,  pour  peu  qu'il  soit  récent,  et  quMl  ait  causé  une  certaine  rumeur,  fournit 
les  matières  du  chant....  Tout  le  monde  de  s'écrier  :  «  Faisons  une  chanson  !  » 
Le  poète  en  renom  est  naturellement  engagé  à  donner  le  ton  et  à  commencer... 
il  entonne  ;  tous  répètent  après  lui  la  .«trophc  improvisée.  Celte  manière  de 
composer  est  souvent  excitée  par  la  danse.    {BarzaZ'Breiz^    introduction). 
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je  connais  peu  de  choses  aussi  tragiques  que  ce  cri  :  «  Allah  I  » 
venant  arracher  brusquement  Thomme  au  sommeil  sur  sa  couche, 
pour  lui  dire  de  penser  à  Dieu. 

Le  lendemain  j*errais  seul  sur  les  hors  du  Barada,  dont  les  eaux 
impatientes  courent  sans  cesse  et  se  hâtent  d'aller  arroser  les 
célèbres  jardins  de  la  Reine  du  désert.  Le  soleil  brillait  avec  un 
édat  inconnu  dans  nos  climats  tempérés.  Les  innombrables  mi- 
narets se  détachaient  sur  le  ciel  bleu,  ou  sur  la  montagne  couleur 
de  cendre  qui  se  dresse  au  dessus  de  Damas,  comme  pour  mieux 
faire  ressortir  la  blancheur  de  la  ville.  C'était  un  vendredi,  le  sabbat 
des  Musulmans  ;  midi  approchait.  Tout  à  coup  le  muezzin  parut 
au  haut  du  minaret  le  plus  rapproché  de  l'endroit  où  je  me 
trouvais.  Il  commença  par  des  sons  étouffés  et  mal  articulés,  puî^ 
sa  voix  alla  en  s'élevant  sur  des  notes  déchirantes  ;  la  voix  était 
nasillarde  et  aigre.  Il  y  avait  dans  ce  chant  quelque  chose  du 
vagissement  de  l'enfant  ou  du  bêlement  de  l'agneau.  Bref,  on  me 
traitera  peut-être  de  barbare,  mais  mon  oreille  était  péniblement 
impressionnée  par  cette  prétendue  mélodie,  que  j'essayais  de 
trouver  belle  et  qui  me  semblait  fausse  presque  d'un  bout  à  l'autre. 

Bientôt  d'autres  voix  nasillardes  et  déchirantes  se  firent  entendre, 
bientôt  chaque  minaret  eût  sa  mélodie  dont  les  trilles  se  croisaient 
dans  lair  limpide  et  retombiaient,  comme  des  plaintes  aiguës  et  pro- 
longées, sur  les  dômes  et  sur  les  terrasses  sans  nombre.  Le  spectacle 
avait  pourtant  son  côté  grandiose.  Les  muezzins  chantaient  les 
yeux  fixés  au  ciel,  la  bouche  tendue  pour  lancer  leur  cri  dans  l'es- 
pace. Par  instant,  ils  s'arrêtaient  pour  faire  le  tour  du  minaret,  puis 
ils  reprenaient  leur  phrase  geigneuse,  planant  au-dessus  de  la 
terre  comme  le  cri  d'un  oiseau  qui  cherche  à  se  poser  et  qui  ne  trouve 
pas  où.  Cela  tenait  à  la  fois  du  comique  et  du  sublime  et,  j'ose  à 
peine  le  dire,  mais  je  crois  que  mon  impression  n'était  pas  loin  de 
se  traduire  par  une  souffrance.  Aujourd'hui  pourtant,  après  tout  ce 
que  j'ai  entendu  dire  de  la  musique  orientale,  il  est  des  moments 
où  je  ime  prends  à  douter  de  mon  appréciation  et  où  je  me  reproche 
de  n'avoir  pas  su  comprendre  ou  d'avoir  mal  écoulé. 

Ce  sont  à  peu  près  les  mêmes  réflexions  que  je  me  faisais  en 
entendant  le  chant  des  Juifs  à  la  Synagogue,  à  Jérusalem,  ou  les 
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chants  des  derviches  tourneurs  à  Constantinople.  Tous  ces  chants 
ont,  pour  ainsi  dire,  le  même  accent  grêle,  nasillard  et  plaintif. 
Celui  des  derviches  a  pourtant  plus  de  gravité  ;  les  voix  sont 
plus  fortes  et  plus  mâles  :  en  outre,  elles  sont  accompagnées  par 
divers  instruments»  notamment  par  une  sorte  de  tambourin  dont 
les  roulements  sourds  produisent  un  effet  mystérieux,  au  milieu  de 
cette  harmonie  étrange  et  sauvage.  Tout  le  monde  a  lu  des  des- 
criptions, de  la  danse  des  derviches  tourneurs.  Ils  entrent  gravement 
et  silencieusement  dans  la  petite  mosquée.  Les  pieds  nus,  recueillis 
et  les  bras  tombants,  ils  exécutent  des  prosternations  successives  et 
des  marches  lentes  en  se  portant  de  droite  à  gauche.  Bientôt  la  mu- 
sique s*anime,  les  sons  deviennent  plus  vifs  et  plus  précipités. 
Alors  les  derviches  commencent  à  tourner  sur  eux-mêmes  en  con- 
tinuant leur  marche  circulaire  :  leur  danse  est  une  sorte  de  valse 
en  sens  inverse,  dont  la  rapidité  va  en  augmentant  graduellement  ; 
leurs  bras  se  tendent  ;  les  mains  sont  ouvertes  Tune  en  haut,  l'autre 
en  bas  ;  dans  ce  mouvement  circulaire  les  pans  des  robes  réguliè- 
rement plissées  s'étalent  et  tournent  si  vite  que  les  plis  deviennent 
indistincts  les  uns  des  autres  et  produisent  sur  Tœil  TefTet  d'une 
roue  de  voiture  en  marche.  A  ce  moment  les  derviches  se  meuvent, 
chacun  dans  sa  sphère,  comme  autant  de  planètes,  sans  se  heurter, 
sans  se  voir.  Ce  spectacle  respire  le  fanatisme,  mais  il  n'a  rien  de 
grotesque^  ni  de  pénible  ;  il  est  plutôt  gracieux.  On  finît  pourtnnt 
par  être  douloureusemept  affecté,  en  voyant  ces  hommes  se  livrer 
avec  cette  sorte  de  délire  à  un  exercice  que  la  raison  condamne, 
et  y  éjpuiser  leur  force  au  point  de  paraître  exténués.  J'ai  vu  un 
jeune  derviche  qui  n'avait  pas  plus  de  quinze  ans,  tourner  jusqu'à 
menacer  de  s'affaisser  sur  lui-même  ;  le  lendemain,  il  avait  les 
pieds  entièrement  tuméfiés. 

Malgré  tout  ce  qu'on  peut  dire  contre  les  chants  des  habitants 
de  Jéricho  et  des  derviches,  je  suis  obligé  d*y  reconnaître  un  cachet 
et  une  expression  que  n'ont  point  nos  chants  européens,  profanes 
ou  religieux.  Us  se  rapprochent  beaucoup  plus  delà  musique  bre- 
tonne que  de  nos  airs  d'opéra  pu  de  ceux  de  nos  romances.  De  plus, 
ils  sont  toujours  exécutésà  l'unisson  et,  autant  que  possible,  accom- 
pagnés par  la  danse,  autre  caractère  qui  montre  encore  leur  lien 
de  parenté  étroite  avec  les  chants  conservés  des  races  celtiques. 
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Mais  sans  doute  parce,  que  mon  oreille  est  plus  habituée  aux 
timbres etaux  chants  de  la  Bretagne  qu'à  ceux  de  l'Orient,  je  mets 
une  différence  énorme  entre  les  deux  contrées  à  ce  point  de  vue.  Mon 
appréciation  peut  être  sans  valeur,  mais  je  mets  enlise  la  musique 
orientale  et  la  musique  bretonne  la  différence  que  je  trouve  entre  la 
mélancolie  et  la  tristesse  aiguë  :  Tune  me  touche  el  me  pénètrejusqu'à 
rame,  l'autre  m'énerveet  va  jusqu'à  m'irriter.  A  part  léchant  duKyrie 
des  Grecs  au  Saint-Sépulcre,  quelques  chants  de  cantiques  exécutés 
par  des  jeunes  filles  schismatiques  grecques,dans  la  baie  de  Tripoli, 
sur  les  côtes  d'Asie-Mineure,  je  n'ai  rien  trouve  dans  ce  que  j'ai 
entendu  de  la  musique  orientale  qui  fût  réellement  beau.  A  côté 
d'un  accord  harmonieux,  il  me  semblait  toujours  y  avoir  des 
assemblages  de  notes  discordantes. 

Kt  puis,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  c'est  le  timbre,  c'est  l'organe 
lui-même  qui  semble  absolument  différent.  En  Orient,  ce  n'est  pas 
du  tout  un  défaut  de  chanter  du  nez,  ainsi  que  l'a  remarqué 
M.  Bourgault-Ducoudray.  Chez  les  habitants  de  ce  pays,  les  sons  ne 
paraissent  pas  se  produire  dans  1 1  même  partie  du  larynx.  On  dirait 
que  les  Orientaux  sont  absolument  incapables  de  produire  les  sons 
pleins  et  sonores  que  donnent  chez  nous  les  voix  les  plus  ordinaires. 
J'ai  vu  un  desmoukres  qui  nous  accompagnaient  rire  beaucoup,  en 
entendant  chanter  un  air  d'opéra  par  un  membre  de  la  caravane  qui 
avait  une  voix  de  baryton  ;  mais  ayant  voulu  lui-même  reproduire 
quelques-unes  des  notes  qu'il  venait  d'entendre,  il  resta  stupide 
comme  un  homme  qui  recule  devant  un  lourd  fardeau  dont  il  ne 
soupçonnait  pas  la  pesanteur. 

Pour  être  affirmatif.  il  faudrait  avoir  fait  beaucoup  plus  d'obser- 
vations que  je  n'étais  à  même  d'en  faire.  Mais  j'ai  retrouvé  les 
mêmes  défauts  aux  voix  et  à  la  musique  à  Constanlinople,  en  Grèce 
et  jusque  dans  le  détroit  de  Messine.  Rien  d'étonnant  à  cela  : 
il  est  à  présent  démontré  que  les  habitants  de  la  Calabre 
chantent  îa  musique  et  les  chansons  de  l'Albanie. 

Que  conclure  de  tout  ceci?  que  l'Orient  et  l'Occident  ont  entre 
eux  des  points  de  contact  à  peine  soupçonnés  autrefois  ;  qu'il  existe 
entre  eux  des  liens  étroits,  non  seulement   au  point  de  vue   de  la 
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musique,  maïs  au  point  de  vue  de  la  langue.  Je  me  souviens  d'avoir 
vu  un  jeune  prêtre  du  Finistère  et  un  Arménien  pousser  des  excla- 
mations en  découvrant  tant  de  rapports  entre  les  langues  de  leurs 
pays  respectifs.  L'humanité  est  moins  vieille  qu'on  a  voulu  le  dire; 
quand  elle  suit  sa  marche  naturelle,  elle  ne  rejette  pas  facilement 
ses  traditions,  ni  les  trésors  que  lui  ont  légués  les  ancêtres.  La 
musique,  comme  la  langue,  bretonne,  est  un  Irésor  que  nous  tenons 
de  nos  premiers  aïeux  ;  tant  de  perles  y  sont  enchâssées  que  les 
maîtres  viennent  souvent  y  puiser  leurs  plus  fraîches  et  leurs  plus 
pénétrantes  mélodies,  celles  qui  les  rendent  immortels  et  qui 
charment  Toreilledes  plus  délicats.  Tous  reconnaissent  que  si  l'art 
manque  aux  chants  populaires,  la  véritable  inspiration  y  est  répan- 
due comme  à  pleines  mains.  A  nous  donc  de  conserver  ce  précieux 
dépôt  du  passé  et  d'y  chercher  des  vibrations  et  des  accords  pour 
la  lyre  nouvelle  ! 

Alcîde  Leroux. 
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Sur  celte  guerre  si  importante  par  ses  suites,  si  curieuse  par  ses  inci- 
dents et  ses  cfrconstances,  nous  pourrions  aisément  publier  tout  un 
volume  de  documents  inédits  intéressants.  Nous  nous  bornerons  à  dé- 
tacher de  ce  recueil  quelques  pièces,  propres  surtout  à  mettre  en  relief 
les  sentiments  des  Bretons  des  diverses  classes  dans  cette  suprême  lutte 
engagée  pour  le  maintien  de  leur  indépendance  nationale. 

Les  lettres  de  rémission  accordées  par  Charles  VIII,  roi  de  France,  pour 
divers  faits  de  guerre  qui  eussent  pu  donner  lieu  à  des  poursuites,  sont 
à  cet  égard  pleines  de  détails  caractéristiques  et  parfois  de  révélations 
inattendues.  A  titre  de  spécimen,  en  voici  deux,  Tune  de  1489,  l'autre 
de  1/191,  qu'on  lira,  croyons-nous,   avec  intérêt.  —  A.  de  la  B. 


Remissio  pro  Oliveno  Raison\ 

(Tours,  octobre  1489).  —  Charles  etc.  savoir  faisons  à  tous  pre- 
sens  et  à  venir  avoir  receu  l'humble  supplicacion  de  Olivier  Raison, 
archer  de  noz  ordonnances  soubz  la  charge  de  nostre  amé  et  féal 
cousin  Charles,  bastard  de  Bourbon,  contenant  que^  le  xm*  jour  de 
septembre  derrenier  passé  (1489),  luy  estant  en  son  logeis,  vers  le 

*  Archives  nationales,  Trésor  des  Chartes,  registre  JJ.  aao,  n»  11*^  IIII,  f.  iia 
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soir,  au  lieu  et  village  de  (en  blanc)  près  Chasteauneuf  en  Bretaîgne', 
où  estoit  et  est  encores  partie  de  nostre  host  et  armée',  assis  à  table 
pour  commencer  à  soupper  et  faire  bonne  chière  sans  nul  mal 
penser,  et  cependant  qu'il  estoit  à  table,  y  avoit  devant  Tuys  de  son 
logis  ung  homme  incongneu  que  jamais  n'avoit  veu,  tenant  en  ses 
mains  ung  grant  baston,  lequel  ne  bougeoit  de  devant  ledit  logeis, 
et  sembloit  à  son  maintien  que  ce  feust  une  espie\  Et  pource  que 
le  page  du  suppliant,  en  allant  et  venant  ainsi  qu'il  servoit  son 
maistre,  voyant  que  ledit  homme  incongneu  estoit  là  si  longuement 
sans  mot  dire,  craingnant  qu'il  espiast  et  fust  pour  porter  dommage 
à  noz  gens  de  guerre  estans  en  nostre  armée,  à  ceste  cause  ledit 
serviteur  vint  dire  au  suppliant  son  maislre  : 

—  «  Véez  là  ung  homme  qui  nous  regarde  et  ne  bousge,  je  ne 
sçay  quel  vouloir  et  entencion  il  a,  et  s'en  fault  prendre  garde.  » 

Et  alors  led.  suppliant  qui  estoit  sur  ses  gardes,  comme  luy  et 
autres  gens  de  guerre  ont  acoustumé,  mesmement  en  pays  de  con- 
queste  et  lieux  où  sont  les  ennemys,  se  leva  de  sa  table  et  vint  à 
l'uys  de  son  logeis,  et  dit  aud.  homme  qu'il  trouva,  ces  molz  : 

—  «  Mon  amy,  d'où  venez-vous  ? 

lequel  respondit  :  «  Je  viens  de  Gancalle.  » 
Lors  encores  luy  dist  le  suppliant:  «  Vous  allez  quelque  part.  »> 
Et  adonc,  en  soy  mocquant  et  truffant  de  luy,  il  luy  dit  :   «  Je 
voys  à  Gancalle  pescher  des  oestres*.  » 
Parquoy  led.  suppliant  luy  dist  :  «  Vous  mocquez  des  gens.  » 

—  ((  Par  ma  foy,  dist  led.  homme,  je  t'asseure  que  je  te  feray  bien 
enuyt  desloger  de  léans.  » 

Adonc  derechief  le  suppliant  lui  demanda  :  «  A  qui  es  lu, 
pour  me  faire  desloger  ?  »> 

Sur  quoy  il  luy  respondit  :  «  Je  suis  à  Mons^  le  Prévost.  » 

Et  pour  ce  que  ledit  suppliant  veit  que  tousjours  il  le  menassoit 

*  Chàtcauneuf  de  la  Noc,  aujourd'hui  chef-liou  do  cantoii  de  rarrondissemeni 
de  Saint-Malo  (llto-ct- Vilaine). 

»  I/armée  du  roi  do  France  Charles  Vllï,  qui  avait  envahi  la  Bretagne  et 
combattait  contre  l'armée  de  la  duchesse  Anne  de  Bretagne. 

*  Un  espion. 

*  Des  huîtres. 
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et  ne  cherchoit,  comme  il  luy  sembloit,  que  prendre  noise  et  detat 
à  luy,  et  ne  savoit  pourquoy  ne  à  quelle  cause,  car  jamais  ne 
Tavoit  veu  et  congrneu,  il  luy  dist  : 

—  «  Va  t*en,  par  ma  foy  :  si  tu  ne  t'en  vas,  je  te  hasleray  bien- 
tost  de  t*en  aller.  » 

A  quoy  led.  homme  respondit  :  w  Par  le  sang  Dieu,  tu  ne  me 
oseroy es  avoir  touché.  » 

—  «  Par  ma  foy ,  dist  le  suppliant,  tu  dis  que  je  n  oserpye, 
mais  se  tu  ne  t'en  vas,  je  le  hasteray  bientost. 

Et  alors  luy  dist  led.  homme  :  «  Toijy  traictre  Breton  regnié  et 
enflé  Je  ne  te  crains^-  !» 

Parquoy  led.  suppliant,  de  ce  courroussé,  fort  esmeu  et  des- 
plaisant, aussy  il  ne  savoit  que  penser  ne  à  quelle  fin  led.  homme 
venoit  illec,  doublant  que  ce  fust  espie  qui  peust  porter  nuisance 
à  nostre  armée ,  saillit  hors  de  son  logis  el  alla  vers  ledit 
homme,  sa  dague  tirée,  pour  le  faire  en  aller;  mais  ledit  homme 
mist  le  baslon  qu'il  avoit  audevanl,  le  menassant  1res  fort  et 
plus  que  devant,  et  d'îcelie  dague  le  frappa  et  blessa  en  l'espauUe 
el  en  une  des  mains,  tellement  qu'il  lui  fist  sang  et  playe  et  eut 
ung  des  doiz  couppé,  et  ce  fait,  gangna  le  baston  que  ledit  homme 
avoit  et  dont  il  le  frappoit,  et  d'icelluy  baston  donna  audit  homme 
aucuns  coups  lant  sur  les  bras  que  sur  les  jambes  ;  et  alors  ledit 
homme  incongneu  eschapa  et  s*en  fouyt  en  Tost  des  AUemans',  à 
quatre  traictz  d'arc  de  là.  Et  fut  ledit  suppliant  sans  en  ouyr  parler 
bien  dix  ou  douze  jours. 

Au  bout  duquel  temps  vint  la  femme  dudit  homme,  qu'elle 
nommoit  Henry  Branchet,  et  se  plaignit  des  coups  donnez  à 
son  mary  à  nostredit  cousin'  ou  au  lieutenant  de  sa  compaignie. 
Lequel  manda  le  suppliant  venir  vers  lui  et  ordonna  qu'il  four- 

*  Olivier  Raison,  archer  des  ordoaiiaiices  du  roi,  élail  Breton  et  cependant 
combattait  dans  cette  guerre  contre  la  Bretagne  ;  c*est  i)ourquoi  «  ledit  homme  » 
vrai  Breton  de  cœur  et  de  sang,  appelle  ici  cet  archer  «  traître  Breton  renié.  » 

*  Corps  d*armée  allemand,  auxiliaire  de  la  duchesse  de  Bretagne,  et  qui 
était  campe  très  près   de  Tarmée  française. 

>  Cest-à-dire  qu'elle  porta  sa  plainte  à  Charles,  bâtard  de  Bourbon,  capitaine 
de  la  compagnie  d'ordonnance  dans  laquelle  servait  Olivier  Raison,  qui  avait 
donné  des  coups  de  dague  à  Henri  Branchet. 
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niroit  et  baîlleroît  argent  à  ladite  femme  pour  le  faire  panser  et 
guérir,  ce  qu'il  fist,  combien  que,  actendu  l'agression  dudît 
Branchet ,  il  n'y  fust  en  riens  tenu  ;  et  le  quicta  ladite  femme, 
promectant  que  par  son  mary  ne  par  elle  jamais  ne  lui  en  seroit 
fait  question  ne  demande.  Et  encores  plus,  se  offrit  le  suppliant 
de  le  faire  garir  et  lui  bailler  lict  et  barbier  en  son  logeis  pour 
le  panser,  afin  de  éviter  à  plus  grant  inconvénient.  Mais  ladite 
femme,  comme  il  est  à  croire,  qui  ne  demandoit  que  estre  des- 
pechée  de  son  mary,  ne  le  voulut  souffrir  et  le  laissa  en  Tost, 
en  lieu  froit,  où  n'avoit  lit  ne  clousture,  et  où  les  gens,  s'ilz  y  estoient 
longuement,  prendroient  bien  maladie;  et  si  s'y  mouroit  très  fort 
de  peste.  Et  a  depuis  ledit  homme  fait  assez  bonne  chiere',  et  luy 
est  advenu  ung  accîdant  de  maladie  en  la  gorge  qu'il  avoit  1res 
fort  enflée,  tellement  que,  par  défaut  de  bon  pansement,  ou  autre  • 
ment,  xix  ou  xx  jours  après  lesdites  blessures,  est  allé  de  vie  à  trespas. 

Et  doubte  le  suppliant  que  l'en  vueille  dire  que  ce  soit  au 
moyen  des  coups  par  lui  baillez  audit  defTunct,  et  que  à  ceste 
cause  on  vueille  procéder  contre  lui  à  rigueur  de  justice  :  parquoy 
il  s'est  absenté  du  païs,  ouquel  ne  ailleurs  en  nostre  royaume  il 
n'oseroit  seurement  repairer,  converser  et  demourer,  se  noz  grâce 
el  miséricorde  ne  luy  estoient  sur  ce  imparties.  En  nous  humble- 
ment requérant  que  actendu  l'agression  dudit  defTunct,  et  que  par 
defiault  de  bon  pansement,  traictemeut  et  gouvei'nement,  il  est 
decedé,  et  aussi  que  on  ne  sceit  se  c'est  au  moyen  des  coups  ou 
de  la  maladye  à  luy  advenue  en  sa  gorge  qu'il  avoit  tresfort 
enflée,  et  que  en  nostred.  ost,  où  il  estoit  tresmal  pansé,  la  peste 
avoit  cours,  il  nous  plaise  sur  ce  luy  impartir  noz  grâce  et 
miséricorde. 

Pourquoy  nous...  audit  suppliant  avons  quicté...  quictons, 
remectons    et    pardonnons  le  fait  et  cas   dessusdit   avec   toute 

peine Donné  à  Tours,  ou  mois  d'octobre,  l'an  de  grâce 

mil  CGGG  quatre  vingt  et  neuf,  et  de  nostre  règne  le  septiesme.  — 
Signé,  Par  le  Roy  à  larelacion  du  Conseil,  L.  Le  Mareschal,  Visa. 


*  C'est-à-dire,  a  été  en  bon  train  deguérison. 
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II 

Remissio  pro  Johanne  Richarl\ 

(Solesmes,  août  i^gi)  —  Charles  etc.  savoir  faisons  etc.  nousavoir 
receue  Tumble  supplicacion  de  Jehan  Richart  le  jeune,  aagé  de  dix- 
huit  ans  ou  environ  laboureur,  natiff  et  demourant  en  la  paroisse  de 
Sainctz,  ou  diocèse  de  Dol^  en  nostre  pays  et  duché  de  Bretaigne  : 
contenant  que,  le  vendredi  xi*  jour  du  moys  d*aoust  derrenier  passé, 
ledit  Jehan  Richart  et  Guillaume  Richart  le  jeune,  son  cousin  ger- 
main, aagé  de  vingt  ans  ou  environ,  se  partirent  ensemble  de  nostre 
ville  de  Pontorsôn  environ  deux  heures  après  midi,  délibérez  d'eulx 
en  aller  à  leurs  maisons  audit  lieu  de  Sainctz,  distant  d'une  lieue 
de  Pontorsôn  ou  environ.  Et  incontinent  qu*ilz  furent  en  chemin  et 
jà  entrez  oudit  païs  de  Bretaigne,  trouvèrent  ung  paige  qui  estoit 
monté  sur  ung  cheval,  nommé  Jehan  Dallygot,  ainsi  que  l'en  dit, 
icellui  paige  natif  de  la  ville  de  Combour  du  pays  de  Bretaigne, 
et  lors  estant  serviteur  d'un  appelle  Petit  Jehan  Grangier,  archier 
en  la  compaignie  de  nostre  amé  et  féal  cappitaine  le  sieur  de  Saint 
Pierre  ;  et  eux,  acompaigniez  avecques  icelluy  paige,  cheminèrent 
certain  peu  de  temps  ensemble  en  tirant  toujours  vers  le  lieu  de 
Sainctz.  Et  en  cheminant.  Guillaume  Richart  demanda  au  paige 
quelle  part  il  alloit  ;  et  icelluy  paige  lui  dist  qu'il  alloit  en  four- 
raige  en  icellui  pays  de  Bretaigne.  A  quoy  fui  de  rechief  dit  par 
Guillaume  Richart  audit  paige  telles  paroles  ou  semblables  : 

—  ('  Entre  vous,  messieurs  les  paiges,vous  ne  faictes  pas  bien:  il  ne 
demeure  blez  ne  autres  vivres  en  ce  pouvre  pays  de  Bretaigne  que 
vous  ne  preniez,  et  n'en  paiez,  ne  vous  ne  voz  maistres,  aucune 
chose  :  le  peuple  ne  le  sauroit  plus  porter  !  » 

Lors  icelui  paige  commença  à  dire,  en  jurant  par  les  vertuz  Dieu 
ou  autre  grant  serement,  «  qu'il  en  auroit  en  despit  de  son  visaige 
et  de  tous  les  villains  Bretons  qui  parler  en  pourroient.  » 

Et  sur  lesdites  parolles  cheminèrent  longuement.  Et  en  cheminant 

•  Arch.  Nat.  Trésor  des  Charles,  registre  JJ.  aaa,  n»  VII  XIII.  f»  62  \^. 
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et  tirant  vers  icellui  [lieu]  de  Sainctz  les  ungs  avecques  les  autres, 
eurent  entre  eulx  plusieurs  parolles  rigoureuses,  entre  lesquelles 
fut  audit  paige'par  Guillaume  Richart  dit  telz  motz  : 

—  «  Vous  trouverez  tanlost  assez  où  charger  vostre  cbeval  ;  il  y 
a  ycy  devant  deux  beaux  prez,  et  des  blez,  avoynes,  et  nous  vous 
ayderons  à  charger.  » 

Dont  le  suppliant^  qui  ainsi  estoit  avecques  eulx,  comme  dit  est, 
ne  savoit  à  quel  fin  ou  intencion  Guillaume  Hichart  disoit  lesdites 
parolles.  Et  tirèrent  oultre,  et  arrivèrent  en  une  prairye  estant  auprès 
du  villaige  nommé  Montrouault,  distant  d'un  quart  de  lieue  du  lieu 
de  Sainctz  ou  environ,  et  incontinent  qu'ilz  furent  en  ladite  prairie, 
près  d'un  petit  bois,  Guillaume  Hichart  dist  audit  paige  : 

—  «  Vecy  beau  charger  I  »  et  aud.  suppliant  :  —  «  Prenez  le 
cheval  »  —  lequel  reffusa  de  ce  faire. 

En  quoy  faisant,  Guillaume  Richard  print  ledit  paige  et  le  tumba 
à  terre,  et  incontinent  qu'il  fut  tumbé,  lui  couppa  la  gorge  d'un 
petit  Cousteau  qu'il  portoit  avecques  lui' .  Et  le  suppliant,  voyant 
ce.  qu'il  n'y  avoit  aucunement  touché  ne  baillé  aucun  confort  ne 
aide,  mais  esté  seulement  en  la  compaignie,  print  le  cheval  qui  s'en 
vouloit  fouyr  et  l'attacha  à  uug  arbre,  et  dit  à  Guillaume  Richart 
son  compaignoii  telles  parolles  .ou  semblables  : 

—  f  Tu  es  ung  mauvais  garson  de  faire  tel  excès^  il  en  viendra 
ung  grant  inconvénient.  » 

Et  emprès  se  print  ledit  suppliant  à  soy  retirer  et  laissa  Guillaume 
Richart,  lequel  amena  le  cheval  sur  quoy  led.  paige  estoit  monté, 
ne  scet  le  suppliant  où  ne  en  quel  lieu,  ne  qu'il  en  a  fait. 

A  l'occasion  duquel  cas  ledit  suppliant,  doublant  rigueur  de  jus- 
tice, s'est  absenté  du  pays. . .  Pourquoy  etc. . .  Si  donnons  etc.  au 
bailly  de  Constantin  et  seneschal  de  Fougères  et  à  tous  etc. . . 
Donné  à  Soulesmes  près  Sablé,  au  moy  d'aoust,  l'an  de  grâce  mil 
IIIP  llll"  et  unze,  et  de  nostre  r^ne  le  huitiesme. 

*  Ce  n*est  rien  autre  chose  ici  que  la  veugeaiice  d*uii  pauvre  paysan  bretoa, 
exaspéré  par  les  insultes  et  les  pillages  des  gens  de  Tarmée  française.  Par  oe 
fait,  par  Thistoirc  d'Henri  Brmchet  contenue  dans  la  pièce  précédente,  par 
beaucoup  d'autres  traits  analogues,  on  >oii  au  vif  ce  qu'était  le  sentiment  po- 
pulaire breton  pendant  cette  guerre  de  la  France  contre  la  Bretagne. 


"\ 


L 


CHANSONS  POPULAIRES  BRETONNES 


LA  BELLE  JEANNETTE 

(Dialecte  de  Vannes.) 


Cette  chanson  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  celle  que  M .  de 
la  ViUemàrqué  a  publiée  dans  le  Barzas  Breiz,  et  qui  a  pour  litre  Les 
Miroirs  d'argent.  Mais  il  ne  peut  être  question  ici  <  de  petits  miroirs 
encadrés  d'argent  qui  ornent  les  coiffes  des  Jeunes  mariées  »  ;  car  cet  usage, 
je  le  crois  du  moins^  n'a  jamais  existé  dans  le  pays  de  Vannes. 

G*est  tout  simplement  une  jeune  fille  qui  se  mire  dans  une  glace,  et 
qui,  éprise  de  sa  propre  beauté,  se  désole  de  ne  pas  pouvoir  se  marier. 
Sa  mère  cherche  à  la  consoler  par  l'espoir  d*un  prochain  mariage.  Mais 
la  jeune  fille  déclare  que  cela  n*aura  pas  lieu,  qu'elle  mourra  avant 
un  an,  et  semble,  en  conséquence,  faire  son  testament  et  dicter  ses  der- 
nières volontés. 


TEXTE   BRETON 


JEANNETT    ER    VRAW 
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mel,   hon-nèh   hum'     gav     bras     hag      i  -  buel. 
Tome  IV.  -  Mars  1891  '  16 


mti  LA  BELLE  JEANNETTE 

I .  —  Er  phahig  ont  a  Guerdrumell  ,0  gué  [ter( 
Honnèh  hum  gav  bras  hag  ihuel. 

a.  —  Honnèh  hum  gav  braw  ha  puissant,  0  gué 
Hum  sel  en  ur  miloér  argand. 

3.  —  Ha  sel  muian  ma  hum  selé,  O  gué 

Brawoh  pé  braw  en  hum  gavé. 

4.  —  Ha  hé  mam  e  laré  dehi  :  O  gué, 

€  Me  merh  jannell  biawèl  oh  hui  l 

5.  —  «  Petra  e  chervîj  t'ein  bout  braw,  0  gué 

Ke  ne  ziméein  quet  ataw? 

6.  —  «  Tawet.  me  merh,  ne  chiffet  quet,  O  gué 

'Ben  er  blai  hui  vou  diméet, 

7.  —  'Ben  er  blai  hui  vou  diméet  O  gué 

D'er  brawan  pautr  e  zou  ér  bed. 

8.  —  «  Ne  pas,  me  mam,  ne  gredet  quet  O  gué 

E  vein  mé  jaméz  diméet, 

9.  —  Rak  me  halon  e  lavar  d'ein  0  gué 

E  rang  ur  blai  sur  é  varwein. 

10.  —  Mœz  mar  marwan  é  raug  ur  blai,  O  gué 
Lakeit  mé  en  ur  bé  nehué. 

II.—  Lakeit  mé  en  ur  bé  nehué,  O  gué 
Ha  tri  bokèt  kaër  ar  mem  bé. 

la.  —  Ha  tri  bokèt  kaër  ar  mem  bé,  O  gué 
c  Deu  a  ré  roz,  unan  loré. 

i3.  —  Kasset  mé  ar  hent-pras  Guéned,  O  gué 
Léh  ma  passou  er  hloaregued. 

i4,  —  Ma  kemereint  beba  vokèt,  O  gué 
Ma  lareint  beba  chapelet. 

i5.  —  Ind  e  larou  dré  ou  halon,  0  gué 
Àmen  é  ma'r  piah  Jannetton. 

16.  —  Amen  é  ma*r  plahig  Jannett, 

Plali  maleurus,  mar  en  dès  bet.  » 
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TRADUCTION 


LA   BELLE   JEANNETTE 


I .  —  La  jeune  fille  de  Kerdrumel  (O  gué)  se  montre  fiëre  et  hautaine. 
a.  —  Elle  se  trouve  belle  et  capable,  elle  se  mire  dans  un  miroir 

d'argent. 

3 .  —  Et  plus  elle  se  regardait,  plus  elle  se  trouvait  belle, 

4.  —  Et  sa  mère  lui  disait  :  —  «  Ma  chère  fille,  qaa  vous  êtes  jolie  I  » 

5.  —  «  A  quoi  mo  sert-il  d*être  jolie,  puisquejenedois  pas  me  marier!  » 

6.  —  €  Cessez,  ma  fille,  de  vous  désoler  :  dans  un  an  vous  serez  mariée, 

7.  —  Dans  un  an  vous  serez  mariée  au  plus  beau  garçon  du  monde.  » 

8.  —  «  Non,  ma  mère,  ne  le  croyez  pas,  jamais  je  ne  me  marierai, 

9.  —  Car  mon  cœur  me  dit  qu'assurément  je  serai  morte  dans  un  an. 

10.  —  Mais  si  je  meurs  d*ici  un  an,  mettez-moi  dans  une  tombe  neuve; 

II.  —  Mettez-moi  dans  une  tombe  neuve,  et  plantez  sur  ma  tombe 
trois  belles  fleurs  ; 

12.  —  Et  plantez  sur  ma  tombe  trois  belles  fleurs,  deux  rosiers  et  un 
laurier. 

i3.  -  Faites-moi  enterrer  sur  la  grande  route  de  Vannes,  là  où 
passent  les  doarecs*, 

i4.  —  Afin  qu'ils  prennent  chacun  une  fleur,  et  disent \;hacun  un 
chapelet. 

i5.  —  Du  fond  du  cœur  ils  diront  :  «  Ici  repose  la  belle  Jeannetton, 

16.  —  Ici  repose  la  belle  Jeannette,  pauvre  fille  malheureuse  s'il  en  fût!  » 

Recueilli  et  traduit  par  Yan  Rbhhlen. 
*  On  donnait  ce  nom  autrefois  à  tous  les  étudiants. 
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La  crise  notariale.  —  Etude  économique  et  psychologique  du 
notariat  moderne,  par  Jules  Houxel.  Un  vol.  in-iS.  Paris, 
Marchai  et  Billard,  éditeurs,  27,  place  Dauphine.  Prix  3  fr.  5o. 

Le  temps  n*est  plus  où  Scribe  ctiantail  les  vertus  des  notaires  et  où 
chacun  reconnaissait  la  légitime  popularité  de  ces  confesseurs  laïques 
qui  gardaient  aussi  fidèlement  les  secrets  des  familles  et  les  économies 
de  leurs  clients.  Aujourd'hui j  tout  le  monde  leur  jette  la  pierre.  Chaque 
député,  récemment  élu,  se  propose  de  réformer  leur  institution,  pour 
rendre  la  sécurité  aux  capitaux  de  ses  électeurs  :  le  gouvernement  et  les 
tribunaux  les  traitent  souvent  en  suspects  :  les  chroniqueurs  les  raillent 
et  les  habitués  des  cafés-concerts  acclament  l'inévitable  pochard  qui 
rappelé  aux  convenances  à  cause  de  la  présence  d'un  notaire,  réplique  : 

«  Un  notaire,  que  j'y  réponds 

tt  J'en  ai  connu  deux  à  Cayenne.  » 

Quelles  sont  les  causes  de  cette  crise,  quels  sont  les  remèdes  qu'il 
convient  d'y  apporter  pour  rendre  à  cette  vieille  et  utile  institution  du 
notariat,  dont  on  trouve  la  première  pensée  dans  les  Judices  chartvUarii 
de  Gharlemagne  et  dans  les  Etablissements  de  saint  Louis,  la  stabilité,  le 
crédit  et  l'influence  dont  elle  jouissait  autrefois  ?  Telles  sont  les  deux 
questions  élucidées  dans  une  magistrale  étude  que  notre  excellent  con- 
frère et  ami  du  Journal  de  Rennes^  M.  Jules  Rouxel,  docteur  en  droit, 
vient  de  publier  chez  Marchai  et  Billard. 

<  Les  causes  de  la  crise,  dit  M.  Jules  Rouxel,  sont  multiples  et  variées. 
«  n  y  en  a  qui  sont  communes  à  la  société  tout  entière  ;  il  y  en  a  qui 
«  sont  spéciales  au  notariat.  Les  unes  tiennent  à  l'état  général  des  esprits 
€  et  peuvent  être  qualifiées  de  <  psychologiques  »  ;  les  autres  sont  dues 
«  u  de  nouvelles  conditions  «  économiques  »  qui  se  sont  produites  depuis 
«  le  commencement  du  siècle.  » 
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L*extension  de  la  richesse  mobilière  et  la  difTusion  de  Targent  ont 
fkit  du  notaire  une  sorte  de  banquier  dont  les  principales  opérations 
consistent  en  placements,  emprunts,  achats  ou  ventes  de  fonds  publics. 
Le  développement  de  Tinstruction  a  multiplié  les  officines  d'agents 
d*afTaires  que  les  scrupules  arrêtent  rarement  quand  il  s*agit  de  faire 
une  dissimulation  dur  prix  dans  un  contrat.  Le  séjour  des  propriétaires 
à  la  ville  pendant  une  partie  de  Tannée  a  causé  à  un  grand  nombre 
d*études  de  campagne  un  préjudice  important.  Les  actions  en  respon- 
sabilité sont  devenues  plus  nombreuses  par  suite  de  la  crise  générale  qui  a 
abaissé  la  valeur  des  immeubles  et  réduit  le  gage  des  créanciers  hypo- 
thécaires. La  diminution  des  affaires  provoque  la  fièvre  de  la  concur- 
rence, le  «  chînage  *  avec  ses  rabatteurs.  Enfin  la  législation  actuelle 
est  insuffisante»  parce  qu'elle  prive  le  créancier  du  notaire  en  décon- 
fiture des  garanties  que  lui  assure  vis-à-vis  de  son  débiteur  commerçant 
la  législation  des  faillites. 

Le  public  passe  successivement  de  la  confiance  la  plus  exagérée  à  la 
panique  la  moins  motivée.  Trop  souvent,  il  est  vrai,  certains  notaires 
justifient  ce  dernier  sentiment  par  leurs  dépenses  exagérées  et  par  les 
écarts  de  leur  conduite.  La  solidarité  et  la  confraternité  disparaissent. 
L'ardeur  des  luttes  politiques  les  transforme  parfois  en  politiciens  . 
cherchant  moins  à  défendre  les  intérêts  publics  qu'à  assurer,  par  des 
attaches  officieUes,  le  crédit  de  leurs  intérêts  privés.  La  magistrature  ne 
dissimule  guère  son  antipathie  à  leur  égard,  quand  il  s'agit  de  taxer 
leurs  mémoires  ou  de  fixer  leur  responsabilité. 

Malgré  les  précautions  prises  par  la  chancellerie,  le  prix  des  charges 
est  souvent  exagéré  :  le  privilège  du  vendeur  assure  à  ce  dernier  quand 
il  a  reçu  comptant  le  montant  des  contre-lettres,  le  paiement  du  prix 
déclaré.  Les  cautionnements  sont  souvent  modiques  et  forment  une  ga- 
rantie insuffisante  pour  \e&  faits  de  charge,  bien  que  les  détournements 
ne  soient  pas  compris  dans  cette  catégorie.  Les  avances  des  droits  dus 
au  Trésor,  les  retards  dans  les  remboursements  réduisent  les  bénéfices 
et  épuisent  les  fonds  de  roulement.  Les  chambres  de  discipline  font  trop 
rarement  usage  dû  l'autorité  qui  leur  est  confiée,  et  l'on  ne  songe  guère 
à  exiger  des  candidats  qui  se  présentent  à  l'examen  les  garanties  d'ins- 
truction théorique  et  pratique  imposées  par  la  législation  de  la  plupart 
des  pays  d'Europe. 

Avant  d'exposer  les  modifications  qu'il  propose  d'introduire  dans  la 
loi  pour  mettre  fin  à  la  crise  du  notariat,  M.  Jules  Rouxel  résume  et 
discute  les  projets  Raspail,  Marty,  de  la  Berge,  Soucaze,  Dumas  et  6a- 
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con,  Pontoîs*  émanant  de  l'initiative  parlementaire,  ceux  qui  ont  été 
présentés  par  les  journaux  spéciaux,  les  chambres  de  discipline  et  les 
notaires,  et  les  réformes  tentées  par  l'Etat  dans  ses  décrets  des  3o  janvier 
et  a  février  1890.  Avec  beaucoup  de  vigueur  et  de  logique,  il  critique 
les  tendances  de  l'Etat  qui  cherche  tout  à  la  fois  à  attirer  l'argent  dans 
les  caisses  du  Trésor  et  à  annihiler  l'indépendance  et  la  dignité  du 
notariat. 

M.  Jules  Rouxel  demande  que  le  diplôme  de  licencié  en  droit  soit 
exigé  de  tout  candidat  au  notariat,  qu'un  stage  sérieux  et  effectif  soit 
imposé,  avec  examen  final  avant  Vachai  de  Vétude,  Aux  garanties  de 
savoir  professionnel,  il  faudrait  adjoindre  des  garanties  de  solvabilité, 
supprimer  le  privilège  du  cédant,  appliquer  aux  notaires  en  matière  de 
responsabilité  les  règles  du*  droit  commun,  assurer  leur  indépendance 
en  abolissant  toutes  poursuites  disciplinaires  pour  faits  politiques,  ré- 
glementer la  déconfiture  et  autoriser  la  liquidation  amiable,  prohiber 
sévèrement  les  opérations  illicites  ou  dangereuses  prévues  par  l'ordon* 
nance  de  i843  ef  l'article  i*'  du  décret  de  janvier  1890,  confier  la  véri- 
fication de  la  comptabilité  aux  agents  de  l'enregistrement  sous  le  con- 
trôle des  chambres  de  discipline,  établir  la  solidarité  de  la  compagnie 
sur  le  montant  des  cautionnements,  étendre  les  limites  des  faits  de 
charge,  réduire  à  une  par  département  les  chambres  de  discipline,  or- 
ganiser une  chambre  d'appel  dans  chaque  Cour,  rendre  le  tarif  rémuné- 
rateur et  obligatoire,  proportionnel  et  uniforme,  constituer  un  privi- 
lège pour  les  exécutoires,  dûment  signifiés,  des  intérêts  pour  les  avances, 
l'obligation  de  l'intervention  du  notaire  pour  tous  les  actes  susceptibles 
de  transcription,  etc.,  etc. 

Telles  sont,  brièvement  résumées,  les  principales  réformes  préconisées 
par  M.  Jules  Rouxel  dans  ce  livre  où  s'unissent  à  une  érudition  profonde 
la  précision  et  la  clarté  et  qui  en  font  une  œuvre  d'actualité  brûlante  et 
de  vif  intérêt  pour  tout  lecteur,  même  le  moins  familiarisé  avec  Tétude 
des  questions  de  droit.  Albert  Ma-i^é. 


Notes  d'igonographie.  —  Les  thèses  bretonives  illustrées  aux 
XVII®  ET  XVIIP  SIÈCLES,  par  le  comte  de  Palys.  Broch.  in-8*. 
Vannes,  E.  Lafolye,  1890. 

Avant  la  Révolution,  la  soutenance  d'une  ou  de  plusieurs  thèsos  était 
obligatoire  pour  Tobtention  de  presque  tous  les  grades  universitaires. 
Le  maître  ès-arts  ne  pouvait,  après  avoir  subi  un  examen  devant  quatre 
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docteurs,  devenir  bachelier  sans  avoir  présenté  une  thèse  désignée  sous 
le  nom  de  tentative.  Pour  le  grade  de  licencié,  on  exigeait  trois  thèses  : 
la  petite  ordinaire,  la  grande  ordinaire  et  la  sorbonique.  Cette  dernière 
épreuve  durait  douze  heures  î  Quant  au  doctorat,  on  ne  pouvait  l'ob- 
tenir qu'après  avoir  soutenu  la  vespérie  et  Taulique.  et  les  privilèges 
qu'il  conférait  disparaissaient  si,  au  bout  de  six  années,  le  candidat 
échouait  en  soutenant  la  résumpte. 

Pour  ces  épreuves  solennelles,  au  cours  desquelles  le  candidat  devait 
soutenir  Tassant  de  tous  ceux  qui  se  présentaient,  les  propositions  à 
établir  étaient  imprimées  sur  des  placards  in-folio  dont  la  partie  supé- 
rieure était  ornée  de  gravures,  dues  souvent  au  burin  des  grands  maîtres 
du  temps.  Dans  sa  très  curieuse  étude,  M.  le  comte  de  Palys  signale  des 
thèses  qui,  comme  celles  des  deux  bâtards  d'Henri  IV,  du  cardinal  de 
Bouillon,  de  l'abbé  de  Saint-Albin  sont  de  véritables  chefs-d'œuvre  de 
grâce  et  d'élégance  :  d'autres  fournissent  de  précieux  renseignements  au 
point  de  vue  de  l'iconographie  :  d'autres  enfin  renferment  des  indica- 
tions utiles  pour  la  biographie  de  leurs  auteurs  ou  des  protecteurs 
auxquels  elles  étaient  dédiées. 

Si  les  candidats  étaient  nombreux,  la  plupart  avaient  des  ressources 
limitées  ;  les  placards  gravés  sur  une  énorme  et  unique  planche  double 
in-folio,  composée  pour  une  seule  thèse,  coûtaient  des  sommes  considé- 
rables :  on  obtenait,  à  des  prix  moins  élevés,  des  placards  d'un  bel  effet, 
en  ornant  la  partie  supérieure  d'une  de  ces  belles  gravures  qui  se  trouvaient 
dans  le  commerce  et  qui  étaient  l'œuvre  des  Lebrun,  des  Poilly,  des  Gantrel 
des  Gars,  des  Rousselet,  etc.,  etc..  Enfin  pour  les  collèges  et  les 
fiicultés  de  province,  on  se  contentait  le  plus  souvent  d'une  petite  gra- 
vure ou  vignette  sans  valeur. 

M.  le  comte  de  Palys,  dont  la  compétence  en  matière  d'art  héraldique 
et  d'iconographie  est  bien  connue,  a  décrit  cinquante- trois  thèses,  dont 
quelques-unes  fort  remarquables,  découvertes  par  lui  soit  à  la 
Bibliothèque  nationale,  soit  dans  sa  collection  particulière,  soit  chez  les 
collectionneuri  bretons,  n  invite,  —  et  nous  ne  saurions  trop  désirer  que 
cet  appel  soit  entendu,  —  les  chercheurs  à  augmenter  ce  catalogue  et  à 
recueillir  précieusement  pour  l'histoire  et  l'iconographie  de  la  Bretagne 
ces  curieux  placards  trop  souvent  relégués  dans  des  greniers  ou  cloués, 
comme  les  trois  thèses  de  l'abbé  de  Kerloury,  sur  les  panneaux  intérieurs 
de  vieilles  armoires  métamorphosées  en  fruitier. 

Albert  Macé. 
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Hervé  Rielle,  Maître-Pilote,  par  S.  de  la  Nicollière-Teijeiro,  archi- 
viste de  la  ville  de  Nantes,  Vannes,  Eugène  Lafolye. 

M.  de  la  NicoUière-Teyeiro  s'est  épris  de  la  marine  bretonne  en  général 
et  de  celle  de  Nantes  en  particulier  ;  il  a  fait  revivre  naguère  la  figure 
énergique  et  audacieuse  du  grand  corsaire  nantais  Jacques  Gassard,  il 
ressuscite  aujourd'hui  celle  du  maître-pilote  Croisicais,  Hervé  Rielle. 
Et  qu'était-ce  qu'Hervé  Rielle  »  C'était  un  pauvre  matelot  pressa  comme  on 
disait  jadis,  embarqué  de  force  sur  un  navire  de  l'État  et  qui  après  le 
combat  de  la  Hogue  sauva  vingt-deux  vaisseaux  de  la  flotte  française 
fuyant  devant  l'Anglais,  en  les  faisant  entrer  dans  le  port  de  Saint-Malo, 
ce  que  les  pilotes  de  cette  ville  avait  tous  jugé  impossible  et  refusé  de 
tenter.  Pour  prix  de  cet  immense  service  rendu  à  la  France,  il  ne 
demanda,  chose  incroyable,  que  d'aller  retrouver  dans  ses  foyers  sa 
femme  que»  dans  sa  joyeuseté,  il  appelait  Belle- Aurore.  Aussi  les  histo- 
riens qui  n'aiment  à  parler  que  des  personnages  ayant  un  nom  illustre 
ou  amateurs  du  bruit  ne  se  sont  point  occupés  du  modeste  maître-pilote  • 
la  tradition  orale  avait  seule  conservé  jusqu'à  ces  derniers  temps  le 
souvenir  du  nom  et  de  l'exploit  d'Hervé  Rielle.  Mais 

Le  temps  amène  la  jusUce 

a  dit  Hugo.  Robert  Browning,  le  grand  poète  anglais,  s'inspirant  du 
sauvetage  audacieux  du  maître-pilote  breton  et  de  son  merveilleux  désin- 
téressement, a  composé  un  poème  superbe  où  il  remet  en  pleine  lumière 
la  physionomie  de  ce  héros,  poème  qu'il  vendît  cent  livres  qui  furent 
remises,  après  la  capitulation  de  Paris  et  l'écrasement  de  la  France,  à  un 
comité  de  souscription  formé  en  Angleterre  pour  soulager  les  maux  de 
nôtre  Patrie.  Le  maire  du  Croisic  vient  de  donner  le  iiom  d'Hervé  Rielle 
à  Tun  des  quais  de  sa  ville,  et  M.  de  la  NicoUière-Teijeiro  Aient  de  recons- 
tituer l'histoire  du  marin  croisicais  à  force  de  persévérance,  de  dévoue- 
ment et  de  travail,  «  montrant  à  ceux  qui  prétendent  que  le  Français 
ne  fait  rien  que  pour  la  gloire  et  la  gloriole,  un  Français,  qui,  suivant 
l'expression  de  James  Darmesteter,  fait  son  devoir  parce  que  son  devoir 
est  là,  et  qui  écarte  avec  un  sourire  la  récompense  qui  lui  est  offerte.  » 
A  la  suite  de  l'histoire   de  la  vie  d'Hervé  Rielle,  M.  de  la  Nicollière- 
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Teijeîro  nous  conte  deux  exploits  de  corsaires  croisicais  du  XVTI*  siècle, 
celui  de  Raoul  Berlhelot  et  de  Jean  Lefaure  (i636)  et  celui  du  capitaine 
Valteau  et  de  son  marin  Tartouez  (1 64i).  Ces  réfcits  feront,  comme  Ta  dit 
l'auteur,  €  apprécier  le  courage,  Ténergie.  le  patriotisme  si  connus  de 
nos  excellentes  populations  maritimes  de  la  vieille  terre  de  Bretagne  » 
En  faisant  revivre  ces  vaillants  marins  du  passé,  M.  -  de  la  NicoUière 
Teijeiro  a  bien  mérité  de  la  Patrie,  car,  on  Ta  dit  :  célébrer  les  béros, 
c'est  participer  à  leur  gloire  !  Dominique  Caillé. 


Lk  CraasT  en  Orient,  poëme,  par  M.  Paul  Féval,  fils,  plaquette 
in-8*.  —  Rennes,  1891,  Hyacinthe  Caillière,  libraire  éditeur, 
place  du  Palais. 

.  M.  Paul  Féval,  fils,  dont  nous  annoncions,  il  y  a  trois  mois,  la  Mélodie 
des  siècles,  vient  de  publier  chez  M.  Caillière,  l'éditeur  rennais  bien 
connu,  un  nouveau  poëme,  le  Christ  en  Orient,  De  la  crèche  de  Beth- 
léem où  naquit  THomme-Dieu,  le  poète  nous  conduit  à  Rome,  puis  à 
Byzance,  dont  il  nous  montre  la  décadence  et  les  défaites.  Il  évoque  la 
glorieuse  épopée  des  Croisades,  prédit  la  mort  de  l'Islam  et  promet  aux 
peuples  chi  étiens  un  radieux  avenir  où 

Le  Turc  demandera  ce  que  fut  Tesclavage 

M.  Paul  Féval,  Ûls,  versifie  avec  une  très  grande,  avec  une  trop  grande 
facilité.  De  là  sans  doute  proviennent  les  négligences  regrettables  que 
nous  signalions  dans  son  premier  volume  et  que  nous  pourrions  relever, 
moins  fréquentes  toutefois,  dans  le  Christ  en  Orient.  Les  habiles  impri- 
meurs de  Niort,  MM,  Gravât- Echillet  et  Lemercier  ont  fait  de  ce  poème 
un  bijou  de  bibliophile.  Rien  n*est  plus  élégant  que  la  large  bande  d'or 
de  la  couverture  sur  laquelle  la  tète  du  Christ  se  délache  en  vermUlon 
dans  un  cadre  de  feuillage  aux  teintes  grises  et  que  Tcncadrement  fleur- 
delisé de  chaque  page.  Albert  Macé. 


RÉMINISCENCES,  par  Paul  Duchon.  —  Paris,  Comptoir  d*éditîon, 
i4,  rue  Halévy,  1891. 

A  lire  le  titre  seul  du  gentil  volume  de  M.  Paul  Duchon,  ridée  vien- 
drait  d'un   auteur  mûr,    homme  d'âge  et  d'expérience  ;  Tépigraplie, 
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empruntée  à  Musset,  dément  vite  cette  opinion.  Oui,  ces  petits  vers  sont 
plutôt  d'un  enfant,  mais  d'un  enfant  qui  a  vu  et  se  souvient.  Et  voilà  les 
Réminiscences  qui  s'expliquent.  L'originalité  de  M.  Paul  Duchon  ne  se 
dégage  pas  lAen  encore.  S'il  imite  une  pensée  de  Longfellow,  il  imite 
aussi  nos  poètes  contemporains.  Il  aime  le  Chat  un  peu  à  la  façon  de 
Baudelaire,  et  le  Petit  colporteur  beaucoup  à  la  façon  de  François  Goppée. 
Cette  muse  juvénile  deviendra  vite  elle-même,  elle  a  de  la  fraîcheur, 
de  la  grâce,  une  aimable  facilité.  La  pièce  la  plus  longue  et  la  plus  per- 
sonnelle, le  Rêve  et  le  Réveil^  est  dédiée  à  notre  ami  Guy  Roparti  :  c'est 
toute  une  petite  leçon  d*esthétique  et  l'étemelle  opposition  de  la  splen- 
deur du  rêve  et  de  la  banalité  des  choses,  de  l'idéal  et  du  réel.  Puisque 
j*ai  nommé  un  musicien  je  veux  citer  le  début  d'une  poésie  de  M.  Duchon, 
—  une  vraie  sérénade  : 

Mignonne,  vois  les  oiseaux  biens 
Lassés  de  leur  course  lointaine 
Se  poser  doucement  au  creux 

De  la  fontaine  ; 
Au  bout  de  leur  bec  effilé 
Une  gouttelette  a  perlé. 
Ils  ont  bu,  puis  tous  ont  volé 

Loin  dans  la  plaine. 
Eh  bien  !  ton  regard  plein  d'émoi 
Est  à  mon  ccour  empli  de  toi 
.Lor»que  tcm  bras  autour  de  moi 
S'enlace, 

Ce  qu'un  peu  d'eau 

Est  &  l'oiseau 

Qui  passe. 

De  la  musique  s*il  vous  plaît,  pour  ces  jolies  paroles. 

O.    DE  GOURCUFP. 


Route  déserte,  poésies  par  Emile  Oger.  —  Nantes, 
imprimerie  MelUnet,    1891. 

Voici  quelques  poésies  nouvelles  de  M.  Emile  Oger,  des  matériaux 
pour  le  livre  que  nous  attendons.  Le  jeune  auteur  est  entré  dans  la  vie 
I)ar  la  porte  des  songes,  mais  le  spectacle  de  la  réalité  Ta  bien  vite  désa- 
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busé.  Un  écho  railleur  a  répondu  à  ses  cris  généreux,  et  il  a  clos  par  ces 
mots  désolés  la  pièce  qui  donne  son  titre  au  petit  recueil. 

Ainsi  Ton  va  ta  route,  et  la  route  déserte 

N*a  plus  le  moindre  chant,  la  moindre  branche  verte! 

Foi  sainte,  où  sont  tes  fl's?  Idéal,  tes  amis? 

M.  Emile  Oger  se  drape  un  peu  dans  cette  noble  tristesse  du  poète  et 
de  l'homme  ;  ce  sentiment  lui  fait  autant  honneur  que  la  sincérité  qui 
lui  a  dicté  sa  touchante  Confession^  que  la  sensibilité  à  la  Robert  Burns 
qui  le  fait  pleurer  sur  la  mort  d'une  petite  pâquerette  des  champs. 

Un  beau  sonnet,  Consaminatum  est,  tout  imprégné  du  frisson  sacré  de 
la  divine  tragédie  du  Golgotha,  et  un  gracieux  sonnet  Çà,  marivaudage 
assez  peu  galant  autour  de  Téternel  féminin,  montrent  deux  faces  dis- 
tinctes du  talent  de  M.  Oger. 

Mais  si  Fauteur  me  plaît  davantage  quand  il  aborde  les  sujets  sérieux, 
je  le  préfère  aussi  quand  il  ne  donne  pas  à  sa  poésie  la  forme  trop  ri- 
goureuse du  sonnet.  Je  n'ai  rien  à  changer  à  ce  que  je  disais  Fan  passé 
de  son  précédent  recueil,  et  le  récit  à  la  (k>ppée  (le  Goppée  de  la  Veillée, 
pas  celui  du  Coap  de  tampon),  me  semble  toujours  mériter  de  lui  servir 
de  modèle. 

Il  y  a  justement  deux  récits  dans  Route  déserte,  un  Ck>nte  de  Noël,  Paa- 
vrette,  d'une  inspiration  très  naïve  et  très  pure,  et  Coin  d'hôpital,  patrio- 
tique histoire  d'un  héros  de  1870  qui  retrouve  sa  sœur  dans  la  reli- 
gieuse priant  et  veillant  à  son  chevet.  Ces  derniers  vers  de  M.  Emile 
Oger  ont  l'ardeur  guerrière  qu'il  faut  charger  les  poètes  d'entretenir 
chez  nous,  comme  les  vestales  entretenaient  chez  les  Romains  le  feu 
sacré. 

Olivier  de  Gourcuff. 


Les  Affaires  du  BoTnK)^   et  de  Liziec,  par  Albert  Macé.   — 
Vannes,  imprimerie  Galles,  1891. 

M.  Albert  Macé  continue  son  enquête  éclairée  et  minutieuse  sur  les 
fâcheux  effets  de  la  Révolution  dans  le  Morbihan.  Il  nous  montre  au- 
jourd'hui quel<|ues-unes  des  tristes  conséquences  de  la  constitution 
civile  du  clergé  dans  les  campagnes  restées  inébranlablement  fidèles  à 
leur  foi.  Partout  les  paysans  protestent  contre  les  intrus  ;  au  Bondon, 
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ils  s'assemblent  tumultueusement  ;  à  Liziec,  ils  luttent  à  main  armée 
contre  Tautorité,  et  paient  cher  cette  résistance.  On  sent  passer  dans  ces 
émeutes  de  village,  dans  ces  combats  livrés  pour  la  liberté  de  conscience 
des  humbles,  le  souille  avant-coureur  des  guerres  de  Vendée* 

L'exactitude  du  récit  ne  va  pas  chez  M.  Macé  sans  une  émotion  com- 
municative,  il  plaide  avec  chaleur  la  cause  du  paysan  breton* 

O.  DE  G. 


Enfants  Bretons,  poésies  par  Eugène  Le  Mouël.  —  Paris 
Alphonse  Lemerre,  1890. 

Un  des  traits  caractéristiques  des  poètes  bretons  de  cette  époque,  c*est 
quMls  aiment  passionnément  leur  pays  et  Font  sans  cesse  à  la  bouche 
pour  le  décrire,  Texalter,  le  faire  entrer  plus  avant  dans  la  sympathie 
de  leurs  lecteurs. 

Nul,  dans  cette  noble  tâche  d'initier  le  public  français  à  la  simple 
grandeur  et  à  la  mâle  simplicité  de  la  Bretagne  encore  mystérieuse,  n'a 
montré  plus  de  flanmie  sincère  que  M.  Eugène  le  Mouél.  D*autres 
poètes  excellents,  sans  perdre  de  vue  le  principal  objet  de  leur  culte, 
ont  parfois  répandu  de  l'encens  sur  Tautel  de  dieux  étrangers.  M.  le 
Mouël  n'a  pas  connu  ces  infidélités,  il  s*est  donné  et  s'est  gardé  tout 
à  la  Bretagne,  et,  dans  la  chapelle  de  pur  granit  qu'il  a  bâtie  pour  sa 
muse,  on  n'entend  que  chants,  on  ne  voit  que  saints  bretons. 

L'unilc,  la  profondeur  sont  deux  des  éminentes  qualités  de  la  poésie 
de  M.  le  Mouêl.  11  n'y  a  aucun  lien  apparent  entre  les  pièces  détachées 
qui  composent  ses  recueils,  mais  toutes  ces  pièces  de  même  famille 
appartiennent  au  même  ordre  d'idées,  et  le  lien  moral  qui  les  unit  est 
le  plus  résistant  de  tous.  L'ensemble  est  d'une  harmonie  singulière  : 
rien  qui  détourne  du  but,  pas  de  digressions  inutiles  ni  d'ornements  rap- 
portés. Du  premier  au  dernier  tous  les  épisodes,  tous  les  vers  de  Bonnes 
gens  de  Bretagne  et  d'Enfants  Bretons  justifient  le  titre  des  volumes. 

Les  Bonnes  gens  de  Bretagne  ont  paru  en  1887.  ^^  humbles  là  ne  res- 
semblaient pas  à  ceux  que  M.  Coppée  rencontre  sur  le  pavé  de  la  grande 
ville,  mais  ils  éveillaient  pareille  sympathie  :  c'étaient  le  Père  Jan,  le 
vieux  pécheur,  veuf  de  son  fils,  et  Tanguy,  le  joueur  de  hautbois 
et  maître  Jakez,  l'aveugle  qui  sourit  avec  Dieu,  et  Alanik,  le  grand  frère, 
qui  voudrait  et  ne  peut  plus  chanter  comme  le  petit  Malo.  On  les  sentait 
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vivre,  ces  bonnes  gens  ;  on  entrait  dans  la  familiarité  de  leurs  courtes 
joies  et  de  leurs  longues  peines.  Une  alliance  très  heureuse  se  faisait 
entre  Fidéal  et  le  réel  ;  Tauteur  enrichissait  la  poésie  bretonne  d*un 
sentiment  et  d'un  frisson  nouveaux. 

On  retrouvera  les  mêmes  impressions,  et  des  émotions  aussi  fortes 
dans  Enfants  bretons ,  le  dernier  recueil  de  Mr  le  Mouël.  Ce  sont  les 
vrais  enfants  des  bonnes  gens,  comme  eux,  très  simples,  très  pieux  et  très 
droits,  comme  eux  en  communion  étroite  avec  la  nature  qui  borne  leur 
horizon  et  satisfait  leur  vague  besoin  dldéal  ;  mais  leur  âme  plus  naïve 
et  plus  pure  a  quelque  chose  de  plus  tepdre  aussi,  il  est  resté  plus  de  ciel 
dans  l'azui  de  leurs  yeux. 

Je  voudrais  citer  beaucoup  de  ce  livre  depuis  la  préface,  aux  voyageurs 
blasés,  aux  voyageurs  moroses,  qui  caractérise  si  bien  les  petits  héros  de 
ces  poèmes  : 

Les  enfants  de  Bretagne,  avec  leurs  cheveux  roux. 
Leurs  fronts  tachés,  pareils  à  des  œufs  de  mésanges. 
Nos  enfants  presque  nus  à  la  façon  des  anges. 

Dont  on  voit  la  peau  par  les  trous 
Des  guenilles  à  franges  ; 
Ceux  qui  poussent  tout  seuls  à  la  force  des  poings, 
Mousses,  clercs  et  bergers,  petites  ménagères. 
Garçons  dormant  en  paix  sur  des  lits  de  fougères, 

Filles  gardant  l'odeur  des   foins 
'  Dans  leurs  robes  légères  ; 

Ces  enfants-là  sont  nés,  6  passants  étourdis. 
Dans  la  sérénité  des  landes  et  des  grèves! 
Vous  n'avez  pas  su  voir  qu'il  fleurissait  des  rêves 

Sur  leurs  cerveaux  mal  arrondis. 
Mais  débordants  de  sèves. 

Puis  vient  le  défilé  des  enfants  bretons  :  le  mousse  de  l'Etat  qui  va 
servir  dans  la  marine  à  Brest  et  quitte  sa  chaumière  à  Taube,  ses  sabots 
à  la  main,  pour  ne  pas  éveiller  sa  mère  ;  Katel  dont  les  mains  deviennent 
trop  grandes  pour  donner  à  manger  aux  petits  oiseaux  ;  le  tout  petit 
Job,  qui  court  après  les  brins  d'écume  qu'il  appelle  des  papillons. 
Julianic  Oijo  F^nfant  de  chœur  «  celui  qui  veut  être  un  saint  > , 
un  saint  Breton,  miraculeux  et  guérisseur  ;  le  dernier  né  d'Iann 
Ck>z,  qui  regarde  des  fleurs  et  des  oiseaux  au  lieu  d'écouter  son  père  lui 
parler  labourage  et  patuiage  ;  Nouëi  Mabîk  le  bossu,  qvd  sera  tailleur, 
hélas  !  mais  qui  a  le  don  de  prophétie,  pour  se  consoler  de  son  infirmité; 
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et,  parmi  ces  humbles  rejetons  de  la  glèbe.  Théritier  des  Pecgoz,  cheYau- 
chant  son  vieux  valet  et  se- donnant  l'illusion  qull  chasse,  pendant  que 
le  comte  Yves  se  grise  à  sonner  Thallali. 

Plusieurs  de  ces  poèmes,  auxquels  on  ne  saurait  reprocher  d'être 
uniformément  des  récits,  mériteraient  une  étude  spéciale.  La  Complainte 
des  quatre  graviers  de  Paimpol  et  du  mauvais  novice  est  un  très  heu- 
reux essai  de  poésie  populaire,  et  la  conclusion  fantastique  a  le  relief 
accentué  de  la  Chanson  du  vieux  marin  de  Goleridge. 

Cette  vraie  complainte,  aux  strophes  cadencées  qui  se  chanterait  en 
mode  mineur,  sur  un  ton  de  psalmodie,  a  été  lue  par  Fauteur  dans  une 
réunion,  et  a  produit  un  grand  efifet. 

Le  double  sentiment  d'humanité  etdepatriotismea  inspiré  Une  revanche^ 
rhistoîre  en  beaux  vers  d*un  mousse  de  quinze  ans  qui  sauve  Téquipage 
d'un  navire  allemand  et  refuse  la  main  que  lui  tend  le  capitaine  étranger. 

Mes  préférences  vont  k  trois  pièces  du  volume  :  Yve  le  pâtre ,  V Héritage 
du  grand  père  et  V Aînée, 

Le  grand'père  Morvan  fait  le  partage  de  ses  biens  à  ses  petits-fils 
comme  le  laboureur  de  La  Fontaine  à  ses  enfants.  Mais  quels  biens  !  A 
Jozon  l'aîné,  il  lègue  le  chapeau  qui  a  abrité  le  rêve  de  son  cerveau,  à 
Jan  le  second,  sa  veste  qui  garde  un  reste  de  sa  force,  au  petit  Lomik, 
le  gilet  sous  lequel  son  cœur  a  battu.  On  voit  combien  cette  poésie 
est  touchante  et  symbolique. 

UAinée^  c'est  la  fillette  de  treize  ans,  enfant  sublime,  qui  prend  au 
foyer  paternel  la  place  de  sa  mère  morte,  soigne  et  dorlote  les  tout 
petits,  fait  la  ménagère  au  point  que  le  pauvre  homme  en  vient  à  se 
dire  : 

C'est  son  ombre  qui  glisse  à  travers  la  maison. 
C'est  sa  voix,  son  regard,  sa  démarche  et   son  geste, 
Son  corps  n'est  plus  chez  nous,  mais  son  âme  nous  reste... 
Je  suis  content  I  Annik  est   revenue  ici... 

Quant  à  Yve  le  pâtre,  il  n*a  pas  de  ces  devoirs  à  remplir,  il  a  poussé 
comme  un  sauvageon,  loin  des  villes  et  des  écoles  ;  il  est  heureux,  il  ne 
sait  rien,  il  se  laisse  vivre.  Mais  tous  les  ans  il  va  à  la  fête  des  pâtres  où 
un  vieux  berger  grimpé  sur  un  menhir  célèbre  la  Bretagne  dans  ce  ma- 
gnifique langage  : 

Enfants  de  Breiz-lzel,  dont  Thonneur  est  plus  vieux 
Que  le  gui  sur  le  chêne  et  Tajonc  sur  la  terre, 
Dites,  à  chaque  aurore,  au  Dieu  de  vos  aïeux 
Qui  garda  notre  peuple  austère  : 


NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS  253 

«  Afin  qu'elle  soit  grande  autant  que  rhorlzoïi, 
Bonne  comme  le  pain,  pure  comme  la  flamme, 
Pour  qu'elle  soit  solide  autant  qu'une  maison, 

O  Dieu,  je  te  donne  mon  âme  ! 
a  Pour  qu'en  pays  breton  mon  cœur  trouve  un  foyer. 
Je  te  donne  mon  cœur,  errant  comme  la  nue  ; 
Ferme-le  jusqu'au  jour  où  tu  dois  m'envoyer 

L'amour  d'une  femme  inconnue  ! 
«  Je  te  donne  mon  corps,  conserve-le  nerveux. 
Souple,  robuste,  ardent  !  De  tous  maux  fais-lui  grâce. 
Et  sur  mon  front  carré  pose  de  longs  cheveux 

Gonune  en  ont  les  forts  de  ma  race  !  » 

Le  poète  qui  a  trouvé  ces  accents  doit  être  cher  aux  Bretons,  mais 
ailleurs  qu'en  Bretagne,  il  a  sa  place  marquée  parmi  les  meilleurs  de 
ce  temps. 

OuVISa  DE  GOURCUFF. 


Les  Femmes  des  Tuileries,  —  Les  dernières  années  de  la.  duchesse 
DE  Berry,  par  Imbert  de  Saint-Amand.  —  Paris^  E.  Dentu,  édi- 
teur, libraire  de  la  Société  des  Gens  de  lettres^  3,  place  de 
Valois,  Palais-Royal. 

M.  Imbert  de  Saint-Amand  continue  le  travail  qu^ila  entrepris  sur  les 
femmes  des  Tuileries  et  sur  la  duchesse  de  Berry  en  particulier.  Il  y  a 
un  an,  à  cette  même  place,  nous  rendions  compte  de  son  intéressant 
Yolume  sur  la  captivité  de  cette  princesse  à  Nantes  et  à  Blaye,  et  aigour- 
d*hul  nous  avons  à  analyser  celui  qu*il  vient  de  publier  sur  les  der* 
nières  années  passées  par  eUe  sur  la  terre  d*exil. 

Ce  livre,  qm  ofiDre  le  même  intérêt  que  le  précédent  au  point  du  style 
et  des  documents  historiques,  ne  nous  parle  pas  seulement,  comme  on 
pourrait  le  croire  en  lisant  son  titre,  des  dernières  années  de  la  duchesse 
de  Berry  et  des  faits  qui  touchent  seulement  la  personnalité  de  cette  prin- 
cesse, mais  encore  de  ceux  qui  intéressent  la  Famille  royale. 

Il  nous  montre  bien,  en  effet,  la  duchesse  de  Berry  élevant  et  mariant 
ses  enfants  du  premier  lit,  le  comte  de  Ghambord  et  Mademoiselle,  et  le 
fils  et  les  trois  filles  issus  de  son  mariage  secret  contracté  à  Rome  le 
i4  décembre  i83i  avec  Hector  de  Lucchesi-Palli,  duc  délia  Grazia,  mort 
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à  Brimsée  en  i864  ;  il  nous  la  montre  bien  bonne  grand*mère  jouant 
avec  ses  petits  enfants,  les  caressant,  les  questionnant,  leur  donnant  des 
joujoux,  leur  chantant  des  chansons  françaises  ;  il  nous  la  montre  bien 
supportant  allègrement  les  douleurs  de  Fexil,  ne  perdant  jamais  l'es- 
poir de  revenir  à  Paris  en  reine  et  «  d*illuminer  tout  le  palais  de  TElysée 
avec  des  bougies  roses  ;  »  il  nous  la  montre  bien,  au  milieu  de  ses 
embarras  financiers,  secourue  par  son  fils  le  comte  de  Ghambord  pour 
une  somme  de  six  millions  et  obligée  de  vendre  ses  tableaux  et  ses 
objets  de  prix  ;  il  nous  la  montre  bien,  enfin,  frappée  d'une  paralysie 
du  cerveau,  recevant  rextréme-onction,  bénissant  sa  famille,  puis,  admi- 
rablement préparée  à  la  mort,  s*éteignant  doucement  dans  la  paix  du 
Seigneur  pour  s'en  aller  reposer  dans  le  petit  cimetière  de  Mureck  ; 
mais  ce  n'est  pas  tout  :  l'auteur  des  Dernières  années  de  la  duchesse  de 
Berry  nous  entrelient  encore  de  toute  la  famille  royale,  des  dernières 
années  de  Charles  X  et  de  sa  mort,  de  la  lettre  de  ce  roi  à  M.  Guibourg, 
ancien  président  au  tribunal  de  Chateaubriand  et  à  son  fils,  procureur 
auprès  du  même  tribunal,  auxquels  il  promet  en  récompense  de  leurs 
services  le  titre  de  baron,  avec  cette  devise  composée  par  le  comte  de 
Chambord  lui-même  :  VincuUs  et  igné  pfobatas  ;  il  nous  entretient  de 
Louis  XIX,  prince  peu  connu  sous  ce  nom  (c'est  là  un  des  plus  curieux 
et  des  plus  intéressants  chapitres  du  livre),  des  premiers  essais  de  fusion 
entre  les  deux  branches  des  Bourbons  en  i85o,  après  que  Louis-Philippe 
eut  été  renversé  du  trône,  de  la  conduite  généreuse  de  Napoléon  III  vis-à- 
vis  de  la  duchesse  de  Parme  et  du  comte  de  Chambord,  qu'il  aida  à 
rentrer  dans  les  biens  de  leurs  ancêtres  pour  une  somme  de  vingt 
millions,  de  la  Révolution  Parmesane  etc.,  etc.,  etc. 

Ce  livre  nous  dévoile  les  tristesses,  les  souffrances  de  ces  races  royales, 
exilées  tour  à  tour  du  sol  de  la  patrie  par  les  révolutions  successives,  il 
nous  inspire  pour  leur  sort  une  pitié  profoade  et  nous  fait  murmurer 
avec  le  poète  : 

Oh  !  u'eiiions  personne,  oh  !  l'exil  est  impie  ! 

Dominique  Caillé 


Le  Gérant  :  R.  Lafolie. 


\  aunes.  —  Imprimciie  Lafolye,  1%  place  des  Lices. 
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I 

La  auii  des  temps,    tea  U^tades^ 

4c  L'origine  d€  DinQii  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  »»  C'est 
par  cdtte  phrase  stéréotypée  que  débutent  presque  tous  les  auteurs 
qui  ont  eu  à  parler  de  cette  ville.  Cette  nuit  des  temps,  ou  on 
entasse  tant  de  choses,  est  certamement  fort  commode,  mais  vraî- 
menl  on  en  abuse.  Ici,  en  particulier,  it  ne  semble  nullement  utilo 
d'y  recourir. 

El  aui  légendes  encore  moins.  — -  Suivant  Ogée»  dans  son  D/c- 
tionnaire  hisloriquê  de  Bretagne^  «  Du  Chesne  (André)  dit  qu'un 
«  peuple  grossier  et  sauvage,  vêtu  de  peaux  de  bêles,  vivant  des 
«  fruits  de  certains  arbres  dont  il  ne  dit  point  le  nom  (quel 
<i  malbeur!),  bâtît»  environ  Tan  5oo  avant  l'ère  chrétienne,  une 
j  ville  au  milieu  de  la  forêt  de  Faigne  ;  que  cette  ville  fut  détruite 
«  par  les  flamands  (!)  et  autres  peuples,  et  que  ceux  des  habitants 
if  qui  échappèrent  au  carnage  en  rebâtirent  une  autre  sur  les 
u   ruines  de  la  première,  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  Diane, 

I  déesse  de»  forétâ,  et  qui  est  celle  que  nous  connaissons  aujouF' 

II  d'hui  ïjCfu^  le  nom  de  Dt'nan.  * 

ToMË.  V,  ~  AvRiT.  iSOl  il 
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Ogée,  qui  se  pique  de  critique,  ajoute  :  «  Ce  récit,  qui  n'est 
c(  appuyé  d'aucunes  preuves  (je  le  crois  facilement),  nous  parait 
t(  absolument  fabuleux  et  inventé  à  plaisir,  et  la  raison  ne  veut 
«  pas  qu'on  8*y  arrête.  » 

Il  eût  mieux  fait  de  ne  pas  mentionner  cette  bourde,  et  surtout 
de  ne  pas  la  mettre  sur  le  dos  de  Du  Chesne,  qui  la  rapporte  sans 
y  croire  et  déclare  formellement  qu'elle  ne  peut  se  rapporter  à 
Dinan  en  Bretagne,  mais  à  Dinant  en  Belgique. 

Certains  auteurs  —  peu  recommandables  à  la  vérité  —  ont  attri- 
bué la  fondation  de  Dinan  à  saint  Dinan,  qui  aurait  été,  disent- 
ils,  envoyé  sur  la  fin  du  II*  siècle  de  l'ère  chrétienne,  en  com- 
pagnie de  saint  Fagot,  par  le  pape  saint  Eleuthère,  sur  la  demande 
deLucius,  roi  de  l'île  de  Bretagne  (Grande-Bretagne)  pour  convertir 
ce  pays  à  l'Evangile.  —  Cette  légation  soi-disant  envoyée  par 
saint  Eleuthère  est  de  tout  point  fabuleuse  ;  et  encore,  les  auteurs 
un  peu  anciens  qui  en  parlent  ne  nonmient-ils  point  les  deux  légats 
Dinan  et  Fagot,  mais  Duvan  et  Fagan,  ce  qui  détruit  toute  relation 
avec  Dinan,  d'autant  que,  d  après  cette  fable,  ces  deux  saints  étant 
envoyés  dans  l'île  de  Bretagne,  n'avaient  rien  à  faire  en  Armorique. 

Ogée  incline  fortement  à  croire  que  Dinan  était,  au  temps  des 
Romains,  le  Neodunam  Diablintum,  capitale  du  peuple  des  Dia- 
blintes^  «  et  (ajoute-t-il),si  Dinan  n'en  était  pas  la  capitale,  il  est 
«  très  probable  que  c'était  du  moins  une  de  leurs  cités,  puisqu'elle 
«  est  située  dans  le  canton  occupé  par  ce  peuple*.  » 

Il  faut  dire  au  contraire  qu'à  l'époque  gallo-romaine  il  n'existait 
à  Dinan  ni  ville,  ni  groupe  d'habitations  de  quelque  importance. 
Pourquoi  ?  Parce  qu'on  n'a  jusqu'ici  trouvé  à  Dinan  aucune  ruine 
romaine^  ni  gisement  de  médailles  ou  d'autres  objets  antiques. 
Nous  avons  ouï  parler  simplement  d'un  sarcophage  en  calcaire  co- 
quiUier,  trouvé  dans  un  faubourg.  Mais  une  sépulture  isolée  ne 
permet  pas  de  conclure  à  l'existence  d'une  ville,  et  d'ailleurs  les 
sarcophages  de  ce  genre  appartiennent  tout  aussi  bien  aux  époques 
mérovingienne  et  carolingienne  qu'à  l'époque  gallo-romaine. 

*  C'est  là,  ou  le  sait,  une  erreur  aujourd'hui  complètement  abandomiée  :  les 
Diablintes  étaient  établis  dans  le  Bas-&^aine,  autour  de  Jublains 
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II 

Lehon  et  Dinan. 

Au  mUlau  du  IX"  siècle,  vers  85 g,  toute  la  vallée  de  la  Ratice 
était  uu  désert  couvert  de  hoiB,  On  ou  a  la  preuve  dans  l'histoire  de 
la  Ibndation  du  monaâtère  de  Lehou. 

Vominoë,  roi  de  Bietague,  meuant  sa  chasse  par  cette  foi-ét, 
trouve  un  jour,  au  pied  de  la  montagne  qui  porte  aujourd'hui 
les  ruines  du  château  de  Lehon ,  six  pauvres  moines  mourant  de 
faim,  sans  aucune  ressource  au  fond  de  ce  désert^  —  inter  vêpres 
et  fratices,  —  per  sihestria  loca^j  —  loin  de  toute  ville  et  de  tout 
secours  iiumain. 

De  Dinan,  qui  n'est  qu'à  un  quart  de  Lieue  de  Lehon,  11  n'était 
donc  encore  nulle  mention. 

Trop  faibles,  trop  peu  nonihreux  pour  délricher  cette  forêt,  les 
six  moines  demandent  à  Nominoë  des  secours  eu  argent  et 
quelque  fertile  domaine.  S'ils  peuvent  se  procurer  les  reliques  d'un 
saint  breton,  le  roi  promet  de  les  enrichir*  Ils  organisent  une  expé- 
dition dirigée  vers  Vue  de  Serkp  où  reposait  le  corps  de  saint  Ma-> 
gloire;  ils  s'en  emparent  et  l'apportent  aux  bords  de  la  Hance, 
Nomiûo^  les  comble  de  ses  dons,  les  pèlerins  abondent  à  leur  mo- 
nastère. Avec  ces  ressources,  ils  construisent  une  grande  église  au 
lieu  même  où  les  avait  rencontrés  la  chasse  de  Nominoë  ;  ils  abattent 
la  forêt,  défrichent  la  vallée^  et  font  de  ce  site  pittoresque  un  fertile 
domaine. 

Le  mouvement  produit  par  les  nombreux  pèlerins  qui  viennent 
vénérer  les  reliques  de  saint  Magloire,  la  renommée  et  la  richesse 
du  monastère  de  Lehon,  créent  en  ce  lieu  un  centre  important.  La 
Rance  devient  dès  lors  une  voie  commerciale  ;  un  porl  s'établit  à 
j  roximité  de  Lehon,  au  point  où  s'arrête  le  ilôt  de  la  marée  mou- 
taDte  ;  là,  se  forme  un  petit  village,  sous  ce  long  plateau  de  roches 

*  Voir  Vit.  S.  Maglorii,  OibUoth,  Nat..  ms.  Ut.,  ^^  ^3fi,  f,  70* 
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encore  désert,  auquel  son  escarpement  avait  fait  probablement 
donner  dès  lors  le  nom  de  Dinan,  qui  en  langue  celto -bretonne 
est  un  dérivé,  un  augmentatif  de  Din,  hauteur,  forteresse. 

D'après  les  documents  qui  nous  restent,  voilà  le  début  de  Tha- 
bitatiOQ  humaino  et  de  la  civilisation  dans  cette  partie  de  la  vallée 
de  la  Rance,  et  en  ce  sens  on  peut  dire  que  Lehon  a  fondé  Dinan, 
c'est-à-dire  que»  par  sa  préexistence,  Lehon  a  amené  la  fondation 
de  cette  ville  au  lieu  où  elle   s'est   formée. 

L'importance  du  monastère  de  Lehon  et  de  rétablissement  qui 
rentouraîl  ne  permettait  pas  de  laisser  ce  lieu  sans  défense.  D'autre 
part,  il  importail  de  surveiller  le  cours  de  la  Rance,  de  le  garder 
contre  les  pirates  normands  qui  avaient  commencé,  dès  avant  85o, 
à  iusulter  de  ienips  en  autre  les  côtes  de  TArmorique.  Par  ces 
motifs,  Nominat-  ou  son  successeur  fit  tailler,  escarper  de  main 
d'homme  les  pentes  déjà  fort  abruptes  de  la  montagne  de  Lehon. 
et  sur  U  pointe  il  mit  une  forteresse.  Que  Lehon  ait  été  fortifié,  et 
même  très  sérieusement,  au  IX*  siècle,  en  tout  cas  avant  Toccupa- 
lioû  de  la  Bretai^ne  par  les  Normands,  en  voici  une  preuve  irré- 
cusable. 

Quand  ce  néau  des  invasions  normandes,  attaquant  de  tous 
côtés  la  Bretagne,  fut  à  la  veille  de  la  submerger  comme  un 
déluge  diabolique,  on  vit,  vers  Tan  920,  ou  vit  de  tous  les  points 
de  la  péninsule  les  prêtres  et  les  moines  accourir  vers  la  frontière 
de  l'Est,  portant  les  corps  des  vieux  saints  bretons,  que  leur 
premier  devoir  était  de  préserver,  afin  de  ne  pas  laisser  la  na- 
tion bretonne  privée  de  ses  plus  puissants  protecteurs.  Tous  ces 
fugitifs,  avant  de  prendre  un  parti,  voulurent  s'assembler,  tenir  un 
grand  conseil,  examiner  ensemble  la  situation,  voir  enfin  s'il  était 
indispensable  de  quitter  la  Bretagne  —  la  patrie  —  et  de  s'exiler 
en  France  ou  en  Angleterre  pour  assurer  la  conservation  de  leurs 
dépôts  sacrés.  Cette  assemblée  eut  lieu  au  monastère  de  Lehon, 
sous  la  présidence  de  l'évéque  d'Aleth,  Salvator*.  Là  se  trouvèrent 

*  On  pUcù  ordinairement  ce  fait  en  968  ;  mais  le  R.  P.  de  Smedt,  dans  son 
commertlairc  bUt  la  Vie  de  saint  Guenaël.  (Acta  SS.  Nov.  I)  a  démontré  qu'il 
était  beaucoup  plus  ancien.  —  Quant  au  récit  de  l'événement,  on  le  trouve  dans 
une  rcLalif^ii  du  \^  siècle,  intitulée  :  Translatio  S.  Maglorii  et  aliorutn 
Parisios^  publiée  par  Mabillon,  AnnaL  Ord,  S,  Benedicti,  t.  lit,  p.  719. 
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réunies  pendant  quelque  téiiipâ  les  reliques  Ïqs  plus  illustres 
6l  les  plus  vénérées  de  la  Bretagne,  pour  le  aalut  desquelles 
on  allait  loul  à  Theure  affronter  les  chances  et  les  misères  de 
l'exil.  Si  le  lien  qni  les  abritait  toutes  ensemble  avait  été  sans 
défense  au  point  de  vue  militaire  et  sans  rorlification,  il  eût  suffi 
d'une  bande  de  Normands,  jetœ  par  l'orage  sur  la  cûle  voisine, 
pour  enlever  h  la  Bret^igne  et  anéantir  d'un  coup  tous  ces 
trésors  de  sainteté ,  auxquels  on  attachait  tant  de  prix.  On  n'avait 
donc  pu  choisir  pour  celte  réunion  qu'un  lieu  bien  remparé,  bien 
défendu,  offrant  une  sécurité  complète.  Ce  qui  implique  dès  cette 
époque  l'existence  d'une  forteresse  à  Lehon, 

Après  avoir,  pendant  plus  de  trente  ans,  torturé,  incendié^  pres- 
suré la  péninsule  armoricaine.  Je»  «Normands  en  furent  chnssés  en 
937-. ^8  par  Alain  Barbetorte,  Sortie  de  cette  tombe,  la  Brelagoe  se 
reconstruisit,  se  réorganisa  peu  à  peu  pendant  la  seconde  moitié 
du  X'  siècle  et  le  coramencenienl  du  \1*,  C'est  alors  que  se  cons- 
titua la  féodalité  bretonne  et  que  la  seigneurie  de  Dînan  fut  créée. 
A  celte  époque  (commencement  du  XI"*  siècle),  ce  nom  de  Diuan 
était  sans  doute  déjà  porté  par  un  petit  village  au  bord  de  lu 
Kance,  peut-éti'e  même  par  quelques  cabanes  hissées  sur  cette 
crête  rocheuse,  cette  forteresse  naturelle  {Din)  qui  domine  la  vallée. 
Mais  en  io35,  nous  le  verrons  plus  loin,  il  n'y  avait  encore  dans 
cette  vallée  qu'une  forteresse  sérieuse,  le  château  de  Lehon. 

Ce  château  aurait  donc  du,  ce  semble,  devenir  le  chef-lieu  de 
la  nouvelle  seigneurie.  A  cela  il  v  avait  quelques  obstacles.  D'abord 
Tautorité  de  labbé  de  Lehon,  A  LehoEi,  sauf  le  château,  tout  dépen- 
dait de  labbé,  le  château  était  de  toute  part  enserré  par  le  domaine 
abbatial  et  la  terre  ecclésiastique.  Le  seigneur  n'aurait  pas  eu  où  bâtir» 
comme  d'habitude,  autour  de  son  château  une  petite  ville  »  pas 
même  où  mettre  près  de  la  sienne  les  habitations  de  ses  prin- 
cipaux serviteurs  et  officiers.  Il  y  aurait  eu  là,  évidemment,  une 
source  perpétuelle  de  conflits  entre  les  deux  autorités  —  l'abbé 
et  le  baron,  —  par  suite,  l'anarchie,  le  trouble  et  le  malaise 
pour  tout  le  monde. 

En  outre,  le  site  de  Lebon,  qui  est  une  gorge,  un  entonnoir 
dominé  de   tous   côtés,  ne  se  prête  pas  au  développement  d'une 
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ville  dans  une  situation  forte.  Le  site  de  Dinan  est  l'opposé  :  il  y  a 
là  une  longue  plate-forme  défendue  par  une  pente  abrupte,  une 
sorte  de  précipice  ;  sur  cette  crête  une  agglomération  d'habitants 
pouvait  96  former,  se  développer  librement,  dans  une  position 
facile  à  défendre.  Et  bien  qu'on  ne  fût  pas  loin  de  Lehon  (guère 
plus  d'un  kilomètre),  l'abbé  n'avait  là  aucun  pouvoir,  aucun  do- 
maine ;  cette  terre  ne  devait  rien  à  l'abbaye,  elle  était  purement 
laïque  ï  pour  le  baron,  nul  conflit  à  craindre  avec  personne. 

C'est  pour  cela  qu'au  XP  siècle,  quand  s'organisa  la  féodalité 
bretonne,  le  seigneur  du  nouveau  fief  plaça  à  Dinan,  non  à  Lehon, 
le  centre,  le  cœur,  le  chef-lieu  de  sa  petite  principauté. 

Comment,  dans  quelles  circonstances  cela  se  fit-il  ?  Nous  allons 
tâcher  de  le  découvrir  en  recherchant  les  commencements  de  la 
seigneurie  de  Dinan  et  l'origine  de  tes  seigneurs. 


L'archevêque   Wicohen . 

Pour  découvrir  l'origine  des  seigneurs  de  Dinan  il  faut  remonter 
ûu  milieu  du  X'  siècle. 

En  95a  meurt  Alain  Barbetorte,  comte  de  Nantes  et  de  Vannes, 
duc  de  ïirelagne,  libérateur  du  peuple  et  du  pays  breton,  d'où  il 
avait  expulsé  les  hordes  normandes  qui  l'avaient  si  longtemps  dé- 
vasté, incendié  et  ruiné.  Il  laissait  pour  héritier  un  tout  jeune 
enfant,  appelé  Drogon,  dont  il  avait  remis,  avant  de  mourir,  la  garde 
et  la  tutelle  à  Tliibaud,  comte  de  Blois,  oncle  maternel  de  l'orphelin. 
Mais  Thibaud,  qui  possédait  au  centre  de  la  France  une  grande 
principauté  formée  des  trois  beaux  comlés  de  Touraine,  de  Blois  et 
de  Cliartres,  était  trop  loin  de  la  Bretagne  pour  la  gouverner  lui- 
même  î  il  maria  sa  sœur,  veuve  d'Alain  Barbetorte,  à  Foulques,  comte 
d'Anjou,  auquel  il  céda,  avec  la  moitié  de  la  Bretagne,  la  garde  et 
la  tutelle  de  Drogon,  se  réservant  pour  lui-même  la  suzeraineté 
sur  l'autre  moitié  de  la   Bretagne  comprenant  la  partie  nord  du 
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duché.  Non  qii  îl    songeât  à  gouverner  en   personne  C6  territoire, 

mais  U  y  étahïit  du  y  maintint  de  grands  fiers,  dont  les  titulaires  lui 

payèrent  certains  tributs,  avec  lesquels   il  rebâtit  les  châteaux  de  \ 

Chartres,  de  Blois  et  de  Chinon,  '  i 

Ses  deux  principaux  fou  data  ire  s  furent  ïierenger^  qui  porta  le  titre 
de  comte  de  Rennes  et  qui  eut  en  efîel  celte  ville  avec  un  territoire 
d'abord  peu  étendu  ;  puis  l'archevêque  de  Dol  appelé  Wîcohen, 
qui  reçut  en  fief  de  Thibaud  de  Bloîs  tout  le  nord  de  la  péninsule, 
du  Coui^snon  à  la  rivière  de  Morlaix,  c'est-à-dire  tout  ce  qu'on 
appelait  depuis  le  Yï'  siècle  la  Dottinonée,  moins  le  pays  de  Léon 
qui  avait  un  comte  particulier. 

Ce  Wicûhcn,  dans  l'histoire  du  X*  siècle  breton,  a  toute  la  physio- 
nomie dun  comte  et  d'un  baron  féodal,  non  celle  d'un  pasteur.  Tl 
exerça  longtemps  dans  le  nord  de  la  Bretagne  uoe  suzeraineté  véri- 
table ;  d'après  nos  plus  vieilles  chroniques,  le  comte  de  Reunes  Bé- 
rcnger,  réduit  à  un  petit  nombre  de  vassaux  {exîgiia  familiola),  se 
vit  obligé  de  vivre  à  la  table  st  sous  la  tutelle  de  l'archevêque.  Plus 
tard,  il  est  vrai,  par  l'action  énergique  de  Conan  le  Tort,  fils  de 
Bérenger,  les  rôles  furent  înlervertis  ;  le  comte  reprit  une  puissance 
prépondérante  sur  celle  de  Tarchevéque,  lequel  fut  par  Conan  le  Tort 
ff  renvoyé  k  ion  siège  iî  ;  ce  qui  veut  dire  qu'il  cessa  de  gouverner  la 
Bretagne  septentrionale  et  conserva  seulement  les  domaines  tempo- 
rels attachés  au  siège  de  Dol,  domaines  qu'au  temps  de  sa  puissance 
il  n'avait  pu  manquer  d'agrandir,  L'archevéqne  Wicohen,  ainsi  ré- 
duit, ne  posséda  plus  toute  la  Domnonée,  mais  il  dut  y  conserver  un 
beau  fief ,  et  ce  fief  il  s'efforça  certainement  de  le  transmettre  à  sa 
fa  mille  \ 

A  part  les  ordres  monastiques,  l'Eglise  au  X*  siècle,  on  lésait, 
s'était  laissée  envahir  par  la  féndalilé  terrienne;  les  évèques  étaient 
bien  moins  des  pasteurs  que  des  seigneurs  féodaux  ;  comme  ceux^ 
ci.  Ils  aspiraient  à  faire  souche,  à  transmettre  leurs  domaines  à 
leur  famille^  h  fonder  des  dynasties  seigneuriales,  La  loi  du  célibat 
n^ét^utplus   guère  observée  alors  dans  le  clergé  séculier.  La  Bre- 

*  Sur  Wicohen  voir  les  toï^tes  cités  daiiK  la.  jioto  que  nous  rejetons»  h.  CAUse 
de  M  longueur,  à  la  an  du  c&  chapUni. 
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tagne  eut  à  cette  époque,  et  sur  plusieurs  sièges,  des  évèques  qui 
se  marièrent  Bolennellement,  qui  transmirent  à  leurs  enfants  et 
pelits-enfanls,  pendant  trois  générations,  leur  évêché  et  leur  fief, 
leur  crosse  et  leur  épée  liées  ensemble  :  Rennes,  Quimper,  entre 
autres,  en  ofirent  de  célèbres  exemples. 

Wicohen,  nous  l'avons  vu,  a  bien  plus  le  caractère  d'un  baron 
ou  d'un  comte  que  celui  d'un  évêquc.  Un  homme  qui  avait  poussé 
rambîlioQ  féodale  jusqu'à  mettre  dans  son  vasselage  le  comte  de 
Rennes,  devait  tenir  nécessairement  à  transmettre  à  sa  famille  ses 
domaines  temporels.  Usa-t-il  pour  cela  du  procédé  de  ses  collègues 
de  Bennes  et  de  Quimper  P  Se  marîa-t-il }  Le  fait  n'aurait  rien 
d'invraisemblable  ;  dans  le  silence  des  documents,  on  ne  peut 
l'affirmer.  Ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est  que  le  beau  fief  formé  par 
lui  autour  de  ï^on  siège  épiscopal,  il  ne  le  laissa  point  sortir  de  sa 
famille,  c'est  que  ses  premiers  successeurs  furent,  sinon  des  hé- 
ritiers directs,  tout  au  moins  des  héritiers  collatéraux,  neveux  et 
petîts-neveur  du  fier  baron-évèque  Wicohen. 

NOTE 

Textes  sur  l'archevêque  Wicohen. 

«  (Alanus  Barbatorta,  dux  Britanniœ)  comités,  mathibemos  et  épis* 
copos  auos  admonuit  ut  ei  Nannetis  venirent.  Quibus  congregatis,  jussit 
ut  fllio  suo  parvulo  Drogoni^  ejusque  sororio  Theobaldo  (comiti  Blesii), 
fi  lis  9ui  pr^dicti  avunculo,  oui  omnia  sua  bon  a  et  filium  suum  commit- 
tebat,  fldem  Tacerent  et  Juramentum  ne  unquam  eî  in  jure  Britanniœ 
nec  de  omni  honore  ejus  infidèles  forent.  Quibus  peractis,  parvo  vivens 
lempore,  defùnctus  est  (anno  J.  G.  gSa). 

1  Theobaldus  autem  Blesensis,  Fulconi  comiti  Andegavorum  tradens 
soroi-cm  siiam,  relictam  Alani  ducis,  in  uxorem,  dimisit  ei,  quamdiu 
Drogo  infans  iiepos  ejus  addltus  es?et,  medietatem  urbis  Nanneticœ 
et  lerrîlorii  ejus  et  telonei  et  omnium  consuetudinum,  totiusque 
BritanniiË,  Aliam  vero  medietatem,  quam  Berengarius  comes  et  Wicohenus 
archiepiscopas  Dolensis  de  illo  receperunt,  in  sua  po testa  retinuit,  et  de 
expletis  quœ  inde  habuit  Garnuti  turrim  et  Blesii  et  Gainonis  perfecit.  » 

{Chronkon  Nannetense,  dans  D.  Morice,  Preuves  de  l'histoire  de  Bretagne 

h  va,) 
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■  Guërech  vero  (comîte  IVannelcnsi)  ab  !ioc  kice  môrluo  (an.  590), 
Conanus  Berengarii,  cornas  Rhedonensis,  posse&sionem  Lothis  re^ïni 
Lethaviie  sGii  Armortcani  adcptus  ^t,  et  il Lud  in  sua  guber nations  et 
saisîna  quaiidiu  vixil  lenult.  Hic  vero  Conanus  primo  pairem  suam  et 
mfiirem  cum  eHijiia  fnmîlhla  eoram  à  mensa  et  tideia  Wicoftenl  Dolensis 
archiepisûopi  retrajril.Demdepalrîmoaia  eorum  et  sua  slbl  iHrUiier  vendimns, 
eamdem  nrchiephcopum  ad  sedem  proprtam  rembiL  Ncc  his  contentns, 
omnes  alîos  consulea,  tune  propter  divisionem  procerona  rcgîonis 
quasdam  portiones  scu  partes  Britanniaï  occupantes  dcbellavît,  patriam- 
que  suàï  ditioni  posuit,  excepto  comitaLu  Nannelensi,  qiiem  Jndîcaelas 
comcs  posl  Gucrcch  contra  ipsum  Conanum  défendît,  asserens  tiabcre 
majus  jusin   Britannia  qnam  idem  Conanus  habebat,  » 

(Chronicon  Brioeense^  duna  D,  Morice,  Preuves  I,  33,) 

J'ai  suivi,  pour  le  nom  du  puissant  aichevèque  de  Dol^  l'orthograplie 
Wîcohen  adoptée  par  les  Bënddiclins  bretons  dans  leur  édition  des 
Chroniques  de  Nantes  et  de  Saint-Brîeuc,  Mais  je  ne  doute  pas  que  ce 
RoiL  le  même  prélat  qui  fit^^urc  comme  témoin  sous  le  nom  de 
Jiithonen  dans  la  charte  de  donation  du  bourg  de  Batz  à  Tabba^e  de 
Landevenec  par  Main  Barbetortc,  que  l'on  doit  placer  vers  l'an  940 
(Voir  Cnriul.  de  LandeueneCt  publié  par  la  Société  archéologique  du 
Finistère,  p.  157).  Le  nom  Wîcohen  s'écrivait  effectivement  tiïco/ifn  ; 
et  Juthoen  s'écrivait  iutkoen.  Aux  X'  et  XI"  siècles  Vi  était  très  rarement 
poiQté,  le  c  et  le  t  se  ressemblaient  beaucoup  ;  d'autre  part,  la  forme 
Juthoen  ou  Juthouen  a  une  physionomie  plus  bretonne  que  Wko^tan.  Le 
vrai  nom  de  notre  archevêque  pouvait  donc  bien  être  Juthouen  ;  si 
Vécris  Wicoheu,  c'est  uniquement  parée  que  cette  forme  ayant  été 
employée  jusqu'ici  par  les  historiens  bretons,  je  craindrais,  en  adoptant 
l'autre,  de  dérouler  le  lecteur. 


IV 

L'archevêque  Jurnngué  ei  ses  frères. 

Wicohen  en  çjgo  ue  vivait  plus  ï  ou  trouve  à  cette  date  sur 
lô  siège  de  Dol  uti  prélat  appelé  Maln^  peut-être  son  frère^ 
mais  qui  ne  fît  qu'y  passer.  Dès  le  commencement  du  XI*  siècle 
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(vers  loio),  les  chroniques  et  les  chartes  de  Bretagne  nous 
nionlrent  à  Dol  xin  archevêque  appelé  Junguenoè\  Junkené  ou  Jun- 
gtienê^  qui  pendant  toute  sa  carrière  joua  dans  le  monde  politique 
un  rôle  de  premier  ordie*  Si  tut  après  la  mort  de  Geofroi  I*',  duc  de 
Bretagne,  dès  1008  ou  lom,  il  sintorpose  entre  Tévêqueet  le  comte 
de  Nantes,  ennemis  Invétérés,  ardents,  acharnés,  et  malgré  Tex- 
trôme  difficulté  de  la  tâche,  il  parvient  à  les  réconcilier*.  Depuis 
cette  date  jusque  vers  lo^io,  dans  les  événements  et  les  documents 
du  iM3gne  d'Alain  lil  duc  de  Bretagne,  on  le  voit  sans  cesse  figurer 
comme  un  des  principauv  conseillers  de  ce  prince,  notamment,  en 
1008-1010.  dans  l'acte  de  ré  ta  Misse  ment  de  Tabbaye  de  Saint-Méen, 

—  de  ICI 3  à  ioa3,  dans  la  fondation  du  prieuré  de  Livré,  —  en 
ioï6*  dans  la  donation  de  l'île  de  Belle-Ile  à  Tabbaye  de  Redon,  — 
en  io3a,  dans  la  fondation  de  l'abbaye  de  Saint-Georges  de  Rennes 

—  et  dans  la  donation  de  Cancale  au  Mont  Saint-Michel;  —  de 
to55à  loio,  dans  l'acte  e:tcmptant  du  droit  de  galois  [gualotr)  tous 
les  biens  de  Tabbaye  de  Redon,  etc*. 

Mais  Junguenc  n'est  pas  seul  :  il  a  derrière  lui  quatre  frères,  — 
Aimon  le  Vicomte.  Joscelin  de  Dinan,  Ri  vallon  de  Dol  ou  de  Com- 
bour,  Salomon  le  Bâtard ,  —  qui  suivent  sa  fortune  et  qui  paraissent 
dans  le  même  temps,  savoir  : 

Aimon  ou  Ilaymoin  ie  Vicomte,  dans  une  charte  importante  de 
ioi3  à  fo^g  :  on  ne  le  trouve  plus  après  io35  ; 

Joscelin  ou  Goscelin  de  Dinan,  avec  ses  frères  dans  un  acte  anté- 
lieur  à  irwl5;  daus  une  charte  ducale  fort  importante  de  Tan  io4o  ; 
dans  une  donation  faite,  vers  lofio,  i  une  abbaye  angevine; 

Bivaiion  de  Dol  ou  de  Comboitr,  avec  ses  frères,  dans  Tacte  anté- 
rieur à  io3r>  ;  dans  des  pièces  de  1037,  de  io64,  etc'. 

Les  possessions  seigneuriales  de  Junguené  et  de  ses  frères,  mises 
ensemble,  forment  un  vaste  territoire  s'étendantdu  cours  de  TArgue- 
non  (rive  droite)  h  l'embouchure  du  Coësnon  :  territoire  représenté 

*  D,  Monce,  Hùt.  de  Bretagne.  I,  p.  67. 

>  Vair  D.  Morice,  preuve  deVhUi,  de  Bretagne,  I.  col.  359,  382,  357,  369, 
370,  371,  373,  38G. 

'  Sur  Juiigtienà,  Aîmpn,  Joscdîn  ol  ÏUvaUon,  voir  les  textes  cités  dans  les 
Dot«^  A,  B,  C,  que  tour  étendue  nous  Torce  h  rejeter  à  la  fin  de  ce  chapitre. 
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sur  la  c^rle  féodale  de  la  Bretagne  par  les  seigneuries  de  Dinan,  de 
Bécherel,  de  ChàteanDéuf  delà  Noë  et  du  Plessis-Bcrtrand.  de 
Combour,  et  du  regaire  de  DolV 

Comment  avait  pu  5e  former  ce  grand  fief?  et  d'où  pouvait 
venir  h  Jungnené  et  à  ses  frères  la  possession  de  cette  grande 
seigneurie?  —  Dol  en  est  le  centre,  Tarchevéque  y  joue  le  principal 
rôle,  la  mère  des  quatre  frères  s'intitule  vicomksse  de  DoP.  — 
A  ces  marques,  il  est  certain  que  Ton  a  là  devant  les  yeux  le  fief 
de  Wicohea,  celui  du  moins  auquel  Tavait  réduit  Conan  le  Tort,  et 
il  est  certain  aussi  qu'on  ne  peut  attribuer  à  un  autre  qu*à  Wicoheo 
la  formaiion  du  fief  dont  nous  allons  maintenant  expliquer  le  dé- 
membrement, 

NOTES 

Vfjrchfvêqnf  Jumim^n^  ei  sfs  frères. 


I Avant  io35)»  —  «  Notum  sit  omnibus   successoribu?*  nonlns  qualitcr 

egQ  Jankpneas  nrchi(*piiîcopnf?,  cuin  consilio  frfitram  meortim,  postulante 
Catwailoiio  venerabîU  abbate,  [piamdam  pleblculam  Guernuidel  nomiiip 
Saoclo  Salvalori, . .  dedî,  tslud  donum  per  coiisilinm  et  aulori'alem 
frntrtim  meomm  fcci.  Haimoni  vUielicet  Vicecomiiis^  et  Goszeîini  aiqixe  Himat- 
iotii.  Quod  otiam  iiiconventu  publico  Redoiiis,  in  priBsenlia  domini  nos- 
tri  Alani.  totiua    Brilaunia?  principis,  ipso  annuente,    conflrmavi  et  hîs 

<  Voir  la  cAvXe  féodale  de  la  Drcla^nc  qui  accompag'ne  notra  Essai  sur  ta 
géographie  ft^odalt;  de  la  Hretagne^  iRSfl,  ïlermf?s^  PliPion*  in-S'. 

*  l^^î\^  la  roridaUon  tlu  priciirô  d&  SaiiiUPern  au  pront  d©  T&bbaye  de  Salnt- 
Sicolas  d*Anper«,  vcri  Tan  io5o^  H  ost  dît  •  «  Affuit  Hceconiitissa  âe  Bùlù, 
mater  RjvMlloni  vlcocomitii.  n  RiveltoTt  (àe  Combour  c^i  qualifié  ici  vh^eCOmes 
parce  qu'il  éiail  lieut^naal  féodé  à^  T^irchovtkpio  de  Dut,  qui  en  tant  que  sei- 
gneur temporel  avait  raiiR  de  comte.  S£i  mère  était  lu  vouve  du  puUaant  sei- 
gtieur  qui  nvoit  possédé  le  vaste  fief  divisé  entre  les  quatre  frères  ;  peut-être  la 
paroisse  de  Saint-Pem  se  trouva it-ell^^  dans  la  partie  de  ce  fief  affectée  à  son 
douaire,  ce  qui  expliquerait  très^bleu  la  préfenue  de  cette  dame,  par  la  néces- 
ftilé  de  EOQ  consentement  à  la  fondation  de  oo  prieuré*  (Voir  Blancs-Manteau js, 
vol.  \\A\  p.  Sa 9  et  hb-]). 
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teatibus  roboravi  :  ego  Junkeneus  qui  hoc  donum  dedi,  cam  fratribas 
meis  Haimonio^  Goszelino,  aique  Riwalloni(T,  hujus  rei  testes  samus. . . 
Alanus  cornes  cam  fratre  Eudone'  tcstis  Warinus  Redon,  episc.  testis. 
RîwaUonus  vicarîiis  t  ,  Rlwallonus  Butellarius  t.,  Catwallonus  abbas.  Ho* 
gonanprior  t.  *  iCartuL  Rolon.  p.  287,  n"  289  ;  dans  D.  Morice,  Preuves, 
l  333*) 


B 

Dans  Tenquète  fciîtc  en  octobre  1181,  par  ordre  d'Henri  H.  roi  d'An- 
gleterre, pour  ie    recouvrenlent   des  biens  de  Téglise  de  Dol.  on  lit  : 

«  Guillelmus  de  Dinan  et  Gervasius,  canonici,  et  XIX.  presbyteri,  et 
lU.  diâconi  dîieruiit  :  quod  Gingueneus,  Dolensis  archiepiscopus,  et 
HueUen  Capra  Canitifi,  Josselinus  de  Dinan,  et  Salomon  bastardus,  fratres 
fuenmt.  Gnfnguencus  vero  archiepiscopus  dédit  Ruelloni  fratri  suo  quid- 
qiiid  Asculfusde  Sulineio  habet  cum  uxore  sua  in  territorio  Doli,  scili- 
cet  feuda  XIT  militum,  et  masuras  quas  habct  in  burgo  S.  Marix,  et  cre- 
ditionpEn  mille  ^Lidorum  in  Dolo,  ita  quod  quamdiu  eos  deberet  nihil 
amplîus  ei  crederelur  ;  castellum  eliam  de  Comborn  fecit  et  dédit  eidem 
Ruelloni.  Idem  quoque  Gingueneus  dédit  Salomoni  bastardo,  fratri  suo, 
quidquid  Bertwinus  juvenis  tenet  in  parochia  S.  Columbani,  et  fcudum 
Eudoiiis  Gaurridi»  i.  «D.  Morice,  Preuves  l,  683). 


i.    —  Junguenè 

(ii>oS  u  loifi ,  «  Junkeneus,  archiepiscopus  Dolensis,  »  témoin  d*une 
donation  faite  pour  le  rétablissement  de  Tabbaye  de 
Saînt-Méen  parla  duchesse  de  Bretagne  Ha  voise  et  par 
ses  deux  fils,  le  duc  Alain  lU  et  Eudon.  (D.  Morice, 
Preuves  de  Vhist.  de  Bretagne^  l,  SSg). 

(toi^  à  1021).  «  Sig.  Jungonei  archiepisc.  •  charte  de  la  fondation  du 
prieuré  de  Livré  [et  non  LifiTré]  ^/6id.  882). 

*  Le  concours  et  la  concorde  des  deux  frères,  Alain  III,  duc  de  Bretagne,  et 
Eudon,  prouve  que  c^t  acte  est  antérieur  au  moment  où  ils  se  séparèrent  et 
de>iureut  ennemis  L'un   de  Tautre,  par  suite  des  querelles  relatives  à  Tapanage 

d^Eudgn^  couftitué   «n   io3&  ou  lo35. 
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fio36) i   Junkaeneits  archiep.  ►témoin    de  la  confirmalion,  par 

Alain  11^  de  la  donation  dû  Belle  lie  h  Tubbayc  de 
Redon  f'ibid»  357,  eiCariuJ.  de  Redoiit  p,  348,  n°  396), 

(loSs).  ,.^.  <t  Junkeneus  arcblepiac.  Dolensis  t  témoin  dans  Tacte 
do  fondation  de  rabbayedo  Saîiit-G(*or^esdc  Bennes 
par  le  duc  A.lain  IH.  (D,  Morice^  f^renrea.  I,  369}, 

—  û  S.  Jongatiei  epi&c.  >,  donation  du  monastère  de  Sainte 

Pierre  du  Marchis  à  Tabbaye  de  Saint -Georges  par 

le  même  duc  fibid.  370), 
^^_  *  S.    Gtiiifonei  arcbiepiàc*    »,  donation   de   la   moitié  de 

HIr  d*Ar3c  et  donation  de  Ja  [jaroisse  de  Pieu  bî ban  à 

Fabbaye  de  Sain  t*U  eorgea  pa  r  le  même  duc  f  Ihid.  3- 1  ) , 
(io3a) ^   ■  ^ign-   Gîrtfjonei  arehiep.  »,  donation   de    Saini-^Méloir 

et  de  Cancale  on  Mont  Saint-Michel  par  ie  duc  Alain 

m  (Ibid,  37a j, 
(Avant  iu35),    ■  Jankenetis  arcbiep.  »  donne  k  Tabbaye  de  Redon  la 

paroisse  de  Gucrnidel.  f^ïbid.  3ë3,  et  Cariai,  de  Redcn, 

p.  337»  n°  aiStj. 

—  <  S.  Jamjaenei  arcblepisc.    »    fondation   du  prieuré  de 

Marcillé  par  Rlvalion  le  Vicaire  (seigneur  de  Vitré), 
souscrite  par  Alain  lU  et  son  frère  Ëudon  (D  Morice, 
Preuves  i,  386), 
(id35  à  ïo\o).  »  Jnngueneaj  archlepîscopus,  «  témoin  de  Peieiuption 
du  droit  de  gwdoer  accordée  à  Pabbayc  de  Redon, 
par  le  duc  Alain  III  flbid  376.  et  Cartid.  de  fiedon^ 
p  a3u,  n"  3911), 
Junrjitf'nf  ne  vivait  plus  en  io4o  ;  â  cette  date.  Dol 
avait  pour  acbcvèque  Jutbcadl  ou  JuhaOl.  voir 
Preuves  de  l'kist,  de  Bretagne j  1,  ^g^. 

3.  —  A  (mort  U  Vicomte. 

(toi 3  à  toaa).  <  Sign.   AimonU    VlceeomîlU,  »  Donation   de  Péglise  de 

Livré    à     Saint-Florent  de    Saumur   par   Gautieri 

évéque  de  Rennes*  (Ibid^  38a)^ 
(Avant   to35),  *  flaymoni   Vieeajfniils.    >   Donation  de  ta    paroisse    de 

(iuernidel  (îbid,  383). 
(io35) «  Les  gens  du    Vicomte  de  Dirinn  *    (Le  Band^  Histoire  de 

Urelafjne  p.  lôti;. 
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3.  —  Goscelin  ou  Joscelin  de  Dinuu. 


Avant  ioS5)  *  «  Goszelini  fratris  Junkenei,  »  danâ  la  donation  de  Guer- 
nidel.  (Ibid,   383). 

io4d) '  Gotscelinas    de  Dinan^  »  témom  de  la    donation   de 

Plougasnou  à  l'abbaye  de  Saint-Gooi'ges  de  Rennes 
par  Berthe,  duchesse  de  Bretagne,  le  lendemain  du 
jour  où  elle  avait  appris  la  mort  de  son  mari  le  duc 
Alain  lU,  décédé  le  i*'  octobre  lu^o*  (Hnd^  393 ^ 

Vei'3  io5u)  , ,  <  Goscelinus  de  Dinam  »  donne  à  Tabbaye  de  Saint-Nicolas 
d'Angers  la  moitié  de  la  dîme  d*une  iorrc  située  en 
la  paroisse  de  Saint-Pern.  (Ibid.  iiati,  et  Blancs- 
Manteaux,  XLV,  p.  530). 

4.  —  Rivalbn  de  Dol  (dominus  Cotaburm). 

^  A  vaut  to35),  <  Riiimlloni  (fratris  Junkeni),  ■  dans  la  dona  tic 5  de  Guer- 
nidel.  (D.  Morice,  Preuves  I,  3«3)* 

Oo37i *..  <  Signum   Rualendis  domini  tMAi.    Acte  de  fondation  du 

prieuré  de  Saint  Cyr  de  Rennes,  membre  de  l'abbaye 
de  Saint- Julien  de  Tours.  (Dom  Morice,  Pr,    h  375). 

(io4o  k  io47).  *  Rivallonus  de  Dolo,  »  témoin  de  la  donation  k  Mar- 
moutier  de  la  moitié  de  l'église  de  Homagné  : 
donation  faite  par  Main  de  Fougères  en  prësonce  de 
Gonan  II,  duc  de  Bretagne^  et  de  son  oncle  Eudon  de 
Penthièvre  :  «  adscitis  Cof\ai\ù  et  Eiidont  comiiibus,  » 
(Ihid,  ^^). 

(Vers  io5o)..*  «  Rivallonusfraterejus  de  DoIo,p  c'est-à-dire,  «  RI  vallon  us 
de  Dolo,  frater  Goscelini  de  Dinain  »  donne  a  l'abbaye 
de  Saint-?iicolas  la  moitié  de  la  dîme  d'une  terre  en 
Saint-Pern,  dont  Joscelin  de  Dinan  avait  donné  à 
la  même  abbaye  Tautre  moitié.  {Ibid,  426). 
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Démembremenf  du  fie f  de  Wicohen* 


Dajis  son  ensemble^  comtiie  iïolis  pouvons  Tapprécief,  le  fief  dû 
Wicohen  devait  comprendre  environ  lao  paroisses.  La  seigneurie 
de  Dinan  en  fut  le  démembrenieal  le  plus  considérable;  elle  embras- 
sait 5o  à  60  paroisses  et  s  étendait  de  TArguenon  à  la  rîve  gauche 
de  la  Bancef  'avec  une  extension  sur  la  rive  droilei  comprenant 
une  douzaine  de  paroisses  groupées  autour  de  Hécherel,  Le  sur- 
nom de  Dinan,  joint  dans  les  actes  des  XI*  et  MI"  siècles  au  nom 
de  Joscelin,  frère  do  Junguené,  montie  que  ce  fut  Joacelin  qui 
posséda  cette  vaste  seigneurie,  dont  l'étendue,  comme  nous  l'in- 
diquons ici,  est  établie  par  l'histoire  des  successeurs  de  Joscelin^ 
par  les  actes  historiques,  et  par  les  titres  de  la  Chambre  des  Comptes 
de  Bretagne. 

Le  rcgaire  de  Dot,  c'est-à-dire  la  seigneurie  temporelle  attachée  ù 
ce  siège  épiscopal^^  telle  qu'on  la  voit  constituée  aux  mains  de 
Junguené,  comprenait  —  avant  qu'il  l'eut  diminuée  comme  noua 
allons  le  dire  —  plus  de  3o  paroisses,  et  s'étendait  de  la  rive 
gauche  du  Bîé-Jean  à  l'embouchure  du  Coësnon. 

Pour  donner  à  l'église  de  Dol  un  protecteur  solide  et  dévoué, 
Junguené  détacha  de  ce  régaire  plus  de  la  moitié  do  son  territoire 
environ  i5  paroisses),  bâtit  à  Com.bour  un  fort  château,  et  donna 
ce  beau  fief  à  son  irère  Hivallon,  qui  eut  même  des  droits  temporels 
jusque  datis  la  ville  de  Dol  dont  il  prit  le  nom  (Rwailonas  ou 
Haaiendis  de  Doio),  bien  qu'en  réalité  U  n'en  fut  pas  le  seigneur, 
mais  le  défenseur  attitré  de  T église  doloise,  de  se^  droits  et  de  sea 
domaines. 

Junguené  constitua  aussi,  sur  son  régaire.  à  son  frère  naturel 
Salomoii  un  Ûef  comprenant  toute  la  paroisse  de  Saint-Coulomb, 
et  qui  eut  jusqu'à  trois  châteaux  :  Château- Richeux  sur  la  baie 
de  Cancale  ;  dans  Tintérieur,  le  Plcssis-Bertrand  qui  a  donné  à  la 
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seigneurie  soa  nom  définitif  ;  sur  la  côte  nord,  le  fort  du  Guesclin, 
tlot  et  roc  inaccessible,  qui  a  eu  Thonneur  beaucoup  plus  grand  de 
donner  lô  sien  à  la  famille  du  fameux  connétable. 

De  La  rive  gauche  de  la  Rance  à  la  rive  droite  du  Bié-Jean,  entre 
la  seigneurie  de  Bécherel  au  Sud,  celle  de  Dinan  à  l'Ouest  et  le 
régaire  de  Dol  à  l'Est,  s'étendait  une  seigneurie  forte  d'environ  aS 
pamijsses  et  qui  porte,  au  moins  depuis  le  XIV*  siècle,  sur  la 
carte  féodale  de  Bretagne,  le  nom  de  Ghàteauneuf  de  la  Noë.  Cerné 
de  toutes  parts  par  les  domaines  de  Junguené  et  de  ses  frères,  ce 
tcrrlloire  faisait  certainement  partie  du  fief  de  Wicohen  qui  leur 
était  échu  ;  il  dut  former  le  partage  d'Aimon,  mais  le  titre  de 
vicoitiU,  donné  à  ce  personnage,  semble  indiquer  qu'il  possédait  ce 
fief  dans  des  conditions  particulières,  que  nous  allons  rechercher. 


VI 

Le  vicomte  Aimon  et  sa  vicomte. 

On  a  beaucoup' discuté  sur  la  qualité,  la  situation  hiérarchique 
des  vicomtes  en  Bretagne  aux  XI*  et  XII'  siècles.  On  a  dit,  entre 
autres  choses,  que  u  ce  titre  indiquait  alors,  en  ce  pays,  une  fonc- 
«  tion  parfaitement  amovible,  et  non  pas  un  titre  féodal  ;  que  cette 
ft  foule  de  vicomtes*,  qui  souscrivent  les  actes  (recueillis  par  dom 
11  Morîce  pour  cette  époque)  ne  peuvent  être  que  des  lieutenants 
«  du  comte  chargés  d'administrer  en  son  nom  une  circonscription 
H  territoriale  ou  de  garder  une  place  forte.  Haimon  (ajoute-t-on) 
t  fut  de  ce  nombre,  et  ses  fonctions,  nullement  héréditaires,  ne 
<f  passèrent  pas  à  ses  descendants.  »  Le  même  auteur,  il  est  vrai, 
avoue  de  bonne  foi,  quelques  lignes  plus  bas,  qu'en  certains  cas, 
d'ailleurs  très  peu  spécifiés,  aie  vicomte  était  véritablement  héré- 
ditaire. "  Et  certes  on  n'en  peut  douter;  car  tous  les  vicomtes 
bretons  anciens,  je  veux  dire,  dont  on   trouve   mention  dans   les 

^  Aiittt,  de  Barthélémy,  Mélanges  hist.  et  archéol,  sur  la  Bretagne. 
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actes  du  XI*  an  XIll'  siècles,  el  drnl  on  peul  en  même  temps  déte- 
miner  le  siège  et  la  race,  tous  ces  vi comtes  sont  incontestablement 
bérédilaires,  par  exeniple,  les  vicomtes  de  Porhoët,  de  Kohan^  de 
Donge,  du  Migron,  de  Tonquédec,  de  Coi^tmen,  de  Léon, 
du  Fou,  etc.  Incontestablement,  le  titre  vice-cornes  indique  dans 
celui  qui  le  porte  un  lieutenant,  un  officier  du  comte,  auquel  celui- 
ci  a  délégué  quelque  fonction  spéciale.  Ce  litre  ressemble  beaucoup 
àcelui  d^vicariuSf  queTon  trouve  souvent  aussidanslcsactes  latins 
du  XI*  siècle  et  ensuite  dans  les  litres  français  des  XIV*,  XV*  XVI' 
siècles,  sous  la  forme  correspondante  de  vier,  véer,  veier^  ou  voyer 
fêodé,  encore  qu'il  ne  s'agisse  nullement  d'un  officier  de  voirie,  car 
les  fonctions  dévolues  au  vicaire  ou  voyer  îéodé  étaient  des  fonctions 
de  police  et  de  justice  f  consistant  à  maintenir,  dans  larrondisse- 
meDt  qui  lui  était  confié,  la  sécurité  des  biens  et  des  personnes,  à 
saisir  les  malfaiteurs  qui  la  troublaient,  h  les  amener  au  tribunal 
compétent  et,  la  sentence  prononcée,  à  en  assurer  T exécution. 

Les  fonctions  du  vicomte  devaient  être,  à  l'ongine  et  dans  leur 
essence,  de  même  nature  que  celles  du  mcaire,  car  le  mot  de  vi- 
comte signifie  littéralement  vicaire  du  comti^  :  mais  roffice  du 
vicomte  avait  sans  doute  un  caractère  plus  relevé  que  celui  du 
simple  vicaire,  et  c'est  ce  que  marquait  le  titre  lui-m^me,  en  mon- 
trant le  titulaire  de  cet  office  directement  associé  à  {'autorité  du 
comte.  Un  caractère  commun  au  vicaire  et  au  vicomte,  c'est  que 
pour  gage  de  leur  office  ^  nous  dirions  aujourd'hui  pour  salaire 
de  leurs  fonctions,  pour  appointements  de  leur  charge  —  tous 
deu  X  a  V  ai  en  t  la  j  ouis  sa  nce  d'un  fie  f ,  forcé  m  e  n  l  hé  rédi  tai  r  e  com  m  e 
toutî  ceux  de  ce  temps,  mats  susceptible  détre  repris,  confisqué,  si 
le  titulaire  négligeait  de  remplir  les  obligations  de  son  oftice  ou  s'il 
était  félon  envers  son  seigneur.  En  somme,  les  vicomtes  bretonnes 
des  Xî°et  XI ï'  siècles  n'étaient  autre  choses  que  des  offices  féodéSt 
c'est-a-dire  des  tlefs  héréditaires  contera  ni  k  ceux  qui  tes  possé- 
daient certains  droits  spéciaux  et  leur  imposant  aussi  certaines 
obligations  particulières  par  délégation  du  comte. 

Il  faut  donc  se  représenter  que,  lors  de  la  constitution  définitive 
du  fief  de  \\  icohen,  c'est-à-dire  lorsque  Couan  le  Tort,  comte  de 
Rennes,  le  réduisît  dans  de  justes  bornes^  encore  fort  larges,   il 
Tome  V.  —  Avril  1891  18 
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lus li tua  un  vicomte  chargé  en  son  nom  de  la  haute  police  de  ce 

tel  ri  toi  re,  et  a^ecta  k  ce  vicuiule,  pour  ^^age  iiiîffé  de  soli  ofïîco 
(dont  Wicohea  lui-méLiio  fut  iuvt;&tij,  la  partie  du  iiei  de  cetarclie- 
vêq^ue  comprise  eutru  la  Uance  el  le  Die  Jean,  laquelle  forma  depub 
ia  seigaeutie  de  Château  neuf.  Sur  quoi  il  est  boa  de  noter  que  ce 
nom,  dans  son  origiue  et  suivatil  sou  ctyniologie  historique p 
n'avait  point  le  sens  que  le  mot  prçjenle  aujourd'imi  en 
français. 

Un  texte  de  i  i8i  montre  en  elFet  que  le  clief-lîcu  de  ce  territoire 
était  alors  une  tortercsse  dile  eji  latin  castellani  de  \oes^^  en  fran- 
çais Chastel'Noet  Chaski-Neue,  d'où  on  a  fini  par  iaire  Chas  le  t- 
Neaf,  puis  Cliàteaaneuf.  La  déclaration  de  cette  iieigueuriei  fournie 
au  roi  en  1683,  porte  que  a  lechasteau  et  forteiesE^e  dudit  Ctiabteau- 
«  neuf  »  était  u  anciennement  api>elé  de  ia  Noë-  » 

Ain*t,  tandis  que  Junguené  possédait,  avec  la  dignité  archié- 
piscopaJe^  la  ville  de  Dol  et  toute  la  légion  Est  du  fief  de  Wicohcn 
comprise  entre  le  Couësuon  et  le  Bié-Jean,  région  dont  il  donna  la 
moitié  à  son  frère  Ri  vallon  ;  taridi:^  que  Joscelin  tenait  du  mèmti 
fief  de  Wicohen  toute  k  région  Ouest  encore  plus  vaste,  allant  de 
l'Ârguenon  à  la  Bance  et  à  Bécherel^  la  partie  centrale  de  ce 
fief,  comprise  entre  la  Rance  et  le  Blé- J eau, était  aui  mains  de  leur 
frère  Airaon  ou  liai  moin,  comme  gage  de  l'oiïice  de  vicomte  féodé 
dans  la  région  nord-est  du  comté  de  Kennes 

On  trouve  cet  Aimon,  avec  son  titre  de  vicomte  sans  autre  dé- 
signation, dans  la  donation  de  fégtise  de  Livré  à  Tabbaye  de  Saint- 
Florent  de  Saumur.  qui  eut  lieu  de  fan  10 1 3  h  loaa,  puis  dans 
celle  de  la  paroisse  de  Guernidel  h  labbaye  de  Redon,  qui  est  anté- 
rieure à  ioS5.  Après  cela  on  ne  le  trouve  plus.  Et  en  elTet,  en  cette 
année  même  io35,  il  dut  disparaître,  tout  au  moins  comme  per- 
sonnage important  et  seigneur  de  marque.  Voici  eu  quelles  cir- 
constances. 


*  Kii([uète    sur    les  domainea    t^mpomls  dû  F^ibe  de  Dol,    dans    D.  Morlc«| 
Preii\:es  de  Chist.  de  Bret^  I,  IÎ82. 

■  Arch  K  de  hi  Loire' In f^  Chambre  dos  Comptas,  DécUtrations  du  dOTrtaine 
dû  E&ineji,  vol.  XX,  n»  65. 
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Rôle  historique  et  ruine  du  vicomte  Aimon, 

Geofroi  I",  fils  de  Conan  le  Tort,  et  comme  celui-ci,  comte  de 
Remies  et  de  Vannes  et  duc  de  Bretagne,  était  mort  en  Tan  tooSp 
laissant  deux  enfants  en  bas  âge,  Alain  et  Eudon,  sous  la  garde  et  la 
tutelle  de  leur  mère  la  duchesse  Havoise,  qui  gouverna  avec  une 
vii'ile  sagesse  et  sut  mettre  entre  ses  deux  fils  une  teUé  union  que, 
même  après  leur  majorité  et  jusqu'à  la  mort  d'Havoise  qui  eut 
lieu  en  io34  ,  ils  exercèrent  en  commun  Tautorité  ducale,  eticore 
bien  que  l'aîné  Alain  (Alain  III)  eût  seul  droit  à  cette  autorité  et  au 
titre  de  duc^  en  donnant  un  partage  à  son  frère. 

Havoise  morte,  cette  union  parfaite  entre  les  deux  frères  fut  rom- 
pue ;  il  n'y  eut  pas  d'abord  querelle  entre  eux,  mais  séparation, 
chacun  réclama  sou  droit.  Alain  ne  lésina  pas  avec  Eudon  ;  LL  lui 
céda  la  moitié  du  domaine  paternel,  tout  ce  qu'il  possédait  de  la 
Domnonée,  soit  les  quatre  diocèses  de  Dol,  d'Aleth,  de  Saint-Brieuc 
et  de  Tréguer,  en  gardant  la  suzeraineté  sur  le  tout  et  la  seigneurie 
directe  des  quatre  cités  épiscopales.  Eudon  ne  fut  pas  content  de 
cet  apanage,  il  prétendait  à  une  part  égale  eu  tout  à  celle  de  son 
frère,  il  tenait  surtout  à  la  seigneurie  directe  des  viUes  épiâco* 
pales.  La  guerre  s'engagea  là-dessus  entre  les  deux  frères,  elle 
eut  pour  théâtre  principal  la  seigneurie  de  Dinan.  Voici  comme 
notre  vieil  historien  Pierre  Le  Baud,  fidèle  traducteur  de  nos 
anciennes  chroniques,  la  raconte'  : 

c  Bailla  Alain  à  Eudon  le  païs  de  Donnonense,  retenant  toutes- 
fois  à  lui  comme  aisné  filz  les  citez  et  la  supériorité.  Mais  Eudou^ 
voulant  avoir  esgale  part  au  règne,  vendica  lesdites  citez  et  priât 
et  occupa  Dol  et  Alethense',  qu'il  s'efforça  garder  et  défendre  contre 
Alain  par  la  puissance  de  ses  chevaliers. 

tt  Si  assembla  Alain  son  exercite^  pour  les  recouvrer,  et   premier 

*  Voir  Chronique  de  Quimperlé.  et  D.  Morice,  flist*  de  Bret,  I,  p.  'ja 

*  Le  Baud,  Histoire  de  Bretagne,  p.  i5o. 
«  Aletti. 

*  Son  armée. 
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alla  asiiéger  Lehon,  qui  estoit  garni  par  les  gens  du  vicomte  de 
Diiiao  qui  favorîsoît  Eudon  :  où  il  (Alain)  laissa  pour  les  contraindre 
Haman,  vicomte  de  Léon,  l'archevesque  de  Dol,  lequel  n'avoit  voulu 
obéir  audit  Eudon  no  deniourer  sous  lui  en  sa  cité,  et  plusieurs 
autres  gens  pour  garder  ledit  siège.  Et  accompagné  de  Riwallon  le 
Yicjîre (seigneur de  Vitré),  de  Main  seigneur  de  Fougères,de  Guénn, 
evesque  de  Rennes^  de  Gautier  (evesque)  de  Nantes,  et  de  plusieurs 
autres  barons'  et  vicomtes  avecques  multitude  de  chevaliers, 
se  tira  vers  ia  cité  d'Alethense  pour  la  contraindre. 

*i  Mais  quand  Eudon,  qui  avoit  pourchassé  tant  des  siens  que  de 
ses  alliez  grand  compagnie  de  gens  armez,  cognent  que  son  frère 
s  es  (oit  départi  de  Lehon  et  en  avoit  mené  la  plus  grand  partie  de 
son  exercile,  il  alla  assaillir  ceux  qui  y  estoient  demourez,  dont  il 
occist  plusieurs,  (^ar,  combien  qu'Alain  qui  en  fut  adverti,  se 
ha^ta^t  donner  secours  aux  siens,  toutesfois  ne  put-il  passer  le 
fleuve  de  Hance  qui  decourt  assez  près  du  chasteau.  mais  lui  fut 
prohibé  par  Eudon  et  ses  gens. 

ti  Si  mena  a  donc  le  duc  Alain  son  exercite  contremont  ledit 
fleuve,  tant  qu'il  eut  trouvé  passage.  Et  quand  il  approcha  le  siège, 
Eudon  lui  alla  au  devant,  qui  Tassaillit a vec  toute  sa  force,  et  fut 
entre  eux  la  bataille  dure  et  cruelle.  Car  cependant  qu*ils  estri voient' 
ensemble, ceux  du  chasteau,  lequel  estoit  fort  par  nature,  atteignoient 
et  empeachoient  ceux  du  siège  par  leurs  issues',  afin  qu*il  ne 
secourussent  Alain.  Toutesfois  enfin,  combien  qu'en  ladite  bataille 
grand  multitude  des  chevaliers  d'Alain  fussent  occis,  il  demeura 
victeur  par  la  multitude  de  ses  gens  et  chassa  Eudon  son  frère 

^'  Lequel  Eudon,  néautmoins  sa  desconfîture,  se  retrahit*  & 
Guingamp,  une  ville  qui  luy  estoit  advenue  h  sa  portion  du  règne, 
où  il  vaqua  à  rassembler  nouvel  exercite  pour  retourner  contre 
son  frère.  Mais  adonc  Judichaël  leur  oncle,  qui  pendant  celle  dis- 
sension a voi  t  travaille  à  les  accorder,  à  l'aide  de   Robert,  duc  de 


*  Le  Bâud,  Ibid.  p.  iSi. 
>  Qu'ils  Lombflttpienl. 

'  Par  leur  aorlioâ. 

*  Se   relira. 


'  '<  '51  .'^'^^^^,•.>VT7^^'-^r-"Wt^'f^^- 
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Normandie,  cousin  desdits  Alain'et  Eudon^  mit  lors  union  eut  re  eux\  u 
Il  résulte  du  texte  de  Le  Baudque  dans  cette  guerre  d'Alain  lll, 
duc  de  Bretagne,  coatre  Eudon  son  puiné,  les  quatre  frères 
héritiers  du  fief  de  Wicohen  se  divisèrent.  L'archevêque  Junguetié^ 
ne  voulant  pas  tomber  au  rang  d'arrière-vassal  du  duc  de  Bretagne, 
se  prononça  hautement  contre  Eudon  et  se  porta  de  sa  personne 
dans  l'armée  de  son  adversaire.  Cependant  sa  ville  fut  dès  ïg  début 
prise  par  Eudon,  ainsi  qu'Aleth  et  tout  le  pays  d'environ  :  preuve 
certaine  qu'A imon  le  Vicomte  s'était  jeté  avec  ardeur  dans  le  parti 
d'Eudon.  Ayant  par  là  toute  la  rive  droite  de  la  Rance  (depuis  la 
hauteur  d'Evran' jusau'à  la  mer  d'une  part,  et  de  l'autre  jusqu'au 
Bié-Jean.  c'est-^-direjusqu'aux  portes  deDol,  Eudon  entrait  comme 
chez  lui  dans  les  deux  cités  épiscopales.  qui  lui  étaient  livrées,  on 
peut  le  dire,  par  Aimon  et  n'avaient  aucun  moyen  de  résister.  C'est 
Aimon  encore  évidemment  qui  avait  mis  garnison  dans  Lehon, 
Le  Baud  nous  dit  que  ce  château  «  estoit  garni  par  les  gens  du 
«  vicomte  de  Dinan.  »  Mais  les  sires  de  Dinan,  quoi  qu'on  en  ai  dit 
n'ont  jamais  pris  le  titre  de  vicomte  ;  Aimon  au  contraire,  nous 
l'avons  vu,  s'en  parait  toujours.  C'est  donc  de  lui  qu'il  s'agit  ici  ;  en 
l'appelant  «  le  vicomte  de  Dinan,  >>  Le  Baud  a  seulement  voulu 
marquer  qu'il  était  de  même  la  famille  que  les  seigneurs  de  Druau. 
C'est  Aimon  le  Vicomte  qui  soutintEudon  dans  sa  rébellion  contre 
Alain  III.  Après  la  victoire  de  celui-ci,  c'est  Aimon  aussi  qui, comme 
Eudon,  paya  les  frais  de  la  guerre.  Eudon,  à  la  paix,  obtint  bien 
la  seigneurie  des  cités  épiscopales  de  son  apanage,  mais  cet  apa- 
nage (qui  prit  le  nom  decomté  de  Penthièvre)  fut  réduit  aux  diocèses 
de  Saint-Brieuc  et  de  Tréguer  ;  ceux  d'Aleth  et  de  Dol  restèrent  à 
Alain  III  et  à  ses  successeurs.  Quant  »  Aimon,  on  lui  appliqua  le 
droit  féodal  ;  coupable  de  félonie  envers  son  seigneur,  il  devait  être 
puni  par  la  perte  de  son  office  et  de  son  fief,  —  et  il  le  fut.  H  n'est 
plus  question  de  lui  depuis  cette  époque. 

•  On  a  cru  pouvoir  inflrmer  l'autorité  de  ce  récit  de  L.e  Baui,  en  objectant 
qu'il  ne  cite  aucune  source  (Ane.  Evéchés  de  Bret,  t.  VI).  Mais  quiûonque 
a  lu  attentivement  ce  vieil  historien  sait  qull  ne  fait  autre  chose  que  tracJmro 
d'anciennes  chroniques  et  les  coudre  bout  k  bout  Ici  il  n'agit  pas  nutremciit 
On  peut  môme  indiquer  la  source  où  il  a  pris  ces  faits  :  c'est  très  probablement 
la  Chronique  de  l'abbaye  de  Gaël  (ou  abbaye  de  Saint-Méea),  qu'il  désigne  l'onfinic 
sa  principale  source  au  commencement  de  ce  chapitre  xxi  et  du  chapitre 
suivant.  Voir  p.  ll^Q  et  p.  i5ade  son  Histoire. 
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Le  comte  de  Rennes  ne  renonça  point  cependant  à  avoir  dans 
cette  région  un  officier,  son  délégué  spécial,  pour  veiller  au  main- 
tien du  bon  ordre  et  à  la  sûreté  de  la  côte  ;  nous  trouvons  en  effet 
vers  la  fin  d'.i  XI*  siècle  fen  1098)  un  vicaire  du  pays  dAleth*  qui 
résidait  en  cette  ville  et  possédait  sans  doute  le  château  de  Noë 
(castellam  de  Noes)  avec  la  plus  grande  partie  de  Tancien  fief  du 
vicomte  4imon,  —  dont  toutefois  quelques  épaves  semblent  être 
échues  aux  sires  de  Dinan  et  de  Gombour,  entre  autres,  certains 
droits  h  Saint-Suliac,  donnés  par  eux  vers  1070  àTabbaye  de  Saint- 
Florent  de  Saumur'. 

» 

VIII 

fM  première  mention  de  Dinan  (iOàO) 
et  son  premier  seigneur. 

Le  premier  texte  authentique,  le  premier  document  à  date 
préciise  où  on  trouve  le  nom  de  Dinan,  est  une  charte  de  Tan- 
née io4o  :  acte  curieux  à  plus  d'un  titre.  C'est  une  donation 
importante  (donation  de  la  paroisse  de  Plougasnou,  près  Morlaix) 
faite  à  l'abbaye  de  Saint-Georges  de  Reunes  par  Berthe,  duchesse 
de  Bretagne,  fenmie  du  duc  Alain  III,  ou  plutôt  sa  veuve,  car  elle 
venait  d'apprendre  tout  récemment  la  mort  de  son  époux.  Aussi  les- 
formules  de  cette  'charte  sont-elles  sombres,  tragiques,  éplorées, 
comme  un  glas  funèbre.  Ecoutez  : 

u  La  fm  du  monde  approche,  les  signes  précurseurs  annoncés 
it  par  Dieu  même  s'accumulent  :  Les  nations  se  lèvent  contre  les 
m  nations,  les  royaumes  contre  les  royaumes  et  la  terre  est  agitée 
«  de  grands  tremblements.  Je  Berthe,  comtesse  de  Bretagne,  et 
it  mon  fils  Conan,  effrayés  par  ces  présages,  atterrés  surtout  par  la 
«  mort  de  mon  très  doux  seigneur,  le  très  célèbre  comte  Alain, 
et  père  de  mon  fils  Conan  ici  présent,  —  mort  dont  la  nouvelle  nous 

<  *  Vicarius  nomine  Wig^onu»  »  avan^  1098,  (D.  Morice,  Ireuves^  I.  ^97), 
«  Gucgonu»  virnriiis  *  en  logS  flbid  agi)  «  Guisron  ^icrrrin^  ri/*  Pnrlri,  »  de 
1107  i  Jiii  Jibui^  455;  Puëiel  pour  i*Ot*-AiijLht  qui  est  la  traducHon  bre- 
tonne littérale  de  Paçus  AleihensiSy  pays  d'Aleth. 

■  D.  Morico,  Preuves,  I,  433. 
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B  est  venue  hier  et  qui  nous  perce  le  cœur,  —  nous  conformant 
I'  au  précepte  évangélique  qui  dit  ;  Faiies-vous  des  amis  avec  le 
«i  mammon  tTiniquUé,  nous  douDOns  à  saint  Georges  et  à  ses 
<t  iïUe&  >  etc. 

Dans  une  telle  angoisse,  dans  V accablement  d*une  si  récente 
et  si  profonde  douleur*  la  duchesse  ne  pouvait  admettre  près  d'elle 
que  des  parents  proches^  des  amis  dévoués  ou  des  familiers  in- 
times. Aussi  les  tétnoins  de  cettf^  donation  sont-ils  peu  nombreux, 
huit  seulement  :  parmi  eux  figure  GoUceiinus  de  Dinan,  Joscelin 
de  Dinan  .  Sa  présence  près  de  la  duchesse  en  un  tel  moment 
prouve  que,  comme  son  Frère  J unir u en é,  il  avait  toujours  été  un  ami 
fidèle  du  comte  de  Rennes  Alain  111,  et  n'avait  pas  trempé  dans  les 
rebellions  d'Eudon  de  Penthièvre. 

Si  Joscelin  prend  le  nom  de  Dinan,  c'est  que  Dinan  est  le  chef- 
lieu  de  son  fief,  et  le  chef-lîeu  d'un  baron  féodal  était  naturel- 
lement muni  d'un  château.  Quant  k  rexîstence  d'une  a£(glomé* 
ration,  d'un  village  plus  ou  moins  considérable  dans  la  situation  de 
Dînan  sur  le  bord  de  la  Ranc«»  peut-être  même  sur  la  hauteur*  nous 
l'admettons,  on  l'a  déjà  vu,  dès  le  l\*  siècle.  Mais  de  quelle  époque 
datait  le  château  1  Existait -il  en  ïo35.  lors  de  la  cTierre  entre  Eudon 
et  Alain  III  Ml  y  a  lieu  d'en  douter  :  s'il  e6t  été  là  alors,  il  aurait 
joué  quelque  rôle  dans  cette  luttp.  En  (out  ras.  s'il  exi Jetait,  il 
devait  être  de  peu  d'importance  et  de  petite  force  :  une  tour  de 
bois  sur  une  petite  butte  de  terre  cernée  d*un  fossé  et  d'une  petite 
palissade.  Apr^s  io35  on  dut  l'accroître,  lui  donner  plus  d'impor- 
tance, pour  Topposer  au  besoin  à  celui  de  Lehon,  dans  ie  cas  où 
les  circonstances  d'où  l'on  sortait  viendraient  h  se  renouveler. 

Quant  à  Joscelin  de  Dinan,  on  le  voit  encore,  vers  Tan  io5o, 
donner  à  Tabbaye  de  Saint- .Nicolas  d'Angers  des  dîmes  en 
la  paroisse  (ou  trêve)  de  Saiiit-Pem^  Après  quoi  on  ne  le  trouve 
plus,  —  et  nous  passons  à  son  fils^  Olivier  de  Dînan. 

(A  saivrej.  Aktuur  de  la  Bohdehie,  * 


*  Voir  D.  Mtjrioe,  Preuves  1,  573,  et  P,  de  la  BSçne-ViïJenûuva,  Cariulaiie  do 
Saîïil-rsçorges  de  Rennes,  n*  WJt[. 
'  D,  AioricG,  IM^^  430;  et  Blancs- Mant  XLV,  p.  â3o. 
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DOCUMENTS  INEDITS 

POUR  SERVIR 

A  L'HISTOIRE  D'ANGERS 


MENU  DU  DINER  DU  ROI  JACQUES  II  D'ANGLETERRE 

DANS  SON  SECOND  PASSAGE  A  ANGERS,  LE  8  JUILLET  l6ga* 


a  Mémoire  de  ce  que  Trigory,  pâtissier,  a  fourni  pour  le  soupe 
du  Roy  d'Angleterre,  par  F  ordre  de  la  Maison  de  Ville,  » 

«  Pour  une   grosse  entrée  d'un  aloyau 
garni  de  fricandeau  et  côtelettes  de  veau 
farcy  et  un  grand  ragoust  dessus,  lequel 
9I.     1^         aloyau  pesoit  ao  livres,  cy.     .     .     •     .   lal,     »» 
Plus,  quinze  perdris  pour  deux  petits 

i51.     i        plats  de  rosty,  cy 18 1.     » 

8 1.     *i  Plus,  un  faisant  avec  douze  cailles,   cy .    10  K     » 

6L     »  Plus,  six  bécasses,  cy 7L  los, 

al.     n  Plus,  deux  poulardes,  cy 5  K   lo  s. 

Plus,  un  plat  de  blanc  mangé  et  un  dfî 
9 1.     *t        gelée  garny  de  citrons  et  de  grenades,  cy,     7  1.     a 
Plus ,    un    ragoust   de  champignons  , 
garny  de  dix  huit  ris  de  veau,  piqués  au 

il.   10  s,     petit  lard,  cy aL   los. 

Plus,  un  ragoust  de  pieds  de  porc,  gar- 
ny de  trois  pieds  de  porc,  à  la   Sainte- 

*  Lp  roi  d'Anf^lclerre,  Jacques  If,  arriva  à  Angers  le  mardi  8  juiltel  iGga,  k 
midi.  Ua  maetiifîque  repas  lui  fut  servi  dans  la  salle  basse  de  l'Hôtel  de  Villo. 
Le  prince  fit  QS54^ir  à  sa  table  cinq  officiers.  M  de  Miribel.  Jiâulenant  de  la 
ville  et  du  chàtoau  ou  nom  du  Roi,  et  le  Maire  d* Angers,  François  Grandetp 
prirent  pUce  nviprôa  de  lui.  Le  festin  ne  dura  qu*une  demi-heure  d  le  ftoi  re- 
monta en  chaïAe  après  avoir  remercié  et  félicité  la  compagnie.  Aprùs  bûq  déparU 
1a  Mu  ire  Invita  à  dîner  «  les  personnes  de  considération.  »  {Arcft.  anc.  de  la 
Mairie  d'Angers,  BB,  99,  f»  1x9), 
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tî.   lo  8.     Menou,  Ào  8.^  cy,      ,.,.,,•     a  1       « 
Plus,   un  ragoust  de  morille  gamy  de 

il    to3.     croquais  ;  quarante  sols,  cy a  L     ^* 

Plus,  un  ragoust  de  treufle'  garny  de 
al      "         popiètre  ;  cinquante  sols,  cy.    .      ,      ,      ,      a  1.   jo  i. 
i  1.    ta  s.     Plus,  en  oranges  et  en  citrons ,  .      >     a  L     i 

Plus,  quatre  salades.  —  Une  d'anchoÎ8. 
unf^  d'olives,  les  deux  autres  de  celery  et 
t  1'  >  de  pelittes  herbes,  trenle  sols,  cy,  .  .  î  L  lo  s. 
Plus,  un  grand  carré  remply  de  trente 
pourcelinnes^  et  de  dix  huit  gobelets, 
garny  de  confitures  seiches,  lanl  d'o- 
ranges' entières  que  citrons*  aussy  entiers 

et  tailladés.    ,  ."ïol.     » 

Plus,  un  petit  pLat  de  pains  de  citrons 

41    lo  s.     tailladés ,     €  L     n 

5L     ■         Plus,  un  plat  de  mache^paîn  royal*,  cy.     .     TiL     <* 
Plus,  un  plat  de  poires  dePon-Chrestien 
et  un  plat  de  pommes  de  reinette*  en  pîra- 

41.     1         midc.  Cent  sols 5  K     n 

Plus,  une  lourLre  de  mâche  pain  de  fleur 
al.    10  s.     d'oranger,  cy.      ........     "î  1.      n 

al.    lo  s.         Plus,    une    tourlre   crocquante.  cy .      ,      -il     lO  s. 
al-     ^1  Plus,  deux   rrundes  comixrsteSp  r\.      .     *a\.    io  s. 

Plus>  quatre  composl  es  deconfilures  Li- 
quides,  d'amendes    vertes   et  d'abricots 
^1.     ►>         verts»  serize  et  franboizep  cy.      .      .      .      .     ^il      » 

Plus,  qua rente  et  deux  bouteilles  devin 
rouge  pour  le  soir,  et  deux  autres  avant 
t5  L     n        le  repas  et  six  au  matin,  cy.     .      .      .     .    t5  1. 

,  9  i.  los.  Plus,  en  pain  pour  lesoiretlematin^  cy^  ah  lo  s. 
Plus,  une  livte  de  beurre  frais,  cy.  •  n  fis. 
Plus,  unze  bouteilles  qui  ont  est  esté 


*  On  manf;:«alt  tâs  tniETi?!!!  on  ragoût,  saches,  au  naturel 

*  l^ourc£ÏJiine&,  [K^rcclainea. 

■  lyss  nranfî^a  do  Portu^iil  f^tnient  a  tors  les  pi  lia  e^Uméei 

^  On  mang«olt  &um\  les  ci(roni  un  âalûde. 

^  ^tacti*-'-p^in,  imi&  doute  rjiiiîi.^tiphin,  pî^Us^rii^^  d'iiiti;iii  loi  pUtécfl  (.4  dû  lucru 

*  Voir  sur  ces  fruits  lu  Dictionfutire  de  Pomoloçie,  par  A:  Leroy. 
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I  \.     5  S.    cassées,  cy »      3o  s. 

rt       los-         Plus,  six  verres  cassés,  cy »       i8  s. 

Plus,  deux   gobelets  et  une  porcelinne 

iL  lo  s.     blanche,   aussy  cassés',  cy al.     » 

Plus,  quatre  serviettes  qui  ont  esté  per- 
dues, savoir  :  une  fine  et  trois  moyennes, 
la  Une  à  ao  sols,  et,  pour  les  trois  autres, 
quarante  cinq    sols'.     .      .  ...     3 1.     5  s. 

Nous,   commissaires  soubs  signés,  avons  réglé   les  parties,   des 
autres  pars,  k  la  somme  de  cent  dix  huit   livres 
Fait  le  unze  juillet  1692. 

Signé  •  Grandet*.   -  Gourreau*. 
{Archives  anciennes  de  la  mairie  d* Angers,  CC,  16'). 

André  Joubert. 


^  L^  tourtes  étaient  faites  de  matières  variées  :  tourtes  de  viande,  d'oiseaux, 
de  frang-ipâiie^  de  laitances,   au  musc,  pisaines,  de  pistaches,  etc.,  etc. 

>  Voir,  sur  les  divers  plats  énumérés  et  la  faconde  les  accomoder,  la  Vie 
vri^te  dauUefoû,  La  Cuisine,  par  Alftred  Franklin.  On  comptait  alors  vingt- 
fitpt  m  tanière»  de  pi  inr  les  serviettes.  Dans  les  grands  repas,  on  en  variait  la 
forme  pour  chaque  convive  (Voir  le  Mnistre  d'koftel,  etc.,  de  Pierre  David, 
voir  aussi  lei^  ouvrage  d*Arthus  fimbry,  la  Hiuse  royale  et  autres. 

*  Grandd  (François),  sieur  de  la  Plesse,  maire  dV\nfirers  le  j*^  mai  ifi89-i60o 
et  coatinué  Ipf  i*'^  moi  1691-1(193  Mort  le  7  novembre  1780  et  inhumé  dans  le 
cimetière  du  Faye. 

^  Gourreau  (Jacques),  mari  de  Françoise  Eveiilard,  conseiller  au  Présidial 
tin  LU^i^,  édievin  perpétuel  en  1600  premier  secrétaire  de  l'Académie  d'Angers. 
Mort  h.  Vi  Véroiiltèrc  le  17  septembre  1693,  et  inhumé  le  lendemain  en  l'église 
Saint- And  ré  de  Chât^uneuf-sur-Sarthe. 

•  Les  inèjiies  archives  conUennent  des  menus  curieux  de  diners  du  Maire  ;  de 
MBi.  du  Conseil  ife  ville  ;des  connétables,  gardes,  violons,  tambours  et  trompettes. 
le  Jour  de  lu  procession  du  Sacre  ;du  secrétaire  de  1* Intendant  Voisin  ;  du  comte 
de  Proveuci:<  ;  du  régiment  de  Condé;  de  M.  Racines;  de  M  d'Antichamp  ;  des 
laurcal^  di^  )'0rn1oiro  ;  de  M  de  Graslin  ;  pour  la  naissance  du  Dauphin,  etc. 
(Même  série  CC). 
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(1594) 


ANGLAIS    ET    ESPAGNOLiS    EN    BRETAGNE 

(Satie). 


W 


La  situation  réciproque  du  roi  Philippe  lï  et  du  duc  de  MercoBUT 
était  a àîiez  singulière,  liais  CDU tre le  roi  de  France»  il:à  élaierit  ad- 
versaires Tun  de  Taiitre,  en  tant  que  cômpéliteurs*  à  Ja  souverai- 
neté de  la  Bretagne'. 

Au  fond,  le  duc  de  Mercœnr  entendait  ae  servir  des  l^spagnols 
pour  assurer  les  prétentions  de  sa  femme,  héritière  des  de  Bloi*i* 
Philippe  lï  avait  des  prétentions  rivales  pour  sa  fitle,  l'infanle 
Claire-Eugénie,  qu'il  avait  eue  d'Elisabeth  de  France,  sœur  et  héri- 
tière des  troii  derain  rs  roisi,  et  ainsi  hcrilière  de  Monttorl.  En 
sorte  que,  si  Mercœnr  eût  été  un  jour  viclorienx  et  maître  de  la 
Bretagne.  Philippe  eut  peut-être  continué  contre  lui  la  guerre  en- 
treprise avec  lui  ;  et  nous  aurions  vu  recommencer,  a  deux  siècles 
de  distance,  la  guerre  de  lllois  et  de  Montfort. 

Ainsi  s*e3tplique  pourquoi  lastucieux  roi  d'Espagne  secourait  son 

*  Mc^ntmarUn  dit  bien  :  *  Meri^ceur  on  voiilait  nuUemoni  rétablisse  m  ont  dei 
Espii^DolSt  ut  le»  Espagnols  aussi  ytiU  I0  iic^ii.  u  U  est  muins  ©tact  qimiid  j1  dii  : 
*»  Us  élaioDt  hiiya  unU  pour  faire  la  griorre  au  Roi,  .  ■  P*  CCCL  —  Houi  \6r- 
rouf  au  eontralrfl  que  cette  untùti  éUit  très  limitée.  « 
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ôllié  assez  pour  T empêcher  d'être  écrasé,  mais  pas  assez  pour  iui 
assurer  la  victoire*. 

Aux  premiers  mois  de  Tannée  1594,  au  moment  où  les  grandes 
villes  et  même  la  capitale  du  royaume  ouvraient  leurs  portes  au 
roi,  Marcœut,  pour  donner  aux  populations  épuisées  parla  guerre 
un  gage  de  ses  intentions  pacifiques,  parut  se  prêter  à  des  négo- 
ciations. 11  se  rendit  à  Ancenîs  auprès  de  sa  soeur  la  reine  Louise, 
qui  s'entremettait  comme  médiatrice.  Cette  démarche  plus  ou  moins 
sérieuse  n'aboutit  pas  à  la  paix  :  mais  elle  eut  uu  résultat  auquel 
Mercœur  ne  s^ittendait  pas  :  habilement  exploitée,  elle  aggrava 
la  désunion  entre  lut  et  les  Espagnols.  Philippe  II  craignit  un 
rapprochement  de  Mercœur  et  du  roi  de  France  au  préjudice 
de  r Espagne  ;  et,  comme  nous  le  verrons,  le  chef  de  son  armée 
en  Bretagne  devint  encore  plus  circonspect. 

Don  Juan  dVVquila,  sans  doute  dépositaire  des  secrètes  pensées  de 
son  maitre,  obéissait  aux  inslrurtions  venues  d'Espagne,  et  se 
montrait  souvent  lalhé  le  moins  dévoué  et  quelquefois  le  plus  re- 
véche  et  même  le  plus  compromettant.  C'csL  ainsi  que,  dès  i.ltjs, 
après  la  défaite  des  princes  à  Craon,  comme  MerciBur  se  disposait 
k  pousser  ses  avantages,  don  Juan  larréta  court  en  déclarant  que 
son  armée  a  ne  pouvait  servir  de  trois  mois^:  »  et.  sourd  aux 
observations  et  aux  prières,  se  relira  brusquement  à  BlaveL 

L'année  suivante,  il  n'observait  pas  la  trêve  qu'avait  publiée  et 
que  gardait  le  duc  de  Mercœur  ;  il  faisait  prendre  des  gentils- 
hommes qui  se  reposaient  dans  leurs  maisons  des  fatigues  de  la 
guerre  et  résistait  aux  instances  de  Mercœur  réclamant  leur  mise 
en  bberté'. 

Plus  tard,  nous  verrons  don  Juan  refuser  d'assister  Mercœur 
pour  lui  prot^urer  une  victoin*  rertaine  ef  qui,  semble-t-iL  devait 
servir  les  intérêts  espagnols. 

'  ComitiG  1d  roi  Edouard  avait  autrafois  soutenu  la  canine  de  Mon  Lf or  t.  Aprèi 
la  dûfaita  do  la  noche-Darri<sn  {30  juin  t. 1^7)  la  (guerre  fiouvait  Unir,  el  e^LIfi 
dura  par  \iÀ  volonLu  du  roi  d'.VJig^^oLerri^  |>oiidaiil  quinze  auiiécs  Vuir  Lu 
ju*Tre  d  *  nioLs  et  d".  Mont  foi' K  par  M.  J©  la  Bordcxie»  Jîeriif  dé  Brçiagne. 
i8ft7,  p.  1^^  r!t  Hiivantos. 

*  Moricc,  H,  p.  ^19 

a  Montmortin,  p.  CCXClX. 
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La  retraite  de  don  Juan  à  Blavet  en  i5^)3  avait  une  cause  que 
Toici. 

Le  roi  d'Espaguc  éuil  surlout  préoccupé  de  s  assurer  un  éta* 
blissemeiit  en  Bretagne.  Don  Juan  avait  obtenu  tUavet  comme 
port  de  retraite  ;  il  en  avait  faire  sortir  tous  les  liretous  et  it 
voulait  s  y  fortifier.  C'est  pourquci  il  s'y  tint  obstinément  en  i."î(|a; 
mais,  s'il  condamnait  Mercosur  h  I*maclion.  i[  ne  roraptait  pas 
rester  ioactif,  et  il  commença  les  travaux  de  forlificutîou 

Ce  port  était  le  meilleur  de  la  cote  méridionale  de  Bretagne  et 
le  mieux  situé  pour  les  relations  avec  TEspagne,  Toulefois  don 
Juan  ne  le  trouva  pas  sufTisaut;  et  il  jeta  ses  vues  sur  Brest  que 
convoiloit  aussi  Ja  reine  d*ÂDglelerre, 

En  effet p  la  reine  ne  as  contentait  pas  de  PaimpoU  elle  n'avait 
pas  Morlaîx  que  tenait  encore  la  Ligue;  elle  voulait  avoir    Brest. 

Ainsi  Brest  était  en  mi}me  temps  l'objectif  de  la  reine  d'Angle- 
terre et  du  roi  d'Kspagtie  ;  la  reine  essayait  de  l^oblenir  par  la 
persuasion  et  riolHgue,  le  colonel  espagnol  tenta  de  le  prendre 
par  d'autres  moyeiB 

Le  30  janvier  i5(}4*  il  arriva  à  l' improviste  avec  tout  son  monde 
i.  Landerneau.  il  semblait  menacer  Brest  ;  mais  la  place^  défendue 
par  un  cbef  comme  sou  gouverneur  ne  pouvait  être  emportée  d'un 
coup  de  main.  Don  Juan  comprit  qu'une  attaque  serait  inutile  et 
se  retira*. 

Don  Juan  connaissait  la  Cornouaille  qu'il  avait  plus  d*une  fois 
visitée  et  rançonnée.  Il  comprit  Fimportance  de  RoscanveL  qui 
commande  au  sud  le  goulet  de  Brest  ;  et  il  résolut  d'y  bâtir  un 
fort  qu'il  comptait  rendre  imprenable.  Ses  projets  ne  s'arrêtaient 
pas  là  :  pour  compléter  ce  système  d'armement,  il  se  proposait, 
sur  !a  live  nord  du  goulet,  de  fortifier  le  Conquet.  Cela  fait,  l'Es- 
pagnol était  mattre  de  la  rade  de  Brest  où  personne  n'entrerait  sans 
sa  permission  ;  et  la  rade  recevrait  les  Hottes  espagnoles  à  lancer 
sur  l'Angleterre. 

Les  avantages  que  se  proposait  don  Juan  n'échappaient  pas  a 
Mercœur  :  c'est  pourquoi  il  vit  avec  un  extrême  mécontentement 

UaUhieu*  F.  sAS, 
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les  premiers  préparatifs  ;  mais  don  Juan  n'attendit  pas  l'autorisa- 
lion  de  MercGBur,  et  il  vint  lui-même  à  Hoscanvel  pour  étudier  le 
terrain  et  tracer  le  plan  du  foi  l. 

Montmartin  et  Moreau  nous  apprennent  que  le  fort  fut  commencé 
en  mars  i^gi.  En  effet,  Rolland  Le  Dénie,  miseur  de  Quimper, 
nous  révèle  que,  le  i6  de  ce  mois,  la  ville  hébergeait  don  Juan 
d'\quilrt  de  passage  à  Quimper*.  Quelques  jours  après,  pour  ama- 
douer, si  j'ose  le  dire,  le  colonel  espagnol,  la  ville  lui  envoyait  des 
présents  et  des  «  doulceurs*.  » 

N'en  doutons  pas  :  don  Juan  se  rendait  à  Grozon.  Vers  la  fin 
du  mots,  il  annonce  son  retour,  et  la  ville  effrayée  envoie  au  devant 
de  lui,  sur  la  route  de  Grozon  à  Locronan.  Son  envoyé  est  un 
chanoine  portant  le  nom  respecté  de  duMarchallac*h',  il  est  accom- 
pagné de  deux  gentilshommes  et  de  plusieurs  bourgeois  ;  ils  sont 
chargés  de  remontrer  au  chef  espagnol  «  Toppression  et  ruine  que 
son  armée  apporte  au  pays.  »  Sans  rien  vouloir  entendre,  don 
Juan  répond  fju'il  passera  par  Quimper*. 

La  ville  prend  un  parti  héroïque.  Elle  renvme  le  chanoine  du 
Marchallac'h  ti  avec  lettre  missive  »  priant  le  chef  espagnol  «  de  ne 
trouver  mauvais  que  les  portes  soient  fermées  devant  ses  soldats.  » 


'  Bulletin  de  la  SnriAf^  d'Archéologie  du  Finistère  {XII-i885).  —  Comptes 
des  mUeurA  d«  Quimper,  en  1596-^6-97,  par  M  le  commandant  Faty.  -  P. 
17*  tS,  39»  ^ti.  —  Je  cite  la  brochure  tirée  à  part 

'  P.  tjer  j8.  L'énumérntion  est  curieuse  :  elievautla  peine  d'être  réimprimée  : 

to5  Uvr<;$  de  raisin,  i5  1.  la  s. 

Une  picczc  d&  sucre  de  a5  livres,  i5  1.  6  s. 

jSo  LiYre^dû  pnmeauUs  à  a  s.  6  d.  la  livre. 

&00  Livres  de  pommes  douces  à  raison  de  ao  s.    100  s, 

300  oranges,  3d  s.  le  cent. 

no uiii Ile»  d'Espagne»  6  1.  i5  s.  le  cent 

4  biirrili  do  confitures,  a5  I.  10  s. 

t3  livTGA  d'allemandes  (amandes)  sans  cocques,  la  1. 

I  nitllieru  d'allemandes  en  cocque,  4  1.  10  s. 

h  buuleiLIeîi  de  vin  blanc  et  clairet,  9  1.  la  s. 

II  y  en  a  en  tout  pour  100  l.  10  s.  et  ces  douceurs  font  la  chargée  de  deux 
chevfluï. 

Le  38  mars,  la  ville  envoie  au  chefd'état-ms^or  de  Tarméa  espagnole  (p  18), 
six  pots  de  vin  ût  aoo  oranges. 

'  Membre  des  Etats  ligueurs  de  Vannes  en  mars  169 a.  Choix  de  documents... 
p    ipi. 

*  Comptât  du  miseur,  p.  37. 
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Don  Juan  9€  le  tient  pour  dit  ;   il  ne  peut  forcer  les  portes  d'une  ^ 

ville  ligueuse*  11  prend  sa  roule  par  Briec  et  Carhaix,  où,  le  miseur 
nous  rapprend,  il  avait  passé  avant  le  i5  avrir.  U  retournait  à 
Blavet. 

11  ne  pouvait,  en  efîet,  se  coaiiner  au  fond  de  la  Basse-Bretagne. 
En  quittant  Boscanvel  il  lais^sa  pourbàiirlo  Uni,  l'occuper  ensuite, 
et  enfin  ledélendre,  trois  ou  quatre  cents  ho  aimes  da  Télîte  [de  son 
armée*,  avec  le  plus  digne  chef,  don  Fraxède.  C  était,  comniô  dit 
le  chanoine  Moreau.  ^  un  homme  qui  n'entrait  danâ  une  place  que 
pour  la  défendre  ou  mourir^  m  et  les  soldats,  cala  suffit  à  leur  éloge, 
étaient  dignes  de  leur  ciief- 

fls  se  mirent  aussitôt  à  l'œuvre  ;  et  pendant  sept  mois,  its 
n'allaient  pas  perdre  une  heure  de  temps*. 

«  Pendant  qu'ils  se  fortifiaient  ainsi,  ils  étaient  fort  doux  pour 
les  paysans  qui  venaJ<^Ht  leur  vendre  leurs  denrées  que  les  Espa- 
gnols payaient  A  bon  prix  ;  et  il  y  avait  un  marché  devant  le  fort, 
comme  dans  une  ville*,  n 

Montmartin  nous  apprend  dans  quelles  conditions  ils  travail- 
laient, livrés  à  leurs  propres  forces  et  manquant  de  tout  même  do 
terre  sur  ce  promontoire  rocheux. 

u  Ils  faisaient  leur  ouvrage  avec  un  grand  travail,  car  ils  alloient 
chercher  de  bonnes  terres  jusqu'à  deux  lieues  dudit  fort  pour  faire 
leurs  bastions  et  remparts  ;  et  l'amen  oient  par  la  mer,  et  la  pas  soient 
pour  en  osier  les  pierres,  et  a  voient  peu  de  secours  du  peuple  du 
païs,  car  ceux  qu'ils  pouvoient  attraper,  ils  ne  les  faiaoient  tra- 
vailler qu'en  dehors  ;  et  Us  ne  permirent  jamais  qu'il  y  en  Ira  s  t  uu 
seul  homme  que  de  leur  nation.  » 

De  l'autre  côté  de  la  rade,  des  tours  du  château  de  Brest,  le  gou- 
verneur de  la  place  suivait  anxieusement  les  progrès  du  fort. 

Ce  gouverneur  était  René  de  ftieux-Ghàteauneuf,  seigneur  de 
Sourdéac.  de  cette  Illustre  maison  qui  avait  donné  deux  maréchaux 

'  ïd.  p.  3i. 

*  More«u,  p.  34S«  Monlmartm,  p.  CGGIll. 
*■  Moreau,  p.   iS^. 

*  Moreiu,  p.  34S 

*  llor«u,p.  i5T. 
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à  la  France,  Ses  brillants  services  lui  avaient  mérité  le  gouveme- 
h  ment  de  Brest  après  son  frère  aine,  Guy,  seigneur  de  Chàteauneui, 

mort  en  1691  ;  et,  l'année  suivante,  le  roi  Tavait  nommé  son  lieu- 
tenant dans  les  évéchés  de  Tréguier,  Léon  et  Cornouaille*. 

Sourdéac  voyait  le  danger  dont  le  fort  menaçait  la  place  confiée 
àsa  garde.et  se  désespérait  ;  mais  que  faire  P...  Il  ne  pouvait.comme 

ton  !«emb1e  le  dire  aujourd'hui,  aller  donner  l'assaut  à  des  falaises 
de  soi xarile-douze  mètres  de  haut.  11  appela  au  secours...  mais  des 
mois  allaient  passer  avant  qu'il  vit  venir  à  lui  l'armée  royale. 

Ver»  le  même  temps,  les  Etats  ligueurs  de  Vannes  protestaient 
contre  les  travaux  entrepris  à  Roscanvel  :  et  leurs  députés  disaient  a 
don  Juan  :  «  L'entreprise  de  ce  fort  est  chose  qui  donne  défiance 
et  jalousie  à  ceux  du  pays. . .  Le  fort  ne  peut-être  qu'à  la  foule  et 
incommodité  de  la  Bretagne. . .  De  plus  c'est  contre  les  droits  ac- 
coutumés entre  les  alliés  et  auxiliaires  que  de  faire  des  forteresses 
sans  le  consentement  de  ceux  du  pays.  »  Et  ils  suppliaient  don 
Juan  d'abandonner  son  entreprise. 

Mdîs  le  chef  espagnol  n'avait  pas  consulté  Mercœur,  il  n'écouta 
pas  les  doléances  des  Etats  ligueurs  parlant  au  n  m  de  la  Bretagne^. 

A  ce  point  de  notre  récit,  il  nous  faut  reprendre  les  choses  un 
peu  plus  haut. 


Le  duc  de  Mercœur,  quand  il  se  déclara  chef  de  la  Ligue  en 
Bretagne,  ne  songea  pas  à  se  démettre  de  la  charge  de  gouverneur. 
Le  roi»  après  avoir  trop  longtemps  tardé,  le  destitua  enfin,  le  18 
avril  ï58f)^  i  et,  le  7  juin  suivant,  il  donna  sa  place,  mais  seulement 

'  Inra^,  t«  iB  décembre  1 59a.  Morice  III.  Col.  i55i.  U  prenait  le  titre  de 
iîeu tenant  du  roi  en  Basse-Bretagne.  \ld.  Col.  iSfia) 

'    Choii  d«  dcMïuments.  .  XV,  p.  i5â,  10  mai  159&. 

'  Morice  Pr.  III,  col.  1696-95.  Le  roi  approuve  Tairétdu  parlement  quia 
coudamnë  MerccEur  le  i3  avril  ;  arrêt  publié  à  son  de  trompe  dès  le  i5  avril 
avant  Ta pproba lion  royale.   Picbart.  Col.  1700. 

Le  CQtnto  de  Soissons  avait  été  nommé  d*abord  ;  mais  Mercœur  le  fit  prisonnier 
à  son  arrivée  en  Bretagne,  avant  son  entrée  i  Rennes. 
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avec  le  Litre  de  lieuteiiaQt-géuéraJj  o  Henri  de  Bourbon ,  alors  prince 
de  DoTubes,  qui  entrait  dans  sa  dix -septième  année* .  Le  jeune 
prince  fît  SOD  entrée  à  Rennes  le  j3  août  iSSg*, 

Le  roi  Henri  III ^  quand  il  choisissait  des  gouverneurs  pour  là 
Bretagnep  n'avait  pas  la  main  heureuse. 

Le  prince  de  Dombes  paraît  avoir  eu,  dès  le  début,  le  malheur 
de  déplaire  k  tout  le  monde  . .  excepté  pourtant  aux  dames. 

Sa  légèreté  déplaisait  au  parlement.  Sa  vanité,  enivrée  de  son 
nouveau  dire,  froissait  la  noblesse.  Ses  débats  malbeureux  con- 
tristèrent  tous  les  royalistes. 

Le  prince  avait  amené  deux  mille  hommes  de  pied  et  quelques 
cents  chevaux  ;  il  trouvait  en  Bretagne  quelques  centaines  d* An- 
glais et  de  lansquenets  allemande.  Au  commencement  de  iSgo,  il 
convoqua  les  gentilshommes  et  tenta  le  siège  d'Ancenis  ;  mais  sa 
retraite  précipitée  entraîna  la  perte  de  Chàteaubriant  ;  et,  peu  après 
le  château  de  Saint-Malo  fut  surpris  par  les  Malouins  ligueurs,  La 
prise  d'Hennebont  (que  Mcrcœur  allait  reprendre)  et  celle  de  Mon- 
contour,  ne  compensaient  pas   ces  pertes.   Le  prince,  essayant  en 

<  Distingunr  trais  iluc«  dp    Montpensier, 

l"  Louis  d«  Bourbon  comte»  pais  duc  (l.i39)  gouTern(?ur  de  Bretagne  (158^, 
très  dévoué  au  roi.  îl  eut  pour  seconde  femme  (Ï570)  Catherine  de  Lorraine» 
fLUe  de  Fr3.nçois,  duc  de  Gui&e,  et  B<Bur  du  du€  de  Mayenne,  lig'ueuise  obstinée. 
Il  fut  cùDtramt  de  «  traiter  »  avec  Mercosur  du  gouverne  ment  de  BretagD© 
et  de  lasurvivauce  quUl  avait  obtenue  le  '27  mai  1575  (Mofice  t-  liL  coL  HÛI). 
pour  9Qa  petit-fiLs  le  prince  de  Dombes,  et  mourut  dans  le  mèiue  mois  (ï^ 
ftepteml»L-e   \hM), 

ïî«  Fuançois  de  Bourbon,  Bon  flls  du  premier  mariage^  fut  gonïerneur  do 
Normandie  11589),  et  mourut  le  î  juin  1502,  [l  afait  eu  pour  femnie  (1566) 
Renée  dMnjou,  marquise  de  MéziAres  &n  Touralûg.  C^efit  elle  que  M™*  de 
la  Fayette  u  prine  moins  de  cent  ana  aprèâ  (16ti2)  pourThAroïne  de  âon  roman 
La  Princesse  de  Montpettsier,  L^autetiic  déclare  que  C4j  récit  eat  fabuletne. 
Trè«  bien  I  mah  pourquoi  emprunter  le  nom  d^une  personne  dont  les 
héritiers  vivaient  eucore  J^ 

3^  Hfïan,  iîls  des  préttédentOi  né  le  12  miii  en  Ià74l(et  non  en  Iâ6ï  «eloa 
Moréri,  qui  indique  au  mâme  endroit  le  inifia(j;e  ded  parent»  en  t5tiG).  Du 
TÏv^nt  de  son  père,  prince  de  Dombefi  ■  lieutenant  jK^néral  en  Ëretfigne  (l&SE^U 
duc  de  MontpenBÏer  et  gouverneur  de  Normandie  (loB2),  mort  en  iBOâ.  Il 
fut  père  de  Marie,  femme  de  Gaston,  duc  d'Orléans,  frère  de  Loulb  XI II,  et 
mère  rie  la    Grande   Mademoiselte^ 

»  Pîdiari.  11 L  col  170 s.  —  Honn  III  était  mort  le  j  août,  entre  U  nomination 
et   la   prUe  de  pusae^îou  du  nouvcdu  (gouverneur, 

T-  V,  —  AvftiL  1891  lU 
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vâîn  d'atteindre  Mercœur,  promena  parla  Bretagne  une  armée  dont 
rindis::ipline  faisait  une  troupe  de  brigands*.  Le  20  juillet,  lorsque, 
revenu  à  Rennes,  il  entra  au  parlement,  il  dut  reconnaître  qu'il 
avait  mérité  les  observations  respectueuses,  pateraelleSy  mais 
sévères  que  lui  adressa  le  premier  président'. 

l.e  prince  ne  réussissait  pas  mieux  auprès  des  bourgeois  royaux 
de  Rennes.  Qu'il  donne  un  grand  dîner  au  parlement  et  aux  éche- 
vins,  on  trouvera  que  tout  est  très  mal  ordonné  et  en  grande  con- 
fusion \  ^t  Qu*il  réunisse  des  genlilhommes  pour  courir  la  bague 
«  armés  de  pied  en  cap  à  la  manière  des  chevaliers  errants  »,  le 
peuple  applaudira  à  l'adresse  des  tenants  du  tournois,  mais,  la 
tète  Onîe,  il  s'en  va  en  haussant  les  épaules  et  en  grommelant  . 
tt  Ne  seraient-ils  pas  mieux  à  faire  la  guerre  à  l'ennemi  qui,  lui, 
ne  s'amuse  pas  de  cette  façon*.  » 

Pendant  ce  temps,  en  effet,  Mercœur  tenait  la  campagne,  pre- 
nait des  villes  et  menaçait  les  faubourgs  de  Rennes. 

En  mai  1591,  le  prince,  ayant  reçu  Norris  avec  aAoo  hommes^ 
se  met  en  campagne.  La  trahison  lui  livre  Guingamp  ;  mais  il 
échoue  devant  Lamballe  où  Lanoue  reçoit  une  blessure  mortelle. 
Quatre  fois,  avec  les  Anglais,  il  se  trouve  en  présence  de* Mercœur  et 
des  Espagnols  :  sur  la  lande  de  Marhalla  entre  Guingamp  et  Quintin, 
quelquesjours  après  à  Corlay,  enfin  à  Collinée,  il  ne  peut  se  résoudre 
à  attaquer.  A  Sain t-Jouan  de. rile,  son  avant-garde  culbute  la  pre- 

*■  Sur  ce  point  lire  Montmartîn.  «  En  1590,  au  mois  de  novembre,  le  roi 
ftnroja  700  lansquenets  forts  bons  soldats  mais  fort  indisciplinés.  •  p. 
CCXXXVL  —  Plus  loin  le  calviniste  royaliste  verra  dans  la  déroute  de 
Craoo  une  punition  du  ciel  :  «  Et  diray,  en  passant,  que  ce  fut  un  juste 
jugement  de  Dieu,  car  toutes  sortes  de  ravages  et  d^nhumanitez  furent 
ei^rcâiiE  sur  le  pauvre  peuple  :  nul  ordre,  police  ni  discipline  n'y  fut  gardée 
ni  obaorvéo.  »  p.  CCXCV. 

■  Lire  œtlo allocution  dans  Roskiyvinen  de  Pire. Hist.  de  la  Ligne^v- 19<>  etsuiv. 

)  Pichart.  col    1705,  7  janvier  iSqo. 

h  PicharL  col.  17 18,  août  iSgo.Ces  courses  de  checaliers  étaient  une  curiosité 
fort  à  la  mode.  Les  dimanches  18  et  a5  février  1696,  Saint-Luc  donna  des  «  com- 
tr  bats  à  \i\  barrière,  à  Tanliquité»  au  milieu  «  d'un  innombrable  peuple  dont 
il  y  i^n  eut  qui  ne  dînèrent  ni  ne  soupèrent  qu'après  les  plaisirs  finis,  d'en- 
vlo  de  voir»  »  Pichart.  Col,  1748.  —  L'année  suivante,  16  février  1697,  c'est  le 
maréchal  de  Brissac  et  Monlbarot  qui  donnent  une  féie  du  même  g^enre  ;  mais 
celle-ci  finit  mal.  Pichart.  Col.  1763. 
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mîère  ligne  de  Mercœur.  C'est  le  moment  de  pousser  en  avant . . , 
le  prince  réunit  un  conseil  de  guerre.  Les  Anglais  sont  afTaiblis 
par  la  maladie*  ;  Norris,  qui  veut  les  ménager,  n'est  pas  d*ayis  de 
combattre.  Le  prince  fait  sonner  la  retraite  et  lourne  le  dos  à 
une  victoire  qui  semblait  certaine. 

Un  pçu  après,  Mercœur  avec  les  Espagnols  assiégeait  le  château 
de  Blain  ;  le  prince  ne  pouvait  déterminer  Norris  à  faire  marcher 
ses  troupes  toujours  malades,  et  le  château  était  pris. 
Enfin,  licenciant  Tarmée,  le  prince  rentra  k  Bennes. 
Cette  manière  de  combattre  et  d  exercer  la  haute  autorité  de 
gouverneur  ne  plait  pas  au  parlement,  I^e  prince  ne  peut  plus 
entrer  à  la  cour  sans  entendre  le  premier  président  lui  remontrer  la 
calamité  du  pauvre  peuple  «  dont  il  est  en  partie  cause,  parce  qu'il 
ne  fait  pas  son  devoir  comme  il  lui  a  déjà  été  dit  :  et  qu'il  devrait 
donner  aux  misères  du  peuple  autre  ordre  qu'il  dc  fait*,  n  Un  peu 
plus  tard,  le  parlement  se  fera  Técho  des  murmures  du  peuple  qui 
reproche  au  prince  de  trop  u  s'amuser  à  courir  la  bague*. 

L'année  1692  allait  être  fatale  au  prince  de  Dombes.  Il  convient 
avec  le  prince  de  Conti,  qui  commande  en  Anjou,  d'assiéger  le 
château  de  Craon*.  Il  part  de  Rennes,  le  9  aMÎl,  avec  quelques 
régiments  français,  huit  cents  lansquenets  et  dou^e  cents  Anglais, 
sans  Norris,  mandé  par  la  reine  en  Angleterre*.  Le  prince  de  Contî 
viQnt  rejoindre  à  Craon.  Trois  semaines  se  passent  avant  que  l'ar- 
tillerie soit  en, batterie.  Le  22  mai,  ^lercœur  anive  h  trois  lieues  d© 
Craon,  quand  les  princes  le  croyaient  encore  à  Nantes.  Il  a  une 
armée  de  sept  ou  huit  mille  hommes,  dont  quatre  mille  Espagnols 
commandés  par  don  Juan  d^Aquila. 

Le  lendemain,  sans  qu'il  lui  soit  tiré  une  arquebusade,  l'armée 
de  Mercœur  tout  entière  passe  la  rivière  d'Oudon  sur  un  pont  de 

*  Maladrâ  causée  «  par  leur  désordonnée  façon  d«  vivre  *  ...  «  par  leur  glouton* 
nerie.  »  Montmartin,  p.  CGXGI  et  suivantes. 

*  Pichart.  col.  lyaS,  17  et  3i  décembre  iSgi. 

*  Pichart, col.  1728,  7  juillet  iSga. 

^  François  de  Bourbon,  3«  fils  de  Louis  de  iîourboDi  princa  de  Gondé^  fùé  % 
Jamac(i5  mars  1569).  Le  prince  de  Conti  est  rupréamité  comme  pou  înteUigcnt. 
TaUemant  des  Réaux  dit  stupide;  mais  Tallemanl  ne  ménage  pas  «eseipresftioni. 

<  MontmarUn,  p.  GCXGIII. 
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bateaux,  que  les  princes  ont  fait  construire  pour  eux-mêmes,  et 
qu'ils  n'ont  pas  songé  à  rompre  devant  l'ennemi'. 

L'armée  royale  est  moins  nombreuse  ;  les  chefs  de  corps  sont 
désunis  parce  qu'ils  ne  sentent  pas  au-dessus  d'eux  une  autorité 
sûre  d'elle-même;  les  soldats,  témoins  de  ces  divisions,  se  croient 
trahis  ;  les  arquebusiers  n'ont  pas  de  balles,  et  il  leur  faudra 
charger  leur  arquebuses  avec  des  cailloux  et  les  boutons  de  leurs 
pourpoints  ;  enfin  l'armée  est  prise  en  flanc  par  les  canons  du 
château. 

11  faut  sortir  au  plu»  vite  de  ce  mauvais  pas.  Pour  traîner  les 
canons,  il  faut  réquisitionner  des  bœufs  ;  mais  le  Craonnais 
a  en  a  plus  :  Tarmée  royale  les  a  tous  enlevés  et  dévorés  ! 
On  abandonne  les  canons,  on  enterre  les  boulets  ;  et  on  se  met  en 
roule  :  Conti  à  lavant-garde,  le  prince  de  Dombes  à  l'arrière.  Les 
Anglais  ferment  lu  marche  ;  ils  tiennent  bon  ;  mais  tombent  par 
centaines  sous  la  muin  des  Espagnols.  Les  régiments  Français  se 
débandent  ;  et  le  prince  de  Dombes,  malgré  des  prodiges  de  valeur, 
est  entraîné  dans  la  déroute. 

Les  princes  avaient  perdu  toute  leur  artillerie  ,  leur  bagage, 
trente-cinq  enseignes  ;  et,  de  ce  coup,  Ghàteau-Gontier,  Laval, 
Mayenne,  tout  le  Bas< Maine,  tombèrent  au  pouvoir  de  V Union. 

Les  résultats  de  la  victoire  auraient  été  bien  autres  si  don  Juan 
eût  consenti  à  prêter  aide  à  Mercœur;  mais,  nous  lavons  vu, 
il  ramena  ses  troupes  à  Blavet. 

Quant  aux  Anglais  échappés  à  la  main  des  Espagnols,  la  plupart 
blessés  ou  désarmés,  ils  se  rallièrent  au  nombre  de  huit  ou  neuf 
cents  sur  la  route  de  Bretagne,  et  le  prince  de  Dombes  les  établit  à 
Vitré,  avant  de  rentrer  à  Rennes'.  Après  quelques  mois,  ils  en 
partirent,  attirés  sans  doute  par  Tabondance  qu'ils  comptaient 
trouver  dans  le  Bas-Maine  Cette  abondance  leur  fui  fatale  :  s'attar- 
dant  au  pillage  ils  donnèrent  au  maréchal  de  Bois  -Dauphin  le 
temps  de  rassembler  un  corps  de  troupes  et  furent  massacrés  en 
grandn  ombre,  à  Ambrières  (octobre  ou  novembre).  Ils  n'étaient  plus 

^  Sur  touL  ced  lire  MotiLmurLin  CCXCIV  et  suiv. 
>  Mgntiiiartîn,  CCXCVIl. 
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que  trois  ou  quatre  cents  quand  Noms  revint  d'Angleterre  avec  de 
nouvelles  troupes  (décembre  1593)*. 

Quelques  jours  après  son  retour  de  Craon  à  Rennes,  le  prince 
de  Dombes  apprit  la  mort  de  son  père  (8  juin)  qui  le  faisait  duc 
de  Montpensier  et  lui  laissait,  par  survivance,  le  gouvernement  de 
Normandie.  En  même  temps  il  apprenait  la  décision  du  roi  qui 
lui  enlevait  le  commandement  de  son  armée  en  Bretagne 

Quatre  jours  après  la  déroute  de  Craon,  Henri  IV  apprenait,  au 
siège  de  Rouen,  les  fautes  commises  par  les  princes,  et,  le  jour 
même,  se  décidait  à  confier  le  commandement  militaire  en  Bretagne 
au  maréchal  d'Aumont'.  François  d'Epinay  de  Saint-Luc,  fut  nommé 
lieutenant-général  à  la  place  de  René  de  Tournemine  (22  août)'  ;  et 
René  Marec,  seigneur  de  Montbarot,  capitaine  de  Rennes  et  lieu- 
tenant du  roi  dans  Tévêché,  fut  désigné  pour  commander  en  Tab- 
sence  des  deux  premiers*.  Quelques  mois  plus  tard,  le  roi  complé- 
tait Torganisation  militaire  de  la  Bretagne,  en  nommant  le  marquis 
de  Coëtquen  lieutenant  du  roi  dans  les  évêchés  de  Dol,  Saint-Malo, 
Vannes  et  Nantes  (28   septembre    1692),   et    Sourdéac\  gouver- 

*  C'était  après  la  levée  du  siège  de  Rochefort,  puisque  les  Anglais  n'y  allèrent 
pas.  Montmartin.  p.  CCXCVII.  —  Ambrières  avait  déjà  vu  des  Anglais  taillés  en 
pièces  par  Ambroise  de  Loré,  en  ihSg. 

*  Je  l'ai  appelé  ailleurs  duc  d'Aumont,  suivant  l'exemple  de  phnieurs.  Henri 
IV,  dans  sa  lettre  sur  la  bataille  d'Ivry,  le  nomme  «le  maréchal  duc  d'Aumont  » 
(M.  Guizot,  Histoire  de  France^  111,  p.  449).  La  vérité  est  que  le  duché  d'Au- 
mont ne  fut  érigé  qu'en  novembre  i665.  pour  son  petit-fils  Antoine,  comme  lui 
maréchal  de  France  (i65i)  et  gouverneur  de  Paris  (i66a).  P.  Anselme,  I,  p.  638 
et  639. 

»  François  d'ï2pinay,  seigneur  de  Saint-hnc,  gentilhomme  de  Normandie, 
gouverneur  de  Brouîige,  très  avancé  dans  la  confiance  du  roi,  qui,  aux 
premiers  jours  de  lô9T,  le  fit  grand'maître  de  l'artillerie.  Il  fut  tué  au  se- 
cond siège  d'Amiens  le  8  septembre  1597.  Son  fils,  marquis  de  Saint-Luc, 
fut  maréchal  de  France. 

*  René  Marec,  seigneur  de  Montbarot  (Saint-Aubin  de  Renne8),était  gouver- 
neur de  Rennes  depuis  n»83  :  il  se  démit  en  1605.  V.  dans  Pichart  (Col. 
i7i^3)  l'éloge,  la  mort  et  les  obsèques  de  le  dame  de  Montbarot  (Esther  du 
Boays).  Bien  que  calviniste,  elle  fut  inhumée  dans  l'enfeu  de  son  mari  en 
l'église   de    Sainte  vubin  (juillet  1597). 

*  Jean,  marquis  de  Coëtquen,  comte  de  Combourg,  vicomte  d'Uzel,  etc., 
avait  pojr  gendre  .Jean  d'Avaugour,  seigneur  de  Saint-Laurent-sur-Sèvre, 
maré^îhal  d'camp  de  Mercœur.  Il  le  battit  à  Loudéae  en  avril  1591  ;  mais 
cette  victoire  lui  coûta  son  fils,  le  comte  de  Combourg.  Le  prince  de  Dombes 
félicitant  Coëtquen  de  la  victoire,  n'a  pas  un  mot  de  condoléance  sur  la 
m  <rt  de  son  fils.  (Réchorel,  4  avril  1591.    Morice,   Pr.  m,  col.   1;)?8). 
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neur  de  Brest,  lieutenant  dans  les  évêchés  de  Tréguier,  Léon  et 
GomouaOleV 

Le  nouveau  duc  de  Montpensiér  ne  vit  pas  sans  mécontentement 
cette  organisation  qui  lui  laissait  le  titre  sans  Tautorité  ;  il  comprit 
que  la  nomination  d'un  homme  tel  que  le  maréchal  d*Aumont  lui 
donnait  un  maître.  Toutefois,  craignant  que  le  roi,  mécontent  de 
TafTaîre  de  Craon,  ne  lui  refusât  la  provision  de  gouverneur  de 
Normandie,  il  resta  à  Rennes.  Il  se  consola  de  cet  humiliant  échec 
en  s'occupant  surtout  de  ses  plaisirs  ;  et  les  bourgeois  de  Rennes 
comptèrent  malignement  les  visites  qu'il  rendait  à  une  jeune  veuve 
<  belle  et  gaillarde  .,  autant  qu'on  saurait  souhaiter...  »  qui 
venait  d'arriver  à  Rennes'' . 

Cette  scandaleuse  insouciance  exaspérait  le  Parlement  et  la  no- 
blesse royaliste. 

Sur  ces  entrefaites,  un  jeune  écervelé,  Jean  VI  de  Rieux,  marquis 
d'Âssérac'p  changeant  tout  à  coup  de  parti,  offrit  à  Mercœur  de  lui 
ouvrir  une  porte  de  Rennes,  et  parvint  à  engager  dans  cette  entre- 
prise un  octogénaire  chargé  d'honneurs,  Claude  Anger,  baron  de 
Crapado.  Celui-ci  présidait  la  noblesse  aux  Etats  qui  venaient  de 
s*ouvrir  à  Rennes.  Il  s'offrit  et  fut  député,  le  3i  janvier  iSgS,  pour 
porlcr  au  roi  les  plaintes  de  la  noblesse  et  du  parlement  contre  le 
duc  de  Montpensiér. 

Le  lendemain,  il  élail  arrêté  comme  complice  du  marquis 
d'Assérac,  livré  à  un  conseil  de  guerre  dans  la  ville  où  siégeait  le 
Parlement,  mis  à  la  torture^et  condamné  à  mort.  Le  vieux  gentil - 


>  Bnreg.  au  Parlement^  33  décembre  iSga.  Morice,  lU.  Col.  i55i.  Cette  énu- 
mérslion  om^^t  Ti^védié  de  SiihitUrieuc  U  semble  qu'il  était  de  la  lieutenance  do 
Motttbârot  h  nentios, . ,  Je  n'ai  pu  acquérir  une  certitude  sur  ce  point. 

V,  d'des^tJB  p.  î!ïa.  Le  roi  donna  depuis  à  Sourdéac  le  titre  de  marquis  d*Oues- 
unt.  Ea.  iS^ll,  Sourdéâc  a vâit  environ  quarante-six  ans,  puisque  à  sa  mort  en 
163S,  il  était  ^gè  du  ifuatro  vingts  ans. 

ï  Piehort.  Col     i7aij 

'  Nfïv^u  ù  la  mode  de  Bretagne  de  Sourdéac*  gouverneur  de  Brest 

*  a  Condamné  a  avoir  les  escarpins,  n  Pichart,  col.  1733.  A  Rennes,  la  tor- 
ture È9  donnait  par  le  feu.  On  chaussait  le  patient  d'escarpins  de  fer,  dont  la 
temelle  était  rapprocliéç  du  fou.  V.  le  procès-verbal  d*interrogatoire  et  de  tor- 
ture. Choix  de  donintmitt,  VIII,  p.  i34. 
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hotnnie  fui  traîné  sur  là  claie  et  eut  la  tête  tranchée  en  présence  du 
duc.  C'en  était  trop  !  La  mort  igDomuueuse  du  baron  de  Grapado, 
soustrait  à  ses  juges  naturels  et  frappé  sans  pitié  pour  une  ven- 
gea nceparticulière,  souleva  d'indignation  toute  la  Bretagne*, 

La  situation  du  duc  de  Monlpensim*  n'était  plus  tenable  :  lui- 
même  le  comprit  enfin  ;  et  ayant  obtenu  ses  provisions  de  gouver- 
oeur  de  Normandie,  il  se  décida  au  départ.  Le  î4  février  iSgS,  dix 
jourâ  après  le  supplice  du  baron  de  Crapado,  il  quittait  Rennes 
chargé  des  malédictions  de  la  province^. 

Ce  départ  était  heureux  pour  les  aflaires  du  roi,  remises  enfin 
aux  seules  mains  du  maréchal  d'Aumont  et  des  lieutenants  expéri- 
mentés qui  allaient  recevoir  ses  ordres. 

(A  suivre).  J.  Trévedt. 


^  Siii-  ce  pûlnt.:  Moreaiif  chàp-  XIV^  et  Pichart,  col^  1733. 
*  «  Di€!ij  te  conduise  T  n  dit  îronîqucmont  Pichurt,  txA  .  1733» 
Comitiûnt  comprendre  que  lu  tdL  lui  ait  rendu  [&  titre  de  nGUl&tianl-général 
«n  Brctaj^jKï,  1«  9  uiav%  liuiveiit^  *  en  souvenir  de  ses  boiii^  iiervkctïs  âuns^  oelt« 
province  »  ^D.  Monce,  Pr.  m.  col,  iS56j.  C*c»t  que,  à  cette  époque  le  rni  lui 
d£fiUaaït  ta  scsur^  Catticrino,  dev^nufï  depuis  duchesse  de  Bar-  La  présentation 
iivait  lieu  â  Sa  uni  11  r  avant  la  condamnation  (leCranudo  fMontmartïn  CCXCII). 
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Au  nombre  des  amis  d'Emile  Péhant,  il  en  était  un»  qui,  par  sa 
situation,  son  caractère  et  son  talent,  était  sa  vivante  antithèse  : 
Charles  Robinot-Bertrand.  Autant  Emile  Péhant  fut  ennemi  du 
bruit  et  malheureux  au  commencement  de  sa  carrière,  autant  il 
écrivait  avec  facilité  et  visait  à  l'efTet  général  dans  ses  poèmes, 
autant  Charles  Robinot-Bertrand  fut  avide  de  renommée  et  infor- 
tuné à  la  fin  de  ses  jours,  autant  il  travaillait  laborieusement  et 
fouillait  les  plus  petits  détails  de  ses  poésies  «t  de  ses  vers.  L*on 
éprouve  du  plaisir  à  regarder  la  fin  de  la  carrière  du  premier  et  les 
débuts  de  celle  du  second.  Si  l'on  veut  avoir  une  idée  avantageuse 
du  talent  d'Emile  Péhant  »  il  est  préférable  de  regarder  son  œuvre 
d'un  peu  loin,  pour  en  admirer  la  masse  imposante,  grandiose  ;  si 
Ton  veut  avoir  une  opinion  favorable  du  talent  de  Robinot-Bertrand, 
il  vaut  mieux  examiner  son  œuvre  dans  ses  détails  patiemment 
fouilléspour  mieux  en  apprécier  la  délicatesse.  On  pourrait  cependant 
trouver  quelques  analogies  entre  ces  deux  poètes  :  tous  deux  étaient 
républicains  et  tous  deux  ont  donné  trop  d'étendue  à  leurs  poèmes 
de  longue  haleine,  l'un  par  excès  de  verve,  l'autre  par  excès  de 
travail. 

Charles  Robinot-Bertrand,  qui  a  longtemps  habité  dans  mon 
voisinage  (rue  New^ton  et  rue  Franklin),  était  un  homme  de  moyenne 
taille,  au  teint  brun,  aux  cheveux  noirs,  au  front  légèrement  fuyant 
et  serré  aux  tempes,  aux  yeux  à  fleur *de  tête,  brillants  et  couleur 
de  jais,  au  nez  droit,  mince,  effilé.  Sa  lèvre  supérieure  portait  une 
épaisse  moustache  noire,  qui  abritait  largement  son  menton  rasé  de 
près,  comme  le  reste  de  sa  figure.  Il  marchait  la  tête  en  arrière,  en 
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se  roulant,  et  se  drapait  avec  toute  la  dignité  d'un  sénateur  romain 
dans  sa  redingote  un  peu  longue  et  biei^  ^ustée  à  la  taille.  Tl 
enfonçait  volontiers  Tavant-bras  dans  son  vêtement,  d'un  geste 
familier  au  premier  des  Napoléons  ;  on  se  disait  en  le  voyant  passer  : 
Voilà  un  homme  qui  n*a  pas  Tair commun,  mais  quia  bonne 
opinion  de  lui. 

Né  à  la  Basse-Indre  (Loire-Inférieure)  le  27  mai  i833,  Charles 
Robinot-Rertrand,  neveu  du  sculpteur  nantais  du  même  nom',  fit 
son  droit  à  Paris  et  fut  inscrit  au  barreau  de  Nantes  en  1857,  puis 
devint  juge  de  paix  à  Vertou,  enfin,  conseiller  de  préfecture. 

Pour  se  délasser  de  ses  occupations  journalières,  il  collaborait 
aux  journaux  politiques  Le  Courrier  de  Nantes  et  le  Phare  de  ta 
Lo/re,  aux  revues  littéraires  le  Parnasse  contemporain^  la  Revue 
Contemporaine j  la  Revue  Populaire  de  Paris,  où  il  publia  une 
nouvelle,  ï Insomnie  de  Claude,  et  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée, 
où  il  en  publia  une  autre,  Le  long  de  la  mer  ;  il  écrivait  des  poèmes 
et  des  poésies,  qui  forment  plusieurs  volumes,  La  Légende  rustique 
(18G7),  Au  bord  du  Fleuve  (1870),  La  Fête  de  Madeleine  (1874),  et 
lin  roman,  Le^  Songères  (1877);  il  participait  aux  travaux  de 
la  Société  académique  de  Nantes  et  du  Département  de  la  Loire- 
Inférieure,  dont  il  fut  président  en  1872-73  ;  il  prononça  en  celle 
qualité,  dans  la  séance  annuelle  du  3o  décembre  1873,  un  remar- 
quable discours  sur  VArt. 

La  dernière  fois  que  je  me  souviens  de  l'avoir  vu,  il  occupait  le 
siège  du  ministère  public  au  conseil  de  préfecture  de  Nantes  ;  il 
était  vêtu  du  brillant  costume  de  son  état,  mais  son  intelligence 
commençait  sans  doute  à  s'obscurcir  ;  il  lut  péniblement  quelques 
notes^où  il  concluait  à  une  expertise.  Peu  de  temps  après,  il  entrait 
dans  une  maison  de  santé,  route  de  Rennes,  où  il  mourut  le  ai 
octobre  i885.  Il  repose  aujourd  hui  dans  le  cimetière  de  son  bourg 
natal,  où  M.  Rousse  le  conduisit  avec  quelques  rares  amis. 

«  Le  sculpteur  nantais  Charles  Robinot-Bertrand  avait  fait  en  1819  la  maqueUe 
d'une  statue  du  comte  de  Richemont.  pour  le  cours  Saint-Pierre  de  Nanto«, 
maquette  conservée  aux  Archives  municipales  de  cette  ville.  Mais,  comme  nul 
n'est  prophète  dans  son  pays,  il  se  vit  préférer  l*œuvre  du  sculpteur  tyrolien 
Molchnpcht,  bien  inférieure  à  la  sienne,  au  dire  des  connaisseurs.  Désespère 
de  son  échec,  il  ne  voulut  plus  sculpter  que  des  pouiaincs  de  navires. 
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La  cloche  lrist<*menl  tintait  sur  la  colline. 
Dans  les  pit'^^  in  ondes,  les  peupliers  jaunis 
Slncllnaîcnl  sous  le  vent  qui  chassait  la  bruine. 
La  Loire  au  pied  du  bourg  roulait  ses  flots  ternis. 

Quelques  rareit  amis  suivaient  le  doux  poète, 
A  son  pays  natal  revenant  pour  dormir. 
Sol  malernel,  sur  toi  qu'il  repose  sa  tète. 
Son  front  endolori,  qui  Ta  tant  fait  souffrir  t 

Oh  !  que  rouhli  vient  vite  autour  de  ceux  qui  souffrent 
Et  qui  ne  peuvent  rien  pour  les  plaisirs  d'autrui  î 
Dans  l'ahinie  du  Lenip^  combien  de  noms  s'engouffrent 
Sur  qui,  durant  un  jour,  un  rayon  avait  lui  ! 

C'est  ici  qu'il  rêva  la  Légende  rustique, 
Qu'il  médita  le.i  chants  an  bord  du  fleuve  écrits, 
Devant  cet  horiifon  brumeux  et  poétique, 
Dauh  ces  prés  verdoyants  plantés  de  saules  gris 

Il  aimait  ces  Ilots  ovi  volont  les  mouettes, 

La  penlcqiii  condtût  nu  sommet  du  coteau, 

Ces  humides  s<?n tiers  plpins  de  l>ergeronnettes» 

Ces  cyprès  qui  vont  faire  une  ombre  à  son  tombeau. 

Dors  en  paîi,  pauvre  corps,  après  tant  d'amertumes, 
Si  tes  yeiLit  pour  j.iniais  «ont  clos  par  le  sommeil. 
L'esprit  qui  rtiabitaiL,  fuyant  nos  tristes  brumes. 
D'un  coup  d'aile  est  monté  vers  le  divin  soleil* . 

Après  cet  adieu  louchant  à  sa  mémoire  par  Joseph  Rousse, 
son  ami  et  sou  com patriote,  qui  nous  montre,  en  quelques  vers 
charmauLs,  1  amour  de  Charles  Robinet-Bertrand  pour  son  pays 
natal,  ses  ouvrag<\s  et  ses  tendances  en  poésie,  sa  fin  triste  et  son 
convoi  mortuaire,  laissons  le  doux  poète  dormir,  dans  un  cime- 
tière de  village,  sous  une  pierre  tombale  qui  longtemps  n'a  pas 
porté  et  peut-élre  encore  aujourd'hui  ne   porte  pas  son  nom; 

*  LeConroî  d'unpoèt*!.  Cit45tïr>'u!f  Celte,  par  Joseph  Rousse,  page  m  et  iia. 
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pàssoDs  à  l'étude  détaillée  de  ses  œuvres  capitales,  sur  lesquelles 
l'oubli  injuste  semble  déjà  étendre  son  ombre,  et  tâchons, 
par  une  critique  raison  née,  faisant  la  part  de  leurs  défauts  et 
de  leurs  qualités,  de  les  remettre  en  lumière. 


Il 


Nous  n'examinerons  point  ici  les  articles  politiques  ni  les 
nouvelles  de  Charles  Robinot-Bertrand  ;  nous  étudierons  seule- 
ment ses  principaux  ouvrages,  ceux  qui  l'ont  fait  connaître  comme 
poète  et  comme  romancier  :  La  Légende  rustique ,  la  Fête  de 
Madeleine,  les  Songères,  qui  forment  une  sorte  de  trilogie, 
complétée  par  un  recueil  de  poésies  institulé  :  Au  bord  du  fleuve 
et  par  un  discours  sur  l'Art.  «  La  Légende  rustique,  dit  Robinot- 
Bertrand  dans  sa  préface  des  Songères,  a  chanté  les  Paysans,  la 
Fête  de  Madeleine,  les  Ouvrior>  :  ce  livre  mel  en  sco ne  les  Artistes*  ». 
Puis,  dans  la  pensée  de  leur  auteur,  la  Légende  rustique  est 
une  œuvre  de  grand  art,  la  Fcte  de  Madeleine,  un  tableau  de 
genre»,  le  roman  des  Songères  est  un  livre  symbolique»,  une  sorte 
de  poème  en  prose.  «  L'intensité  de  mon  seutiment,  dit  Robinot- 
Bertrand,  me  conseillait  le  vers,  mais  la  minutieuse  analyse  des 
événements  et  des  caractères  ne  le  permettait  pas*.  »  Enfin,  dans 
ces  trois  œuvres,  les  procédés  littéraires  sont  les  mêmes  ;  leur 
auteur  établit  ses  plans  sur  des  antithèses,  procédé  cher  à  Victor 
Hugo  :  dans  la  Légende  rustique,  il  oppose  l'amour  malheureux 
d'un  fils  de  paysan  pour  une  noble  demoiselle  à  l'amour  heureux 
d'un  fils  de  paysan  pour  une  simple  paysanne  ;  dans  la  Fête  de 
Madeleine,  il  met  en  présence  un  ouvrier  poète  et  un  bohémien 
poète,  qui  se  rencontrent  dans  une  auberge  ;  l'ouvrier  danse  un 
instant  avec  la  sœur  dévergondée  du  bohémien,  couverte  d'oripeaux 
et  de  clinquant,  tandis  que  le  bohémien  tient  des  propos  incon- 
venants k  la  femme  honnête  et  simple  de  l'ouvrier,   qui  rosse  le 

*  Préface  de»  Songères,  pacre  III. 

'  Préface  de  la  Fête  de  Madeleine,  pa^re  I. 

»  et  4  Préface  des  Songères,  pag«  IV. 
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bohémien  et,  finalement,  se  réconcilie  avec  sa  femme  Dans  les 
Songères,  il  met  en  parallèle,  pour  ne  citer  que  les  principaux  per- 
sonnages, le  sculpteur  français  Georges  Langon^  plein  de  rondeur, 
de  cordialité  et  de  franchise,  et  le  peintre  dalmate  Galéas,  plein 
d*afféterie,  de  jalousie  et  de  ruse,  la  simple  et  aimante  Albertine 
Mansagey  et  Forgueilleuse  et  coquette  Régane,  etc.,  etc.  Le  pro- 
cédé de  l'antithèse  est  certes  tout  à  fait  artistique  et  je  trouve  fort 
bon  que  Ch.  Robinot-Bertrand  l'ait  employé.  La  Muse  de  notre 
poète  ne  manque  point  non  plus  de  fraîcheur  et  de  beauté  ;  mais 
on  regrette  qu'il  lui  ait  donné  parfois  des  vêtements  trop  amples, 
qui  voilent  ses  grâces  au  lieu  de  les  faire  ressortir,  jet  des  orne- 
ments trop  riches,  qui  lui  enlèvent  sa  venasia  simpliciias .  Le  défaut 
de  pondération  et  de  simplicité  dans  ses  plans  se  remarque  no- 
tamment dans  son  roman  des  Songères,  vohime  de  34o  pages  où 
l'action  ne  commence  guère  qu'à  la  280*  page.  Tout  ce  qui  précède 
sert  à  exposer  la  situation,  à  vous  faire  savoir  qu'un  M.  Hainaut 
fait  bâtir  une  villa  près  de  Nantes,  que  deux  peintres,  Gàléas  et 
Rochetîn,  et  un  sculpteur,  Georges  Langon,  sont  appelés  à  la 
décorer,  que  la  femme  de  Rochetin  est  devenue  folle  à  la  suite 
d'une  grande  déception,  que  le  peintre  Galéas  aime  tour  à  tour  l'or- 
gueilleuse Régane,  que  courtise  le  fils  d  un  docteur  du  voisinage, 
et  la  candide  Albertine  Mansagey, qui  aime  et  est  aimée  par  Georges 
Langon,  sauvé  par  elle  du  suicide  dans  un /moment  de  désespoir. 
Vers  la  280°  page,  on  apprend  enfin  que  Georges  Dmgon  se 
décide  à  demander  la  main  d'Alberline  ;  mais  le  père  de  celle-ci, 
ayant  appris  par  la  lecture  du  carnet  de  Sévracque,  ami  de  Georges 
Langon,  que  celui-ci  est  accusé  d'une  action  infâme,  celle  d'avoir 
crevé  le  tableau  de  Rochetin,  son  concurrent,  pour  remportera 
Rome,  où  il  s'est  trouvé  autrefois  avec  lui  et  Galéas,  un  prix  con- 
sistant en  une  forte  somme  d'argent  et  d'avoir  causé  par  cet  acte 
criminel  la  folie  de  la  femme  de  Rochetin,  lui  refuse  la  main  de  sa 
fille.  Finalement,  tout  se  découvre  ;  on  apprend  que  le  coupable 
est  Galéas;  celui-ci  se  tue  et  Georges  Langon  épouse  Albertine 
Mansagey. 

L'action  de  ce  grand  roman  ipanque  de  clarté,  de  simplicité,  et 
parfois  de  vraisemblance  et  d'intérêt  ;  mais  il  rachète  ses   défauts 
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par  aa  hauLe  moralité  eL  par  VéiègancG,  la  pureté  el  1  6<:lat  dtj  siyle. 
Ces  qualiltvH.noiis  les  remarquons  dans  toutes  les  œuvres  de  Hobiûot- 
Berlrand,  dont  cpielques  dlations  feronl  mieux  ressortir  le  menle 
que  les  plus  vir^  éloges.  Voici,  tout  d  abord,  uu  tableau  de  ptein 
air,  de  la  Légende  rustique  : 

tlermînie  élait  là.   nous  parlait  ?  Autour  d'elle 

Comme  Vaïv  était  frais  et  la  nature  belle  ! 

Elle  me  montra  tout^  —  Tétang,  ses  bords  parés 

Dg  roseau ï,  de  glaïeuls,  de  saules  épi  ores, 

Et.  sur  le  glauque  sein  des  ondes  transparente:^, 

Les  cygnes  argentés  et  leurs  courses  errantes. 

Le  bois,  le  haut  rocher  d'où  la  vue.  en  plongeant. 

Embrasse  la  pratne  et  Thon/on  changeant^ 

Et  la  ri™re  au  \<:^n  dnn^  les  champs  répandue* 

Herminie  était  là  1  ma  pensée  éperdue 

Pknaît  loin  de  ce  monde  el  des  réalités*  .. 

Après  ce  tableau  de  pleiu  air,  où  les  rîmes»  très  riches,  ne  ^oul 
peut-être  pas  assez,  variées  (adjectifs  rimant  avec  adjectifs,  participes 
avec  participes,  etc.),  eu  voici  un  autre  d'intérieur,  qui  évoque  dans 
ma  mémoire  celui  de  la  cliauniière  où  Brizeuit  rencontre  Marie 
près  du  foyer  : 

Quelle  sérénité  dans  la  chaumière  close  i  ^ 

L'ordic  brillant  partout  naît  sous  ta  rcain  de  Hosfl  : 

Son  père,  de  la  Taux  ioactlve  en  un  coin 

Dérouille  te  tranchant  qu'il  alTlle  avec  soin  i 

La  mcre  à  son  rouet  dont  le  fuseau  résonne 

Est  assise  ;  Taïeule  en  méditant  tisonne. 

Le  bois  qui  flambe  au  fond  du  foyer  spacieux» 

Agite  sur  lé  mur  des  reflets  gracie ui  ; 

Le  grillon  crie  auï  trous  de  Titre,  s*:ni  asile  ; 

Et  travaux,  bruit,  couleurs,  ombre,  clarté  mobile. 

Tout  s'unit  pour  former  un  tout  harmonieux  '  * , . 

On  trouve  dans  ta  Fête  de  Madeleine  les  mêmes  qualités,  la  même 
babileté.  Nous  avons  tout  h  l'heure  montré  des  tableaux  pris  au 

Sou/fïe^  lie  Mai,  LÉâLvuE  fttjiiiQVE,  pag«  5â^ 
'  L^  deiix  Frer^^  LiaxNi^E  kustique, pagM  i5«  et  lat^ 
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grand  jour,  en  voici  un,  non  moins  beau,  pris  à  la  clarté  des  étoiles. 
C'est  une  promenade  de  deux  amoui^ux,  la  nuit,  au  bord  d'une 
rivière  : 

Tous  les  rieux  bien  longtemps  gardèrent  le  silence. 
Au  fond  du  fleuve  pâle  où  Tair  tiède  balance 
Le  voile  des  roseaux,  des  ajoncs,  des  iris, 
Ils  allaient  entourés  de  leurs  rêves  flétris... 
Et  les  astres,  ces  fleurs  du  ciel,  avec  i^ystère, 
De  là-haut  souriaient  à  leurs  sœurs  de  la  terre  : 
Et  sur  les  plis  de  Tonde  aux  sourds  frissonnements 
Les  rayons  attachaient  de  gais  scintillements  ; 
Et  le  frais  clapotis  de  Teau  prés  du  rivage. 
Et  les  molles  chansons  du  vent  dans  le  feuillage. 
Et  les  vagues  rumeurs  qui  s'élèvent  des  bois, 
De  mille  accents  divers  ne  faisaient  qu'urfe  voix  ; 
Et  cette  voix  disait  :  «  Que  cette  nuit  est  belle  I  » 
Et  partout  l'on  sentait  une  âme  paternelle. 
Qui  veillait  attentive  en  cette  nuit  d'été 
Et  répandait  la  joie  et  la  sérénité*..    » 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  ses  vers  que  Charles  Robinot-Ber- 
trand  s'est  montré  descriptif  de  talent,  mais  encore  en  prose, 
•comme  on  peut  s'en  rendre  compte  dès  la  première  page  de  son 
roman  des  Songères  : 

«  Sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  près  de  Nantes,  au  fond  d*ujie 
baie  formée  par  l'une  des  sinuosités  du  fleuve  s'étendent  les 
Songères,  vaste  enceinte  de  collines  boisées,  au  pied  de  laquelle  se 
déploient  des  prairies  sillonnées  de  ruisseaux. 

('  Avec  leurs  petits  bois,  leurs  larges  plaines,  leurs  eaux  vives, 
les  Songères  offrent  un  mélange  harmonieux  de  grâce  et  de  solen- 
nité, elles  sentiments  que  leurs  sites  inspirent  ont  quelque  chose 
de  doux  et  de  mystérieux  comme  certaines  symphonies  de  Mozart. 

«  Souvent,  le  soir,  dans  la  belle  saison,  je  me  suis  plu  à  traverser 
cette  région  paisible  et  à  voir  ces  arbres  et  ces  collines  découper 
sur  le  sombre  azur  leurs  élégantes  silhouettes,  pendant  que  la 
Loire,  illuminée  par  le  ciel,  semblait  rouler  des  flots  d'étoiles. 

*  Zenaraioat  fétb  db  madblbxnb,  p.  6i, 
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«  Heureux  et  délicieux  pays  !  au  printemps,  à  l'heure  où  la  nuit 
transparente  arrondissait  sa  sublime  coupole  sur  les  pales  horizons, 
en  écoutant  «  les  rossignols  nombreux  gazouiller  dans  les  vertes 
vallées  »,  que  de  fois  je  me  suis  surpris  à  répéter  avec  le  divin 
poète,  de  Colone  :  «  Le  lieu  où  nous  sommes  est  sacré  !  » 

Mais^  à  côté  de  ces  brillantes  qualités  de  style  et  de  pensée  que 
nous  avons  louées  dans  les  œuvres  de  Charles  Robin ot-Berlrand,  il 
existe  des  défauts  qui  proviennent  parfois  de  l'excès  même  de  ces 
qualités,  du  désir  de  faire  trop  bien,  trop  beau.  En  voulant  trop 
étoffer  ses  poèmes,  il  les  a  parfois  boursouflés,  et  en  voulant  trop 
soigner,  trop  décorer,  trop  imager  son  style,  il  est  tombé  dans 
l'affectation.  Lisez  plutôt  ces  vers  de  la  Légende  rustique  : 

Est-il  mort  ?  —  Du  trépas  la  sombre  violette 
Fleurit  du  moins  au  bord  de  sa  bouche  muette, 
Et  la  rigidité,  compagne  du  tombeau, 
L'enveloppe  des  plis  serrés  de  son  manteau  ; 
Aucun  souffle  ne  sort  de  ses  lèvres  glacées, 
Et  déjà^sous  son  front  les  nieiges  amassées, 
N'ont  pas  plus  de  blancheur  que  son  visage  blanc*. 

Voyez  :  pour  dire  qu'aucun  souffle  ne  sort  des  lèvres  violettes  et 
glacées  de  Gabriel,  son  héros,  que  son  visage  est  blanc  comme  ses 
cheveux  et  que  son  corps  a  la  raideur  cadavérique,  le  poète  fait 
fleurir  la  sombre  violette  du  trépas,  intervenir  le  manteau  de  la  rigi- 
dité, compagne  du  tombeau,  et  les  neiges  de  la  vieillesse.  Que 
d'efforts  pour  un  pitoyable  résultat  ! 

Voici  maintenant  un  passage  de  la  Fête  de  Madeleine  où  je  ren- 
contre un  véritable  abus  de  comparaisons  pour  dépeindre  un  orage 
qui  éclate  : 

Gomme  un  serpent  blessé  qui  glisse  et  fuit,  Téclair 
Rapide,  de  zig  zags  brûlants  sillonna  Tair  ; 
L*âpre  bruit  de  la  foudre,  ainsi  qu  un  char  qui  passe, 
Roula  répercuté  par  l'écho  de  l'espace. 


•  ^Etemtu  amor^  légbadk  rustique,  pages  138  et  139. 
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Et,  comme  un  cœur  trop  plein  se  trahit  par  des  pleurs. 
Le  ciel  laissa  tomber  son  onde  sur  les  fleurs^ 

Ainsi  donc,  trois  comparaisons  en  six  vers  :  celle- d'nn  serpent 
qui  glisse  et  fuit,  celle  d'un  char  qui  passe,  celle  d'un  cœur  trop 
plein  qui  se  trahit  par  des  pleurs  ;  c'est  trop,  beaucoup  trop  ;  ça 
sent  la  rhétorique. 

Voici,  plus  loin,  des  expressions  exagérées  à  force  de  vouloir 
être  imagées  : 

Ainsi  monte  la  voix  avec  autorité  ; 

Et  ce  commandement  est  sorti  d'une  bouche 

Méprisant  et  grinçant  un  sourire  farouche* . 

Je  n'aime  guère  cette  expression,  monte  la  voix,  puis  je  ne 
comprends  pas  que  l'on  puisse  grincer  un  sourire. 

Enfin,  dans  plusieurs  poèmes  de  Charles  Robinot-Bertrand  on 
trouve  des  réminiscences,  non  seulement  dans  le  sujet  de  la 
Légende  rustique,  qui  rappelle  par  certains  côtés  le  Jocelyn  de 
Lamartine,  non  seulement  dans  le  sujet  de  la  Fêle  de  Madeleine,  qui 
semble  avoir  germé  dans  le  cerveau  dé  Robinot-Bertrand  k  la  suite 
d'une  lecture  de  la  Copa  de  Virgile,  qu'il  a  si  bien  imitée  dans  son 
recueil  Au  bord  du  fleuve,  maïs  encore  dans  la  forme  et  l'allure 
même  des  vers. 

Lorsque  j'entends  Ch.  Robinot-Bertrand   s'écrier,  par  exemple  : 

Mais  pourquoi  revenir  à  ces  sources  taries'  ? 

Je  murmure,   avec  Lamartine  : 

Mais  pourquoi  m*entrainer  vers  ces  scènes  passées^  ? 

et  je  ne  puis  me  défendre  de  songer  à  certains  passages  de  la  Tristesse 
d'Olympio,  en  lisant  les  vers  suivants  : 


>  VAubergCj  f^tb  ds  madblkine  pages  a5  et  a6. 

»  V Homme  à  la  plume  rouge.  Fête  de  madelbuie,  p.  36. 

>  Le  Combat,  la  lûgemde  rustique,  page  86. 

*  Le  premier  Regret,  uarmohies  poétiques  et  religieuses. 
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M? 


Elle  visita  tout,  —  le  colombier,  —  la  serre 
Que  sa  main  autrefois  soignait.  —  le  grand  étang 
Couvert  au  mois  de  juin  d'un  long  tissu  flottant. 
Mais  aujourd'hui  durci,  rigide,  —  et  le  parterre 
Où  sont  mortes  les  fleurs  de  choix  qu'elle  aimait  tant* , 

Est-ce  à  dire  pourtant  que  Robinot-Bertrand  ait  pastiché  les 
maîtres  ?  Non  pas.  En  fait  â!Arty  sa  devise  était:  «  Tu  n^imiteras 
point  ».  Mais,  comme  il  nous  l'indique  dans  son  Discours  sur  l'Art: 
^  Il  y  a  des  artistes  de  très  haute  valeur,  qui,  sans  le  vouloir,  sans 
le  savoir  même,  vont  se  placer  derrière  les  hommes  de  génie  et 
marchent  dans  leur  pas.  Mais  ils  n* imitent  point,  remarquez-le,  ils 
obéissent  à  leur  propre  nature  et^  s'ils  arrivent  à  la  manière  dan 
maître  et  lui  ressemblent  dans  leurs  œuvres,  cela  vient  de  ce  qu'Os 
lui  ressemblent  déjà  par  la  pensée^  ce  sont  des  hommes  de  taîtni^, 
Charles  Robinot-Bertrand  était,  dans  toute  l'acception  du  mot,  un 
homme  de  talent,  qui  savait  mettre  en  œuvre  non  seulement  les 
travaux  d'autrui  mais  encore  les  siens  ;  nous  en  trouvons  la 
preuve  dans  la  lecture  du  carnet  de  Sévracque,  du  roman  de» 
Songères,  où  il  a  copié,  presque  mot  à  mot,  des  passages  entiers 
du  Discours  sur  CArt  que  nous  venons  de  citer;  il  est  vrai  quep 
ce  discours  étant  de  lui,  il  avait  le  droit  de  le  mettre  à  conlribu- 
tiou.  En  voici  deux  passages  où  je  signale  les  légers  chaugements 
apportés  dans  le  roman  des  Songères  : 

I.  0  sincérité,  trait  essentiel  du  caractère  français,  toi  ta  meil- 
leure, la  plus  haute,  la  plus  sainte  de  nos  qualités,  toi  par  qui  VArt 
chez  nous  est  encore  le  premier  du  monde,  toi  qui  nous  as  toujours 
conseillé  de  prononcer  le  moi  que  les  autres  peuples  gardent  sur  les 
lèvres;  ô  sincérité,  toi  qui  es  pour  notre  nature  sa  puissance  d'attrac- 
tion et  qui  lui  as  fait  pardonner  —  tant  d'erreurs,  de  fautes  et  de  folles 
(il  y  a  dans  les  Songères  tant  de  sottises).  0  sincérité,  sois  toujours 
dans  nos  cœurs  ;  toi  morte,  ô  sincérité,  mort  serait  le  génie  de  notre 
race.  On  a  dit  :  la  Grèce  menteuse  ;  qu'on  dise  :  la  France  sincère. 
0  sincérité,  fais  vivre  la  noble  France'.»  • 

*  Aiternus  amor,  légende  rustique,  page  i36. 

*  Discours  sur  CAi't.  Annales  de  la  société  académique  de  hautes,  pag«  8. 
'  Discours  sur   VArt.    Annales  de    la  société  académique,   p.  XIV  at  LeM 

Songères,  p.  a64. 
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Il  —  Quand  chez  un  peuple  l'Art  périt,  —  cela  vient,  non  de  ce  que 
son  domaine  est  épuisé,  mais  de  ce  (on  lit  dans  les  Songères  :  c'est) 
que  ce  peuple  a  laissé  tarir  en  soi  l'élévation  morale,—  source  éternelle 
^inspiration  (ce  dernier  passage  est  supprimé  dans  les  Soî«gères). 
U idéal  ne  fait  pas  déjaut,  ~  mais  il  se  peut  que  (passage  supprimé 
dans  les  Songères)  iœil  se  lasse  de  le  contempler.  Uidéal  est 
comme  un  mystérieux  diamant  aux  innombrables  facettes.  Chaque 
artiste  n'en  voit  que  quelques-unes,  mais  à  côté  de  celle-là  il  y  en  a 
d'autres  y  en  si  grand  nombre,  que  r  humanité  ne  pourra  jamais  les 
apercevoir  toutes,  quel  que  soit  r élargissement  et  —  la  pénétration 
(dans  les  Somgères  il  y  a  la  puissance)  de  son  regard\ 

Mais  passons  sur  les  petits  défauts  et  sur  les  curieuses  rééditions 
d*idées  qui  se  trouvent  dans  l'œuvre  de  Robinot-Bertrandpour  arriver 
à  son  œuvre  la  plus  belle,  la  plus  complète  peut-être,  Au  bord  du 
Fleuve,  où  Ton  trouve  les  mêmes  qualités,  mais  agrandies,  les 
mêmes  défauts,  mais  amoindris,  que  dans  ses  autres  volumes. 

III. 

Dans  son  recueil  de  poésies  Au  bord  du  Fleuve,  on  remarque 
rhabileté  descriptive  et  les  sentiments  humanitaires  dont  Robinot- 
Bertrant  a  fait  preuve  dans  ses  autres  ouvrages  à  Tégard  des  ouvriers 
et  des  paysans  et  nous  Tentendons  s'écrier  : 

O  mâles  travailleurs,  peuple  noir,  fourmillant, 
Hôtes  du  chaume  froid,  de  Tateliçr  bruyant, 
Vous  que  la  faim  harcelle  et  que  le  labeur  brise. 
Travailleurs^  c'est  de  vous  que  mon  àme  est  éprise' 

Puis  il  nous  dépeint  les  travaux  et  les  souffrances  endurées  par 
les  ouvriers  et  les  laboureurs,  dans  l'atelier  ou  dans  les  champs. 
Voici  quelques  vers,  d'abord  sur  le  paysan,  vers  que  l'on  croirait 
extraits  du  poème  des  laboureurs  du  Jocelyn,  de  Lamartine  : 

*  Discours  sur  VArt.  Aunauss  ob  la  société  académiquk,  p.  XV  et  Les 
Songères,  p.  a 66. 

*  Le  Peuple  patient,  au  bord  ou  fleuve,  page  I7O. 
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La  prière  a  rendu  pure  son  âme  forte  ; 
D*un  morceau  de  pain  noir  il  a  fait  son  repaA  ; 
De  Tan  tique  logis  ouvrant  Tétroite  porte, 
A  présent  vers  Tétable  il  dirige  ses  pas. 

Les  grands  bœufs,  à  genoux  au  milieu  de  la  crèche. 
Mêlent  au  bruit  de  l'air  leur  long  mugissement  ■ 
11  pose  devant  eux  Therbe  tendre  et  Teau  fraîche, 
Puis  il  lie  à  leur  front  le  joug  solidement. 

U  les  conduit  alors  à  la  dure  journée, 

Et,  pendant  qu'il  chemine,  il  chante  un  gai  i  efrain  ; 

Et  la  charrue,  avant  que  Taube  ne  soit  née, 

A  plongé  dans  le  sol  son  éperon  d'airain' . 

Il  nous  montre,  dans  un  autre  poème,  la  misère  des  pauvres 
ouvriers,  des  pauvres  casseurs  de  pierres,  qui  endurent  loules  les 
souffrances  pour  nourrir  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  tandis 
que  tant  de  gens  vivent  au  milieu  des  plaisirs,  et  il  s'écrie,  dans 
un  mouvement  de  compassion  qui  semble  tomber  du  cœur  et  de  la 
plume  du  chantre  de  Rolla  : 

Manger  !  voilà  le  mot,  le  mot,  pitié  profonde  ! 
Le  mot  qui  retentit  des  quatre  points  du  monde^ 
Le  mot  que  la  moitié  du  pâle  genre  humain 
Répète  en  frissonnant  devant  le  lendemain*^ 

Puis  le  poète  nous  fait  entrevoir  Tauberge  où  les  ouvrierp  et  les 
travailleurs  viennent  reprendre  un  peu  de  courage,  se  reposer  de 
leur  fatigue  et  se  consoler  de  leurs  peines  : 

Asile  frais  hanté  par  le  flot  populaire. 

Il  est  un  cabaret  dont  le  toit  séculaire 

S'anime,  le  dimanche,  et  résonne  parfois 

Ainsi  qu'un  nid  d'oiseaux  chanteurs  au  fond  d^  bols. 

*  Le  Paysan^  au  bord  du  flbuvs,  pages  197  et  i98. 

*  Les  Casseurs  de  pierres,  av  boad  w  vuuvb,  p.  55  et  $6. 
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L*aui>erge  a  ÛQh  bo^qucls,  un  jardin ,  des  charmilles  ; 
La  foule  s*y  répand  joyeuse  ;  et  les  familles, 
Oubliant   les  périls  d'un  labeur  incertain, 
S'y  vienuent  délasser  et  sourire  au  destin* . 

Mais  où  r amour  de  notre  poète  pour  les  humbles  ressort  le 
mieux»  c'est  dans  aa  poésie  intitulée  r  Pourquoi  veux- tu  que  jt 
m'éveille  ?  La  plus  belle  du  volume  comme  pensée»  sinon  comme 
forme.  Cette  pièce,  en  effet,  aurait  gagné,  nous  aemble-t-il,  a  être 
traitée  en  alexandrins ,  comme  1^  Mdise  d'Alfred  de  Vigny,  avec 
lequel  elle  a  plus  d'une  analogie,  et  encadrée  d'une  description 
/Vauteur  qui  les  prodigue  ailleurs  n'en  a  pas  mis  ici)j  comme 
le  Lazare  de  la  Légende  des  siècles.  Elle  commence  ainsi  : 

Du  voile  des  morts  revêtu, 
Lazare  gisait  sous  la  pierre. 
Jésus  dit  :  «  Ouvre  ta  paupière  ; 
O  Lazare,  ami,  m'entends-tu  ?  « 

Et  Lazare  demande  à  Jésus  «  qui  l'invite  à  se  lever  du  tom- 
beau, si  le  ciel  est  plus  pur  et  pluâ  doux,  sî  le  riche  a  pitié  de  Tin- 
digent,  si  le  sage  est  compatissant  pour  le  repentir ^  si  la  multitude 
est  libre,  si  respérance  est  née  ;  et  comme  le  divin  Maître  lui  répond 
que  le  ciel  est  toujours  sombre,  que  le  riche  est  toujours  impito- 
yable,que  le  sage  est  toujours  hautain  de  vaut  le  pécheur,  que  ia  mul- 
titude est  toujours  enchaméCj  que  Tespérance  est  encord  à  naitrei 
Lazare  demande  alotM  â  demeurer  dans  le  tombeau.  Mais  Jésus 
lui  dit  : 

<  Ami,  je  porterai  donc  seul 

La  croiï  pesante  qui  me  blesse  I  • 

Or,  Lazare,  à  ces  roots,  se  dresse 
Et  sort  vivant  de  son  linccnl*  I 

Un  peu  plus  d'art  dans  cette  pièce  et  elle  aurait  été,  non  pai 


'  Le^  Cusxeurs  de  pierres^  Au  iiûbiî  du  fleutb,  page  Si  et  Sî. 

*  Pourquoi  veux-iu  que  je  -m'éveiUçf  K^  ooejd  du  fleuve»  p.  167,  8,  9  et  17DH 


CHARLES  ROBINOT-BERTRAND  V)l 

seulement  le  chef-d'œuvre  de  Robinot-Berlrand,  mais  un  des  chefs 
d'œuvre  de  notre  belle  poésie  française. 

Voici  maintenant  de  jolis  vers,  légèrement  cadencés,  gracieux 
comme  Tamour  et  frais  comme  un  lever  d'aurore,  qui  font  con- 
traste  avec  la  gravité  de  la  pièce  précédente  : 

Partons,  partons,  ma  bien-aimée  : 

Le  soleil  luit  ; 
Du  fleuve  une  blanche  fumée 

S'élève  et  fuit  ; 
Le  parfum  de  la  violette 

Monte  des  bois  : 
Et  de  la  gentille  alouette 

Ten tends  la  voix,  etc.,  etc*. 

Au  milieu  de  ces  descriptions  charmantes  de  la  nature  et  de  ses 
cris  de  pitié  pour  les  humbles,  le  poète  de  la  Symphonie  pastorale 
et  des  Casseurs  de  pierres  nous  conte  quelque  jolies  légendes 
telles  que  celles  du  Tableau  merveilleux,  de  la  Robe  d'azur  et  sur* 
tout  de  Viola,  fraîche  allégorie  du  poète  délaissé  de  son  vivant 
et  choyé  après  sa  mort.  Mais  passons,  l'espace  nous  est  mesuré,  et 
pour  finir  citons  un  sonnet  qui  commence  par  un  gai  et  naïf  ta- 
bleau d*enfance  et  qui  se  termine  par  des  vers  magnifiques,  su- 
blimes; il  est  intitulé  La  Poupée  et  dédié  à  M.  Emile  Grimaud  : 

L'enfant  s*ébat  joyeux,  en  bouquet  éphémère 
Unit  les  fleurs,  de  tout  s'enivre  innocemment. 
Et  sur  son  cœur,  que  trouble  une  douce  chimère, 
Tient  la  poupée  amie  et  chante  en  rendormant . 

Elle  sourit  ou  gronde  et  croit  être  sa  mère  ; 
Elle  a  de  Ta  venir  comme  un  pressentiment  ; 
L'àme  la  plus  livrée  à  la  tristesse  amère 
Devant  ce  gai  tableau  revivrait  un  moment. 

Quel  trésor  de  tendresse  en  cette  enfant  î  quel    monde  L., 
Mais  soudain,  ô  surprise  I  ô  souffrance  profonde  î 
La  poupée  en  débris  a  roulé  sous  ses  pas  !... 

>  Le  Soleil  luit.  Au  bord  du  plkuyb,  pages  aoi  et  aoa. 
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Des  larmes  t  Pleure,  enfant  :  les  Jarmas  .sont  divine»  I 
Peut'étief  quelque  jour,  devant  d'autres  ruiner. 
Tes  yeux  voudront  pleurer  et  ne  le  pourront  pas^  î 

C'est  peut-être  &  des  pincettes  comme  celle-ci,  charmante  dans 
sa  grâce  atteadrieet  âansprétealioji.plutot  qu  a  ses  grands  poèmes, 
pourtant  pleins  de  qualités  et  laborieusement  et  habilement  tra- 
vaillés, que  Charles  Hohinot-Bertrand,  Irop  oublié  par  la  généra- 
tînû  actuelle,  après  avoir  eu,  Il  y  a  quelque  >^ngt  ans,  son  heure 
de  célébrité,  devra,  comme  tant  d'autres  poêles  de  Lalenl,  de  revivre 
dans  la  mémoire  des  hommes.  Et,  s'il  eu  était  aîuïii,  serait-il  donc 
tant  à  plaindre  ?  Gérusez  na-t-il  pas  dit  :  «  Une  mélodie  qui 
charme  loreille,  une  perle  qui  caresse  les  yeux,  un  air  qui  réjouit 
le  cœur,  un  diamant  qui  scintîlk',  ii  ne  TauL  pas  plus  que  cela 
pour  porter  un  nom  à  travers  les  temps  I  u  Et  il  ajoutait  :  «  Voilà 
de  quoi  faire  momir  de  dépit  ceux  qui  ODt  séché  et  pâli  sur  de 
longs  volumes,  sans  pouvoir  espérer  un  regard  de  la  postérité.  ^ 

DOMIHIQUE    CA-ILLÊ. 

'  La  Poupée,  —  Au  noni»  pu  Fj.euve,  pas*»  89  el  50. 
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THÉODORE    DE    BANVILLE' 


Banville  est  mort.  De  cette  courte  phrase  la  critique  a  vécu  cei 
derniers  temps  :  elle  en  a  tiré  nombre  de  chroniques  émues,  sincè- 
rement attristées,  toutes  également  sympathiques  au  grand  poète 
disparu  dans  la  plénitude  de  son  génie.  Et  je  ne  parle  pas  seulement 
des  quelques  notices  signées  des  amis  et  disciples  de  celui-ci  : 
inspirées  par  des  regrets  personnels,  il  était  naturnl  quelles 
outrassent  le  ton  de  Féloge  pour  tourner  à  Tapothéûse  ,  el  ce  mot 
même  est  échappé  mal  A  propos,  l'autre  jour,  à  M.  Armand 
Silvestre,  dans  l'éloquente  et  superbe  page  où  il  glorifiait  sans 
réserve  le  maître  bien-aimé.  Mais  il  n'est  pas  jusqu'aux  journa- 
listes les  plus  rompus  aux  banalités  des  nécrologies  officielles,  qui 
n'aient  eu  à  cœur,  cette  fois-là  d'écrire  autre  chose  que  les  variationa 
connues  sur  la  formule  du  billet  de  faire  part.  Chacun  de  c^a  indiffé- 
rents, de  ces  stoïques  aux  yeux  secs  y  est  allé  de  ses  six  pleurs  pour  la 
circonstance,  sans  aflectation  ni  fausse  honte.  Etquel  louchant  accord 

*  Les  Cariatides;  les  Stalactites;  Odelettes;  Améthystes;  la  Sax)g  û&  U 
Coupe  ;  les  Trente-six  Ballades  joyeuses  ;  les  Exilés  ;  Idylles  pruftAienncs  :  Odoa 
funambulesques  ;  les  Occidentales  ;  XXIY  Rondels  ;  Sonnaillca  et  CLochctL<ïa  ; 
Petit  traité  de  poésie  française. 

Contes  héroïques  ;  Contes  féeriques  ;  Contes  pour  les  femmes  ;  EsqTÛsses  pari- 
siennes ;  la  Lanterne  manque  :  Paris  vécu  ;  TÂme  de  Paris  i  Lettres  chicxié^ 
riques  ;  Contes  bourgeois  ;  Dames  et  Demoiselles  ;  les  Belles  Poupées  ;  Mes 
Souvenirs  ;  Marcelle  Rabe.  (Chez  les  éditeurs  Lemerre  et  Charpentierl. 
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entre  leurs  diverses  manières  d'apprécier  rhomme  et  son  œuvre! 
Nulle  contestation^  nulle  chicane,  nul  sous-entendu.  Toutes  les 
vieilles  dissidences  d'école  ou  de  parti  se  sont  effacées  un  instant, 
dans  l'unanimité  de  leurs  tendt-esses  et  de  leurs  admirations.  C'était 
justice  :  il  était  si  gai,  si  bon,  si  brillant,  si  jeune  surtout! 
Dernièrement  encore,  il  publiait  un  volume  de  vers*,  qui  était  bien 
le  plus  joli  péché  de  vieillesse  que  pût  commettre  un  poêle  :  un 
volume  d'une  fraîcheur,  d  une  agilité,  d  un  éclat  à  décoiffer  du 
coup  toutes  les  théories  à  perruque  du  De  Senectute  et  à  rendre 
jaloux  les  enfants  de  quinze  ans  qui  font  des  vers.  Et  je  ne  sache 
rien  de  scandaleux  et  d  exquis  comme  cette  révélation  inattendue 
d'un  vieillard  prodige,  qui  gambade  avec  une  impertinence  de  clown 
sur  la  corde  raide  des  odes  funambulesques ,  qui  jonglç  fantasti- 
quement avec  les  rythmes  d'or  et  les  vocables,  et  qui  enlève  les 
imts  riches  à  pointe  de  plume  comme  des  tètes  de  Turcs,  à  J'éba- 
hissement  des  jeunes  hommes. 

C'aura  été  le  suprême  paradoxe  de  Banville  défaire  mentir  ainsi, 
après  leurs  dix-huit  siècles  de  vérité,  les  hexamètres  d'Horace  sur  les 
attributs  du  quatrième  âge  de  la  vie  ... .  Pour  apprécier  ce  livre 
d'un  septuagénaire,  pas  n'est  besoin  d'avoir  soixante-dix  ans  ;  il 
suffît  d'être  encore  enfant,  et  nous  le  sommes  tous  un  peu,  ne  fut- 
ce  qu'une  heure  par  jour.  Abondamment  expurgées,  ces  pages 
charmantes  mériteraient  vraiment  d'être  dédiées  à  tous  ceux  et 
celles  qui  savent  sauter  à  la  corde. 

Ces  incartades  délicieuses  avaient  fait  de  Banville  le  préféré  de  la 
maison,  le  bébé-chef  de  famille,  dont  peu  à  peu  chacun  finit  par 
adopter  les  manières  de  voir^  le  maniérisme  amusant,  et  les  mille 
manies  gracieuses  et  folles;  nous  l'adorions.  Et  maintenant  qu'il 
s'en  est  allé  pour  jamais,  il  nous  semble  que  nous  sommes  très 
vieux  et  que  le  ciel  p'est  obscurci  sur  nous  :  le  cher  poète  n'est  plus 
là,  hélas  !  pour  recueillir  en  ses  vers  les  respleodissements  el  les 
sérénités  du  soleil  comme  en  des  coupes  divines,  qui  nous  versaient 
une  fête  de  lumière,  et  l'enchantement  sans  fin  des  belles  images 
et  des  belles  formes.  Le  mieux,  pour  nous  consoler,  est  encore  de 
relire  les  poèmes  qu'il  nous  laisse,  et,  les  enthousiasmes  de  la  pre- 

*  Sonnailles  et  Clochettes. 
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mière  heure  une  fois  calmés,  de  chercher  dans  son  œuvre  ell**- 
même,  impartialement  et  scrupuleusement  étudiée,  la  formule  d^fî* 
nitive  de  l'opinion  que  portera  sur  lui  Tavenir. 

«  Je  ne  suis  qu'Hun  métrique  •>  a-t-il  dit  dans  une  de  ses  Trente - 
six  ballades  joyeuses,  et  ailleurs  :  «  la  rime  est  tout  h  {Rimes 
Dorées.  A  Gabriel  Marc). 

Ce  double  trait  de  plume  circonscrit  exactement  la  vie  et  l'œuvre 
du  maître.  Sur  ces  deux  propositions  aussi  énergiques  que  brèves, 
il  avait  élevé  toute  une  esthétique,  tout  un  credo  littéraire,  qui  na 
guère  eu  pour  croyant  et  pour  martyr  que  son  auteur  lui-même. 
C'étaient  les  deux  piliers  du  petit  temple  mystérieux,  où  l'idolàlre 
se  prosternait  solitaire  devant  l'autel  de  la  Forme,  s'épanchait  eu 
adorations  coupables  et  en  extases  sans  nom  aux  pieds  de  la  per- 
fide déesse  qui  avait  fini  par  envahir  méchamment  l'àme  de  son 
fidèle,  par  en  faire  un  possédé,  un  obsédé,  un  fou,  un  prophète 
parfaitement  ridicule  et  odieux  à  tous  les  tenants  du  bon  sens . 
Pourtant  V.  Hugo,  la  Lumière  qui  disceinait  tout,  l'avait  compris  ; 
mais  les  autres  I  î  M.  Sarcey  consultait  en  vain,  sur  la  raison  d'être 
de  cet  anormal,  sa  casuistique  bien  connue,  où  s'est  déversée 
cependant  toute  la  sagesse  des  littératures,  et  le  renvoyah  de  dé- 
sespoir à  la  tératologie  poétique,  en  compagnie  de  Saint- \mant, 
de  Théophile,  et  autres  incompris  du  Parnasse.  M.  Brunelîèrc  ttii 
donnait  de  la  crosse  comme  h  un  normalien,  et  Taccusait  de  ne 
point  penser.  Enfin,  qui  l'eût  cru  ?  M.  J.  Lemattre  lui-même,  dont 
la. prunelle  large,  ouverte  puissamment  à  toutes  les  visions,  accueille 
et  rapproche  volontiers  dans  un  regard  également  sym]>alhique 
les  plus  radicales  antinomies  :  Moïse  et  M.  Renan,  l'Orient  et  l'Oc- 
cident, la  Grèce  et  M*""  Adam  !  oui,  M.  J.  Lemaître  le  traitait  de 
clown.  Et  peut-être  bien  le  traître  usait-il  à  dessein  de  ce  subs- 
tantif à  double  face  pour  marquer,  au  gré  des  lecteurs,  son  estime 
ou  son  dédain,  car  on  sait  qu'il  chérit  les  clowns,  non  sans  les 
mépriser  un  peu.  Mais,  je  vous  le  demandé,  est-il  douteux  pour  per- 
sonne qu'un  terme  pareil  fasse  une  tache  de  boue  et  non  un  rayon- 
nement d'étoile  au  front  de  l'apôtre  choisi  du  Rythme,  pour  prêcher 
ici-bas  la  bonne  nouvelle  des  mètres  et  des  rimes  ? 

Lassé  d'un  prosélytisme  sans  succès,  scandaleux  à  tous  les  ma- 
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nuels  littéraires  où  le  culte  exclusif  et  complaisant  de  la  forme  est 
taxé  d'iDsanJté,  et  où  Tod  enseigne  à  nos  éphèbes  à  mépriser  pro- 
fondénient  celte  fausse  déesse,  — le  Voyant  remontait  à  son  temple, 
Mli  par  lui-même  à  deux  mille  pieds  au-dessus  de  la  littérature  où 
Ton  pense,  sur  une  cime  inaccessible  aux  petites  jambes  et 
aux  essoufflements  des  bourgeois,  où  ne  parvenaient  plus  les 
clameurs  stupides  des  foules,  et  que  visitait  seule  la  clarté 
des  soleils.  La  télé  coiffée  d'un  nimbe,  il  vivait  alors  en  son 
temple  comme  eu  un  conte  de  fée  perpétuel  :  Tatmosphère  y 
était  sans  cesse  Irradiée  d'un  immense  éclair  qu'on  eût  dit  para- 
lysé subitement  dans  sa  course  folle  ;  et  c'étaient  des  écroulements, 
des  prodigalités  orientales  d^améthystes.  d'émeraudes  et  de  saphirs, 
qui  refluaient  en  remous  les  unes  sur  les  autres  comme  les  vagues 
dun  fleuve  de  lumière.  Au  fond,  devant  l'autel,  des  milliers  de 
lampes  faisaient  fumer  dans  Tair  d'éclatantes  vapeurs  roses;  et 
len semble  simulait  la  gloire  farouche  d'une  aurore  Et  quand  les 
splendeurs  extasiées  du  soleil  traversaient  les  vitraux,  brusquement 
un  flux  de  san^3*\  épanouissait  et  montait  aux  corolles  do  pourpre, 
que  le  doifrï  du  Voyant  avait  fait  fleurir  dans  le  verre.  Alors  appa- 
raissaient, à  liniérieur  du  temple,  les  circuits  d'arcades  légères, 
alignées  couiine  les  mots  d'une  prière  sans  fin  à  la  déesse,  et  sur- 
tout les  merveilleuses  parois  d'or  cruellement  et  magnifiquement 
fouillées,  dans  un  immense  épanouissement  de  ciselures.  Le  Voyant 
posait  ses  mains  sur  elles,  et  aussitôt  s'en  échappait  une  symphonie 
dalexaudrins.  jjarrni  les  caresses  et  les  voluptés  éblouissantes  dçs 
rythme^),  et  les  fanfares  de  la  rime  riche.  Tout  cela  faisait  rêver, 
pleurer  ou  rïie.:  et  le  poème  enchanteur  semblait  envahir  l'âme 
par  lous  les  sens  à  la  fois.  Mais  ces  beaux  vers,  uniquement  pétris 
d'images  et  de  sons,  ne  dépassaient  pas  1  oreille  ni  l'œil  et  ne  fai- 
saient pas  penser  :  et  cet  hymne  radieux  à  la  forme  avait  le  grave 
défaut  d'i^Lre  purement  formel,  et  de  ne  rien  signifier  du  tout  .  - . 
El  en  elTet  Tliéodore  de  Banville  n'a  jamais  eu  d'idées;  j'entends 
qui  fussent  b  lui  et  qui  portassent  son  effigie.  Mais  pourquoi  lui  en 
vouloir?  11  rêvait  comme  les  autres  pensent;  pour  s'alimenter 
ailleurs  qu'aux  nourritures  communes,  son  esprit  n'était  ni  moins 
vigoureux,  ni  moins  sain,  au  contraire  !  Seulement  au  lieu  d'idées, 
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îl  remplissait  aboofiamment  d'images,  de  visions,  d'harmonie. 
Peu  à  peu  il  s*él>iLt  fait  ainsi  l'àme  de  crislai  cloul  parle  liugo, 
vibrante  au  moindre  choc  h  toute  pénétrée  de  lumière,  sonore  et 
gaîe  a  la  fois.  Et  c'est  pourquoi,  lorpqn^en  ces  heures  de  litléralurc 
nerveuse  et  triste  on  vient  à  rouvrir  les  oeuvres  du  cher  potïte» 
malgré  soi  l'on  se  sent  gagner  k  cet  optimisme  charmant  et  bon, 
à  cet  enthousiasme  d'enfant  pour  la  vie,  à  cetto  conception  déli- 
cieuse de  l'univers,  qu'il  réduit  à  un  aranncellemenl  de  pierreries, 
d'éloîles  et  de  soleils,  et  de  la  nature,  ou  il  ne  voit  qu'un  prin- 
temps étemel  fait  d'irradiations,  de  resplendissements  et  d'allé- 
gresse Et  l'on  envie  un  peu  celui  qui  a  su  enclom  toute  son  exis- 
tence d'une  telle  féerie  :  si  nous  pouvion:*  en  faire  autant,  quelle 
lèle  ce  serait  pour  nos  pruuolles  apAlîes  l  quelle  ext,nse  pour  nos 
sens  de  lettrés  Rnis^  dont  la  délicatesse  se  dérliirc  douloureuse- 
meut  aux  moindres  aspcritésde  la  \w  vraie!  Tmit  ce  peuple  exquis 
de  ballades  el  d'od*^lelles  de  ï^OMnetîi  et  dr-  rondels  profilent  leurs 
formes  harmonieusi>  ki  le;]rs  litj'^s  fïit  iu^l'îi  >Uï  un  pan  bleu  d'ho» 
rizon,  suavement  baigné  d'une  lumiùre  sereine  el  chaude,  d'une 
lumière  d'avant  midi,  ietle  que  les  vieux  maîtres  floreulins  ai- 
maient i  en  verser  en  flots  d'or  à  l'arrière- plan  de  leurs  tableaux  ; 
et  Ton  ne  peut  les  conletupler,  sans  se  sentir  bientôt  divinement 
apaisé,  ainsi  qu'en  fa*:e  de  ces  statues  grecques,  dont  les  prunelles 
de  marbre,  perdues  dans  une  contemplation  bienheureuse  « 
semblent  pénétrées  de  rélemet  azur  du  ciel  de  la  Mcllas  . ,    . 

Et  cela  même  sans  doute,  c'est  encore  du  romantisme,  mais 
combien  plus  affine  que  celui  de  iS^^o  îV  jSf\a,  dont  la  sérénité  su- 
perficielle et  poseuse  nous  parait  aujourd'hui  confiner  de  bien  près 
à  la  prudhomnierie  !  Pour  voir  ensoleillé  ces  gens- là  se  mettaient 
sur  te  nez  des  lunettes  couleur  de  soIeiL  Fianville  avait  tout  sim- 
plement la  prunelle  faite  ainsi,  et  merveilleusement  façonnée  par 
le  bon  Dieu  pour  être  le  réx;eptacle  de  tous  les  rayons  et  de  toutes 
les  splendeurs  qui  sont  ici-bas.  Voilà  commetit  ce  Tils  de  la  Lu- 
mière s'est  créé  un  romantisme  à  part,  beaucoup  plus  sincAre  et 
plus  intelligent  que  l'autre  ;  et  comment,  gardant  aux  lèvres,  jus- 
qu'à la  fin,  1  épanouissement  superbe  de  sa  gailé  de  demi-dieu,  il 
est  demeuré  toute  sa  vie   l'enfant-prodige  de    i8io,   à  demi  enfoui 
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aous  son  ani])roisienne  chevelure,  et  s'enfuyant  comme  un  fou 
dans  Ja  auiipagne,  après  avoir  déposé  chez  de  Vigny  cet  éclatant 
volume  de  vers,  les  Cariatides.  Le  jour  même,  Alfred  émerveillé  se 
rendait  chez  Théodore  :  il  n'en  fallait  pas  tant  pour  décider  de  la 
vocation  poétique  de  ce  dernier.  —  A  quelque  temps  de  là,  nouvelle 
rencontre  :  c'était  par  un  soir  de  romance,  au  Luxembourg.  Au 
long  frissonnement  des  marronniers  dans  les  branches  desquels 
un  vent  léger  chantait,  Banville  et  Baudelaire  se  croisèrent  par 
hasard  dans  une  allée  et  furent  présentés  l'un  à  Tautre  par  un 
ami  commun,  un  confident  de  tragédie  sans  doute,  que  le  divin 
Bytlime  ût  surgir  entre  eux  :  bercés  par  la  musique  bienfaisante 
des  astres,  notes  d'or  éparpillées  aux  quatre  coins  de  la  grande 
symphonie  nocturne,  mêlant  leurs  mains  et  leurs  regards, 
les^  deux  portes  déambulèrent  jusqu'au  matin,  sous  la  paix  du 
ciel,  qui  leur  versait  toutes  ses  étoiles  et  leur  envoyait  aux 
lèvres  les  baisers  d'une  brise  calme,  mystérieuse,  descendue  d'en 
haut. ..  Ce  que  furent  ces  heures  éblouissantes,  ce  que  se  dirent  les 
deux  élus  dans  ces  instants  sans  pareils,  nul  ne  le  saura  jamais.  Mais 
Banville  el  Baudelaire  s'entretenant  de  poésie,  ce  dut  être  quelque 
chose  comme  un  séraphin  et  un  archange  causant  de  divinité. 
Les  SUihrfltes  (i843-i846)  marquèrent  un  progrès  sensible  sur 
les  Cariatides.  Les  idées  n*y  disparaissaient  plus  tout  à  fait  dans 
l'elTusion  du  lyrisme.  Mieux  soignées  et  plus  scrupuleuses  que 
celles  du  précédent  recueil,  ces  petites  pièces  présageaient  déjà 
cette  richesse  de  couleurs  et  de  sons  et  celte  complexité  du  rythme, 
qui  dénotent  chez  l'auteur  du  Sang  de  la  Coupe  «  un  ouvrier  et 
un  artiste.  «  Réunissant  dans  ce  dernier  poème,  suivant  le  mot 
de  Baudelaire  «  l'exubérance  de  sa  nature  primitive  à  Texpérience 
de  «a  maturité  »,  Banville  y  est  parvenu  à  une  puissance  de  con- 
ception et  à  une  perfection  d'ensemble  qu'il  ne  retrouvera  plus 
guères  De  ces  trois  premières  œuvres  se  dégagent  assez  nettement 
les  trailïï  essentiels  de  sa  physionomie  poétique  :  la  sérénité  ar- 
dente du  coloris  ;  l'amour  du  sonore,  du  plastique  et  de  l'éclatant  ; 
le  don  merveilleux  d'encadrer  une  vision  antique  de  vers  écla- 
liints  comme  le  soleil  et  infinis  comme  le  rêve,  qui  enserrent  entre 
leurs  douze  syllabes  un  symbole  ou  un  mythe. 
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Dans  ses  Odelettes  y  il  se  révèle  le  diâcîple  de  Baïf,  de  Belleau,  et 
de  Ronsard,  ces  «  virtuoses  de  la  Pléiade  ►>,  et  comme  eux  il  arrive 
à  tirer  un  excellent  parti  de  ce  rythme  rapide  et  léger  comme  un 
chant  d'oiseau.  Quelle  grâce  délicate  dans  les  Odelettes  à  Adolphe 
Gaifife,  et  à  Roger  de  Beauvoir!  Quelle  fraîcheur  dan»  ce  miiiu seule 
poème  adressé  à  E.  et  J.  de  GoiicourL  !  Il  y  a  aussi  quelques  purs 
diamants  parmi  les  Améthystes  qui  sidveni  :  ce  sont  des  pièces 
légères,  composées  sur  des  rythmes  de  Ronsard,  ^  rythmes  exquis  «, 
abandonnés  depuis  que  l'entrelace  ment  des  rimes  masculines  et 
féminines  est  devenu  obligatoire,  et  formés  seulement  u  de  rîmes 
d'un  seul  sexe,  ou  offrant  des  rencontres  diverseï.  du  même  sexe,  >» 
L'inspiration  en  est  généralement  in^it filmante,  et  ne  soutient  pas 
toujours  jusqu'au  bout  ces  fragiles  et  frcles  fantaisies.  Mais  ce  re- 
cueil n'en  mérite  pas  moins  de  vivre,  par  Theurouse  innovation,  ou 
plutôt  l'habile  rénovation,  qu'il  introduit  dans  la  métrique  con- 
temporaine. «  De  ce  mélange  de  rimes  prohibé  aujourd'hui,  écrit 
Th.  Gautier,  naissent  des  effets  d'une  harmonie  charmaule.  Les 
stances  des  vers  féminins  ont  une  mollesse,   une  suavité,  une  tné- 

lancolie  douce Les  vers  lousculLns  entrelacés  se  font  rcmar* 

quer  par  une  plénitude  et  une  sonorité  singulières'  *> 

Les  Trente-six  Ballades  joyeuses  procèdent  d'une  veine  analogue  : 
là  encore  Banville  se  montre  préoccupé  de  restituer  un  des  genres 
les  plus  compliqués  de  notre  ancienne  poésie,  un  de  ceux  que  les 
faiseurs  de  manuels  désignent,  je  crois,  sous  la  dénomination  gé- 
nérale de  poésie  légère.  Je  conseillerais  k  ces  Messieurs  de  s'essayer 
seulement  à  remuer  ce  rocher  de  Sisyphe  do  la  Ballade  :  il  y  faut  la 
main  de  Banville,  cette  main  industrieuse  et  forte  à  la  fois^  habile 
à  parachever  les  labeurs  exquis  des  petits  poèmes  comme  celle  de 
Benvenuto  Gellini,  à  broder  en  dentelles  transparentes  l'argent  des 
gardes  d'épée.  La  Fontaine  seul,  depuis  deux  siècles,  avait  osé 
tenter  cet  œuvre  décourageant,  fait  pour  une  àme  sereine  et  knte 
d'orfèvre. 

A  mon  avis,  les  Exilés  marquent  un  commencement  de  déclin 
pour  la  qualité  de  l'exécution  matérielle  :  il  y  a  là  tels  abus  de 

*  Histoire  du  Romantisme,  p.  3o3-3o^. 
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riines  qui  crient  veugeance,  et,  ce  qui  est  plus  significatif  chez 
l'cconome  ciseleur  (rauUeïois,  uae  CL'ilaiuj  abondance  diluée  et 
négligente  de  style,  et  un  excès  d'épithùtes  multicolores,  presque 
toTiles  oLscases  on  vagues  :  trop  souvent,  il  faut  l'avouer,  la  servi- 
tude du  mètre  a  seule  emi)êché  le  poète  de  les  souder  en  des 
substantifs  plus  synthétiques.  Encore  y  a-t-il,  j'en  conviens,  dans 
ce  livre  J^énéralement  préféré  de  la  critique,  quelques  morceaux  de 
loule  beauté  et  d'éblouissantes  visions  mythologiques  :  le  Sangliery 
Erinna,  le  Cher  Fantôme. 

Je  ne  parlerai  pas  des  Idylles  prussiennes j  écrites  hâtivement  et 
au  jour  le  jour.  C'est  une  chronique  bien  rimée  et  très  bien  sentie 
du  siège,  que  traversent  ^parfois  des  envolées  d'une  vraie  puissance 
fl  d'une  large  envergure  Mais  on  attend  que  je  sois  plus  long  sur 
les  Odes  funambulesques  et  les  Occidentales,  qu*on  a  beaucoup 
discutées,  u  ces  volumes  de  rythme  forcé  et  de  pensée  atone  », 
comme  les  qualifie  Barbey  d'Aurevilly.  Le  mot  est  juste,  car  ils 
sont  vraiment  aussi  vides  d'idées,  qu'abondants  en  merveilles 
ryllimîques.  Mais  à  condition  de  le  prendre  comme  une  simple 
couïîla talion,  non  comme  une  critique.  Dans  ces  derniers  cas 
il  ne  pourrait  atteindre  les  deux  poèmes  en  question,  sans 
frapper  en  même  temps  les  autres  qui  sont  étroitement  soli- 
daires de  tout  reproche  de  ce  genre  :  ce  serait  en  quelque  sorte 
mcriminer  l'œuvre  entière  dans  son  esthétique  même,  où  le  poète 
ne  pouvait  s'engager,  sans  aboutir  logiquement  tôt  ou  tard  aux 
deux  productions  qu'on  censure  si  fort.  Les  Cariatides  étaient  le 
premier  stade  d'une  carrière,  dont  les  Odes  funambulesques  et  les 
Occidentales  devaient  être  forcément  le  terme.  Le  seul  tort  de 
Banville  est  peut-être  d'avoir  parcouru  celle-ci  jusqu'au  bout  : 
toute  concei)tion  d'art  est  exagérée  et  fausse  en  ses  dernières  con- 
séquences. Quoi  qu'il  en  soit,  celui  qui,  au  début,  ne  pensait 
presque  pas  à  la  fin,  ne  pense  plus  du  tout  ;  le  prestidigitateur  de 
nai^uères  opère  maintenant  de  vrais  prodiges,  et  non  plus  de 
vulgaires  tours  de  passe-passe,   avec  les  mètres  et  les  vocables. 

C'est   rationnel et  c'est  bien  amusant.   Si   ces  dévergondages 

dlmagination   ne  vous  effrayent  pas  trop,  si  Vous  passez  sur  les 
calembûuiiî  les  plus  ciueis  et  les  rimes  les  plus  scandaleusement 
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luxueuses,  vous  réduirez  votre  lecture  à  un  petit  nombre  de  pages 
ébJ  oui  s  saute  s  et  surtout  très  gaies  :  oli  1  uiais  d'une  gaitél  Le  rire 
de  Bauvilte  ruiinlre  les  dents  jusqu'aux  geucives.  Je  ne  vous  parle 
ui  de  ces  énuméralious  cocasses,  ni  de  ces  Roaorités  inaticnduest 
ni  des  surprises  qui  uaisseuL  du  simple  rapprocUemeut  de  deux 
noms.....  Des  mots  les  plus  lernes,  ce  merveilleux  poète  faisait 
jaillir  en  les  touchant  la  splendeur  cl  les  lijmière:^  nombreuses  ilu 
diamant,  U  en  sertissait  ses  proses  et  ses  vers  ;  et  franchement 
nous  ne  sommes  que  des  gueux  auprès  de  ces  somptueuses 
élégances   et  de  ces  resplendissements. 

Enfin,  si  vous  vouiei  savoir  la  dernière  pensée  du  Maître  sur 
Tart  qu*il  a  si  bien  pratiqué  lui-même,  ouvre/,  sou  Petit  traité 
de  poésie  française  ;  je  n'ose  trop  en  recommander  la  lecture  aux  bons 
jeunes  gens  qui  préparent  leur  licence  ès-lettres  dans  les  Facultés 
de  province.  Mais  si  jamais  ce  spirituel  et  paradoxal  ouvrage  vous 
tombe  entre  les  mains,  parcourez-en,  ne  fut-ce  qu'un  chapitre, 
celui  qui  s'întilule  :  Des  Licences  poétiques. 

Il  se  compose  d  un  seul  paragraphe,  d'une  seule  pensée  et  d'une 
seule  ligne  :  «  Il  n'y  en  a  pas.  n 

Tout  Banville  est  là, 

Louis  BsLuoifT. 
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SUR  LE  CALVAIRE 

VISION  D'UN  BRLTON 


Aulx  RB.  PP.  Cesbron  ei  Ménoret  (Aaniats),  missionnaires  à 
Sainte-Anne  de  Jérusalem. 


Jérusalem    s'endort  :  de  tous  co(ds,  \c  bruit 
Lentement  s'est  éteint  dans  loLiibre  de  la  nuit  ; 
El  les  moines,  cessant  leurs  longues  IhéorieSp 
^e  font  plus  retentir  de  saintes  mélodies 
Le  temple  renfermant  le  glorieux  tombeau 

i>'ûù,  vainqueur  de  la  mort,  Jésus  sortît  si  beau. 

• 

J'éfaîtî  flgenornllé  tout  seul  sur  le  Calvaire  ; 

Ijrûlante  de  mou  cœur  s'exhalait  la  prière. 

Oh  !  ma  lèvre  et  mon  front  eufm  pouvaient  toucher 

Ce  sommet  trois  fois  saint  et  ce  trou  du  rocher 

Où  lu  fus  enfoncée  au  jour  de  délivrance, 

0  Croiï,  phare  d'amour,  depaiic  et  d'espérance 

J^y  reposais  ma  tète,  et  mes  yeux  attendris 
Contemplaient  longuement  ta  douloureuse  image, 
De  l'amour  de  mon  Dieu  Ti  m  mortel  témoignage, 
0  divin  CrucitiJc  ! 
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De  rimage  du  Fils  à  celle  de  la  Mère 
Tour  à  tour  mon  regard  aUait  épouvanté  ; 
Ma  douleur  se  mêlai  L  à  leur  douleur  amère. 
Mea  pleurs  au  sang  divin  dont  lu  fus  inondé, 
O  douloureui  Calvaire 


II 


Maïs  que  voîs-je  1  soudain  sur  une  horrible  croix 
Jésus,  le  Dieu-Sauveur,  cloué  comme  autrefois, 
M'apparait  anime  d'une  mourante  vie  I 
Tout  son  corps  est  sanglant,  et  sa  Face  est  meurtrie. . . 

Hélas  !  je  vois  le  sang  s'échapper  à  grands  ilot§ 

De  ses  mains,  de  ses  pieds,  et  j'entends  les  sanglotfl  '  '  ' 

De  la  Vierge,  sa  mère ...  Au  loin  gronde  la  foule 

Comme  au  bord  de  la  mer  le  bruit  sourd  de  la  houle, 

Lorsque  de  l'ouragan  le  courroux  indompté 

D'horreur  et  de  débris  couvre  l'immensité  : 

A  u  Dieu  qui  va  mourir,  dans  un  dernier  blasphème. 

Elle  vient  de  lancer  un  outrage  suprême,   . 

Et  s'en  va "  *     _ 

Mais  bientôt  du  lointain  horizon 
Une  autre  foule  accourt,  traverse  le  Cédron, 
Avance,  avance  encore  et  ^Tavit  la  colline 
Où  se  dresse  la  croix.  Se  frappant  la  poitrine, 
Chacun  vient  à  son  tour,  ô  béni  Rédempteur, 
Te  dire  son  amour^  partager  ta  douleur. 

Jésus  penche  vers  eux  son  front  chargé  d'épines 
Qui  voile  potu'  un  jour  ses  lumières  divines. 

11  les  utoLuail  Icu^  :  ]iès  du  Cicc  cmpreesé. 
C'est  le  Romain  pleurant  les  gloires  du  passé  ; 
L'Africain  qui  gémit  dans  un  sombre  esclavage, 
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Vient  au  pied  de  la  croix  cherdier  uq  divin  goge 
De  liberté  ;  —  le  Franc  dépose  ses  lauriers  » 
Et  le  rude  Germaii)  tous  ses  traits  lueuiiriers. 

Mille  autres  sont  venus  des  régi  an  a  lointaines 
Puiser  leau  de  la  vie  aux  célestes  foniaincs 
De  Jésus  leur  Sauveur.  Et  des  pieds  et  des  mains 
De  leur  Sauveur  mourant  coulent  des  flots  divins 
Qui^  de  tous  ces  peuples  puiifiaul  les  âmes. 
Les  remplissent  d'amour  et  de  célestes  flammes. 

Puis  les  voici  debout,  nobles  et  fiers  chrétiens» 
S'écriant  d'une  voix  :  t  0  Christ,  nous  sommes  tiens  J 
Jusqu'au  fond  de  nos  cœurs  ta  foi  sainte  est  ancrée. 
Nous  en  faisons  ici  la  promesse  sacrée  : 
0  Jésus,  6  Sauveur,  tu  sciaî  notre  roi. 
Et  1  univers  entier  est  pour  Jamais  à  toi  !  » 
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A  ce  long  cri  d^amour  de  la  foule  empressé© 

Un  seul  n'avait  pas  joint  sa  clameur  éplorée. 

Un  homme,  à  deux  genoux  h  près  de  Tauguste  croix 

Demeurait  éperdu,  sans  mouvement,  sans  voix. 

Ses  yeux  baignés  de  pleurs  contemplaient  la  Victime 

Du  salul;  sa  douieur,  grande  comme  l'abime. 

Rendait  transfiguré  ><on  noble  et  large  Iront  : 

Cet  homtne  au  cœur  brisé,  c'était  un  vieux  Bralon. 

Voyant  son  angoisse  et  son  immense  tristesse, 
Jésus  lui  dévoila  TinefTable  tendresse 
De  son  Cœur  adoré  :  comme  un  divin  torrent. 
Un  flot  pur  et  vermeil,  un  large  (lot  de   sang 
Jaillit  de  son  côté  tra  ri  «percé  par  la  lance 
Inondant  le  Ftreton  qui  pleurait  en  slleacâ. 


J 
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0  prodige  î  en  ce  baîn  empourpré  du  Sauveur 
Le  manteau  du  Breton  surpasse  la  blancheur 
De  la  neige.        Et  bientôt,  de  la  croix  détachée 
Une  maiD    tendrement  se  pose  ensanglantée 
Sur  la  tète  du  Cette  et  bénit  cet  heureux 
Quï  vers  son  Rédempteur  n  ose  lever  les  yeux. 

^  Mon  iîU,   lui  dît  Jésus,  icï-bas  la  Bretagne 
Sera  de  mes  douleurs  la  fidèle  compagne; 
Mais  après  quelques  jours,  un  éternel  bonheur 
Attend  les  vrais  Bretons  dans  un  monde  meilleur. 

—  Que  nous  importe^  u  Dieu^  Têpreuve  de  la  terre. 
Et  les  larmes  d'un  joui  baignant  notre  paupière  T 
Les  jeux  fixés  nur  toi,  toujours^  jusqu'au  tombeau , 
fjous  garderons  bien  blanc  ce  céleste  manteau. 

Comme  la  pure  Hermine 

Garde  son  étamine. 
Jamais,  jamais,  6  Christ p  il  ne  sera  flétri, 
Nous  jurons  ;  «  Potiàs  mort  quant  Jœdari!  » 


tel 
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Oh  î  quelle  vision  L  -    Ce  n  était  qu'un  beau  rêve  1 
Dans  rOrient  en  feu  1  astre  du  jour  se  lève; 
Jérusalem  s'éveille,  et  de  nouveau  le  bruit 
Remplace  en  la  cité  les  ombres  de  la  nuit. 
Les  moines,  reprenant  leurs  longues  théories, 
Font  encor  retentir  de  saintes  mélodies 
Le  temple  vénéré  renfeimant  le  tombeau 
Qui  fut  de  notre  foi  le  glorieux  berceau 

P*    GlQUELLO. 

Jérufiilâm,  le  a  |uin  iSSg 
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LEGENDES   CHETIENNES 

DE  LK  HAUTE-BRETAGNE 


PETITES    LÉGENDES    DOREES 

Dans  mes  légendes  chrétien  ne  s  de  la  Haate-Bretagne,  publiées  par 
la  Revue  de  t Histoire  des  ReUgtoas,  en  i8S5  (tirage  à  pari,  Paris, 
Leroux,  i885,  in -8*  de  pp,  a  a),  j'avais  donne  ce  nom  de  Petites  Lé- 
gendes dorées  à  tout  tin  groupe  de  récits  dont  les  héros  sont  des 
saints  locaux  ou  prétendus  tels,  ou  des  bien  heu  reuï  qui  viennent 
visiter  la  Bretagne,  Il  est  vraisemblahle  qu'en  cherchant  bien  et 
déployant  beaucoup  de  persévéranoe,  on  augmeulerait  considé- 
rablement le  nombre  de  celles  qui  ont  été  recueillies  par  divers 
auteurs  et  dont  on    trouvera  ci-après  le  catalogue. 

Je  suis  persuadé  que  le  peuple  de  la  Haute- Bretagne  conser>e  en- 
core la  mémoire  d'un  assez  grand  nombrede  récits  où  interviennent 
des  saints  indigènes  :  je  crois  toutefois  qu'elles  sont  bien  moins 
répandues  que  les  contes  populaires  proprement  dits,  et  même  que 
les  légendes  locales  ordinaires.  Malgré  tout  riulérét  quelles  pré- 
sentent, j'ai  été  à  peu  près  le  seul  à  m'en  occuper  d'une  manière 
un  peucoulïnuc,  puisque  sur  les  trente  dont  le  catalogue  suit,  les 
deux  tiers  ont  clé   recueillies  par  moi  : 

I,  Légende  de  Rteux,  dans  Fouquet ,  Légendes  du  Morbihan, 
Vannes,   1857,  in-i8^  (Ville  maudite). 

a.  Saint'Jugon*  (ibid) 
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3.  Les  sept  Saints  (ibid). 

h-  Saint  Gobrien,  (ibid).  ^ 

5.  Le  plus  grand  saint  du  Pa radia  fibid) 

6.  Les  Anes  de  Rîgourda  ine,  dans  El  vire  de  Gerny,  Saint-Suliac 
et  SCS  légendes.  Dinan,  îS^i,  in-8^  (Saint  punissant  les  Anes). 

7    La  Mare  deSaînl-Goulman  (ibid),  (pay&  submergé  et  maudit. 

8.  Légende  de  saint  Aamn,  dans  Guillolin  deCorson,  Récits  his- 
toriques, 1870»  p.  30O  (Saint  qui  trace  avec  son  bâton  un  fossé  pour 
préserver  ses  brebis  du  loup).  Sébîllot,  Contes  pop  1^  série,  n»  54,- 
(cL  Saint-Mauron), 

5.  Sainte  Ouerma,  dans  Ad.  Orain,  Reime  de  firetagnt  et  de 
Vendée,    1875. 

10.  Saint  Mauron,  dans  SébiUot  (cf  saint  Jugon)  Contes popti* 
taire  s  de  la  Haute- Bretagne,  1880,  ïn-18»  n"  54, 

11.  La  Légende  de  saint  Lénard,  ibid  n'  63. 

13.  Saint  Melaine,  dans  Hégis  derEstourbeillon.Lfje/ide*  da  pays 
d'A^essac,  broch,  in-S",  i88a. 

i3.  Sainte  Blanche,  dans  Sébillot-  Petites  Légendes  chrétiennes  de 
la  Haute^Bretagne .  Paris,  Leroux  j885  in-8* 

1 4.  Sainte  Blanche,  (a*    vers). 
i5.  Saint  Cîeux. 

f  6,  Saint  Cieux:  et  ses  frères.  i 

17,  Saint  Lunaire. 

iS.  Le  Pied  de  saint  CasL  | 

19.  La  Chapelle  de  sainte  Brigitte, 

ao.  Saint  Clément.  I 

31,  Saint  Rocb.  ,  1 

33.  Saint  Maudez,  saint  André  et  saint  Fiacre. 

a3.  Pourquoi  on  offre  du  chanvre  à  saint  André.  1 

34.  Pourquoi  on  offre  des  clous  à  saint  Mandez.  i 

35.  Le  Cochon  de  saint  Antoine, 

36.  Saint  Jean,  saint  Antoine  et  les  cochons. 

37.  Saint  Mathurin*  saint  Ealrope  et  saint  Amateur. 

38.  Saint  Lin. 

3g.  Saint  Yves  et  les  pauvres, 

3d.  Saint  Yves  en  ParadU.  •         i 
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Pouhquoi  Satot-Jaiiut  «'est  plus  uni  île. 

Au  temps  jadis.  Sftint-Jacut-de-la*Mer  était  une  iJe,  elle  prin- 
cipal village,  qui  porte  encore  aujourd'hui  le  dooi  de  ÏU\&,  était  de 
tous  côtés  entouré  par  l'eau.  Quant  il  faisait  mauvais  temps,  les 
Jaguens  ne  pouvaient  communiquer  avec  la  terre  ferme,  et  ils  eo 
élaient  bien  marris.  ^ 

Un  jour  que  la  mer  était  grosse,  un  pécheur  de  SaintWacut 
essaya  d  aller  en  bateau  à  Tré^on  ;  mais  il  ne  put  y  réussir*  et  il 
ramena  son  embarcation  dans  le  havre.  Après  Ta  voir  solidement 
amarrée,  il  se  disposait  à  s'en  a  lier  h,  quand  il  rencontra  un  bon^ 
homme  qui  avait  la  mine  d'un  ancien  pécheur,  et  qui  lui  demanda 
la  charité. 

—  Je  ne  suis  pas  riche,  répandit  le  Jaguen,  et  je  n'ai  brin  de 
pain  sez  ma  (pas  de  pain  chez  moi)  :  mais  si  tu  veux  veni'  o  ma, 
(venir  avec  moi)  tu  mangeras  de»  patates*. 

Le  bonhomme  accepta*  et  pendant  trois  Jours  le  Jaguen  le 
traita  de  son  mieux  :  au  bout  de  ce  temps.  T homme  se  disposa  à 
partir,  et  il  demanda  à  son  hôte  combien  il  lui  devait  pour  l'avoir 
nouriî  et  couché. 

—  Je  ne  vous  demande  rien,  répondit  le  pécheur ^  car  vous  n'avez 
pas  la  mine  plus  riche  que  moi,  et  entre  pauvres  gens  il  faut  se 
secourir. 

—  Eh  bien,  mon  ami.  c"est  Dieu  qui  vous  récompensera»  ré- 
pondit le  bonhomme,  qui  n'était  autre  que  i^aint  Jacut. 

Et  comme  le  pêcheur  partait  pour  la  pèche,  le  saint  toucha  uu 
Ëlet.  et  lui  dit  : 

^  Adieu,  mon  ami,  je  vous  souhaite  bonne  chance  ;  Lichez  de 
prendre  beaucoup  de  poissons  ;  je  reviendrai  vous  voir. 

Le  sainl  disparut,  et  le  pécheur  alla  à  la  mer,  en  maugréant  un 
peu,  car  ou  sait  qu'il  ne  faut  pas  souhaiter  bonne  chance  à  ceux 
qui  vont  k  la  mer. 
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Pourtanl,  à  cette  marée,  il  prit  beaucoup  de  poissons,  le  lende- 
main  il  en  prit  encore  davantage,  et  toutes  les  fois  qu'il  sortait,  par 
bon  ou  par  mauvais  lemps.  liav^aît  autant  de  poisâons  qu'il  pouvait 
en  porter.  Il  était  bien  content,  et  U  remarquait  que  les  poissons  se 
prenaient  toujours  dans  les  mêmes  filets  —  ceux  que  le  saint  avait 
touchés,  —  et  qu^ils  n'avaient  jamais  besoin  de  réparation. 

Bientôt  il  fut  à  Taise,  el  il  devint  même  Tbomme  la  plus  riche 
du  pays,  II  attendait  toujours  la  visite  du  bonhomme  qui  avait 
promis  de  venir  le  voir. 

Un  jour  11  le  trouva  à  sa  porte  ;  il  lut  bien  content;  il  lui  offrit 
de  demeurer  pour  toujours  avec  lui^  et  il  lui  demanda  qui  il  était.  Le 
saint  lui  raconta  alors  sa  vie,  et  lui  dit  que  Dieu  renvoyait  prêcher 
la  religion  aux  infidèles. 

—  Vous  aurez  besoin  de  courage,  grand  saint,  lui  répondît  le 
Jaguen,  car,  à  coup  sur,  vous  serez  persécuté. 

Le  lendemain  saint  Jacut  commença  ses  prédications  ;  mais  les 
Jaguens  ne  voulurent  pas  récouler,  et  ils  le  dénoncèrent  au  sei* 
gneur  du  pays,  qui  envoya  des  soldat:^  pour  se  saisir  de  lui. 

Le  saint  en  voyant  cette  troupe  de  gens  armés  h  eut  peur,  et  il 
s'enfuit  ;  mais  comme  lu  mer  était  haute  et  qu'elle  entourait  file, 
il  ne  savait  comment  s'échapper  Arrivé  sur  le  bord,  il  se  mît  en 
prière^  et  posant  la  m^in  sur  Teau,  il  dit  :  Je  désire  qu'une  terre 
relie  celte  ile  au  continent. 

Aussitôt  une  langue  de  terrain  sembla  sortir  du  fond  de  la  m^, 
et  forma  une  sorte  de  route  sur  laquell-^  le  saint  marcha  h  pied  sec. 

Quand  il  fut  passé  sur  la  terre  ferme,  il  se  retourna,  et  dit  ; 

—  Tant  que  le  monde  sera  monde,  ceci  existera. 

C'est  depuis  ce  temps  que  la  paroisse  de  Saint -Jacut  est  devenue 
une  presqu'ile. 

A  la  vue  de  ce  miracle,  les  Jaguens  cessèrent  de  persécuter  le 
saint,  et  quand  il  mourut,  il  les  avait  presque  tous  convertis  k  la 
foi   chrétieime* 

(ReeueiUi  à  Saint-Casi  par  Françùis  Marquer  J 
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IL 
Le  Saut  de   saint  Valat, 

Un  jour  quô  le  bicDheureux  saint  Valay  était  veau  reprocher  aux 
femmes  de  la  rue  Saint- Malo  leur  mauvaise  langue  et  leur  conduite 
légère,  celles-ci  se  mirent  ea  coli^re  el  elles  prirent  des  pierres 
pour  les  lui  jeter. 

Le  «aint  s'enfuit  le  plus  vite  qu'il  put  ;  mats  les  femmes  couraient 
ajussi  bien  que  lui,  et  elles  étaient  sur  le  point  de  latteindre  quand 
îl  arriva  sur  le  bord  de  la  vallée  des  Eehori  s  ;  alors  il  invoqua  le 
bon  Dieu^  prit  son  élan,  et  ffancliisâunt  d'un  bond  la  vallée,  il  alla 
retomber  de  Taulre  côté  sur  un  rocher  où  l'on  montre  encore 
Tempreinte  de  ses  pieds. 

Mais  les  f  en  j  mes  le  poursuivaient  toujours;  alors  il  prit  nn  autre 
élaUf  et,  traversant  la  vallée  où  coule  la  Bance^  il  alla  tomber  de 
l'autre  c6té  de  la  rivière,  à  Lanvallay.  C'est  en  mémoire  de  ce  saut 
que  Lanvallay  porte  ce  nom  ;  car  on  lappela  d*abord  l'Elan  Vallay^ 
en  mémoire  de  l'élan  prodigieux  que  le  saint  avait  dû  prendre 
pour    franchir  cette  distance- 

(BecueilU  à  Dinan  en  i885). 


Sulvmnt  une  «utre  légende»  les  angei   le  sou  tinrent,  un  Jcrar  que^  pou  nui  ri 

par  de»  valeurB»  il  s'élançail  pour  Trânctiir  la  mètoe  v«Uée.  iSieiLLOT»  Tradi' 
tioîis  et  Superstitions  de  la  Haute- Bretagtie,  t.  i.  p.  33  3-3).  Je  n*ai  pai 
besoin  de  dire,  je  penie,  que  cette  étymolog^ie  léj^endaîre  de  Lanvallay  e«l  t<Kit 
k  tiii  fanUisiate, 


ni 

Lk  Pieu  de  bkwt  Cast,    " 

11  était  une  fois  un  saint  qui  vint  de  T Irlande  en  Bretagne  pour 
y  prêcher  la  religion  chrétienne.  11  débarqua  au  pays  qui  porte 
maintenant  le  nom  de  Saint- Cast,  mais  les  habitants,  le  prenan  t 
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pour  un  pirate,  voulurent  le  chasser.  Le  saint  les  rassura  pà  sb  fît 
connaître  à  eux. 

Alors  le  seigneur  du  pays  le  fît  appeler  et  lui  dit  : 

—  Puisque  tu  es  saint  et  qi\e  tu  te  prétends  envoyé  par  Dieu, 
opère  un  miracle  et  nous  croirons  en  toi. 

-  Hé  bien,  répondit  saint  Gast,  pour  prouver  la  vérité  de  ce 
que  j'ai  dit,  j'imprimerai  mon  pied  sur  le  rocher,  à  lendroiL  oii  Je 
suis  débarqué. 

Suivi  du  seigneur  et  d'une  foule  de  gens,  il  descendit  la  falaise  et, 
étant  arrivé  au  rocher  sur  lequel  il  était  sauté  en  abordant,  tl 
frappa  du  pied  et  la  marque  resta  empreinte  sur  le  rocher. 

-Tant  que  le  monde  sera  monde,  dit  saint  Gast.    mes  pieds 
resteront  marqués  ici. 

Le  seigneur  fut  si  étonné  de  ce  prodige,  qu*il  emmena  saint 
Gast  à  son  château,  et  lui  donna  un  terrain  sur  lequel  il  fît  bâtir 
l'église. 

{Conté  en  1885 par  François  Marquer,  de  Saîni-Cast,) 


^  Suivant  une  autre  version  (SésiLLOT.  Petites  Légendes  chrétienne^f.  pûge  to,J 
c'est  pour  donner  à  son  cordonnier  la  mesure  de  son  pied  quo  ■{tint  Ca»t  ût 
cette  empreinte. 


IV. 
Le  Départ  de  saint  Pabu. 

Saint  Pabu  étant  venu  un  jour  visiter  sa  chapelle,  qui  est  près  de 
Kerganton  en  Saint-Guen,  entendit  une  jeune  fille  qui  se  dispu- 
tait avec  sa  mère,  fermière  du  Port-Thomas  et,  elle  finit  par  traiter 
sa  mère  de  «  bougresse,  »  tant  elle  était  en  colère. 

Saint  Pabu  se  montra  alors,  et  après  avoir  reprocht^  h  la  jeune 
fille  les  mauvaises  paroles  qu  elle  avait  adressées  à  sa  mère,  it  ajouta  : 

—  Ta  race  sera  maudite.  Je  voulais  venir  habiter  dans  ma  cha- 
pelle, mais  après  ce  que  je  viens  d'on^endre  je  vais  partir,  et  je  ne 


■!'■  ^" 
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reYiendrai  qu*après  que  le  Port-Thomas  aura  brôlé  trois  fois,  que 
lepallîa  (seuil)  de  la  porte  des  femoiea  âera  usé,  et  que  la  dernière 
personne  de  ta  race  aura  disparu, 

(Recaeilti  à  Saint- Gaen  par  M.  Emile  Enaud,  nùlaire]^ 

M,  Enoiid  ajoute  :  ïc  bicnhoureui  aalnt  Pabu,  d'après  cet  te  prédiction  ne 
lardera  prj^  sa  tu  âctwlc  k  revenir  l  car  le  PurUThomus  a  brillé  deux  fois,  le 
poil  lu  de  la  purla  réservéo  pour  renlrèo  des  fuimmos  d^ns  la  cliJ^peUe  c*l 
prfiFîtiue  coupe  on  Jcuï  pur  t^u^uru.  et  ki  dernière  siurvi Tante  de  la  fille  qui 
AppeU  sa  mpre  irrévérendâUseïQient  oaL  Irc^  âgée  ot  vieille  Jîllo, 


Saint  Laubert. 

Lorsque  saint  Lambert  était  jeune,  il  voulut  un  jour  accompagner 
sesparejits  qui  allaienl  aux  noces.  Mais  ccux-cî  n'y  consentirent 
pas,  et  le  cliargèreul  de  garder  leur  froment  que  leâ  corneilles  au* 
raient  pu  ninnger.  Sjiut  Lambert  fit  un  minicle,  el  toutes  les  cor- 
neilles des  alentours  vinrent  dans  la  grange,  dont  tl  (erma  la  porte. 

Il  alla  aux  noces  sans  en  prévenir  personne.  Ses  parents  l'avant 
reconnu  an  milieu  de  la  foui  r,  lui  demandèreut  pourquoi  il  n'était 
pas  resté  s  garder  le  froment  : 

—  Je  n'ai  pas  besoin  de  le  garder,  répondit- il  ;  toutes  les  cor- 
neilles sont  dans  la  grange. 

Les  paysans  des  alentours  de  la  chapelle  Saint-Lamberl,  corn- 
Jnune  de  Saint- V^ran,  assui^ent  que  les  corneilles  ne  causent  aucuji 
dégàl  sur  le  territoire  de  la  commune* 

{Hecaeiîlt  à  Pengailly  vers  i88Q)- 

Paul  Sébillot. 
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MÉMOIRES  PnLlTÏQUES  ET     MILITAIRES    DU    GÉNÉBAL     TeiIHIER.     pUbliés 

avec  p^é^ace.^  notes  et  pièces  justificatives  par  G.  de  U  Ghanoiiie. 
—  Paris.  Pion,  i8i|i  ;  iJi-8^,  de  XXJl-45i  pap:eî!< 

Les  Hvres  ne  manquent  pas  âur  la  pmode  révolutionnaire.  En  voici 

un  nouveau  qui,  loin  de  faire  double  emploi  avec  ^ps  devanciers»  séduit 
par  la  franchise  et  t^autorilé  qui  s'en  dogagent. 

Claude-Augustin  Tcrcier  qne  les  historiens  appeltent  souvent  *  lé 
chevalier  Auguste    Verdvv.    »    el    tjm*  li>   ^ru^  du    \taine    nommaient  I 

»  M.  Charles  ^»  ou  a  M  Vdtiiphc  »,  nr  pariMi^snil  pa?^  des(iné  à  commander  à 
des  bandes  do  paysans  de  l'Ouest,  >V*  le  17  novembre  17^2,  à  Philipp^^ville, 
dans  le  nord  de  la  France,  avec  nn  père  olflcier  et  un  oncle  premier  eom- 
tnis  aux  affaires  élrangéresi.  il  avait  !e  chois  entre  IVpiv  et  lecon^eil.  Ce 
fulponr  répèeqn'il  oplrt.  Volontaire  ^^lï  1770,  ut(  régiment  de  Normandie, 
infant erie*  il  prit  part,  comme  lieutenant  puis  comme  capi laine  à  la 
guerre  des  Antilles,  de  17726  1781  -  ïl  éniîgra  en  1791  et  servit  dans 
Tarmée  des  Princes  jusqu'en  1735  Fait  prïsomircr  à  Quiberoo,  et  seul 
ofBcier  de  son  corps  c  happé  du  massacre,  il  rejoignit  en  Bretagne 
l'armce  du  gé[ïéral  Georges  fut  chef  de  division  dans  l'Anjou  sous  le 
vicomte  de  Seêpcaux,  el  devint  général  en  second  dans  le  Maine  sous 
le  comte  de  Rochfcolte,  auquel  il  sucréda  comme  général  en  chef. 
L*année  179816  retrouve  au  Temple,  171)9  à  la  télé  des  houpes  du  Maine, 
i8o4  encore  an  Temple,  lors  de  la  conspiration  de  Cadoudal.  De  t8o4  à 
i^i4.  il  re?ïle  en  surveillance  a  Amiens,  rejoint  le  duc  de  Bourbon  en 
18 15,  est  retraité  le  îS  août  1816  avec  le  grade  de  maréchal  de  cjimp 
et  meurt  le  a^  février  183  3,  â  1  iigc  de  soijtante-onze  iins  v  J'ai  bien 
servi  'h,   dît- il  ;  et  son    biographe  a  raison  de  souligner  le  mot- 

yhomino  est  tout  entier  dans  le  portrait  où  \t.  de  ta  Cbanonic  le 
filt  revivre.  «  Boutant  droit  au  but  :  d'atture  raide  et  quelqne  peu 
*  pnisMenne:  dévoua  au  Roi  et  à   la  ramille  royale   comme  on  l était' 


I 


m  NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS 

«  jadis  ;  généreux,  mais  aimant  fort  à  critiquer  ;  austère,  et  rejetant 
c  les  transaciions  aans  pousser  toutefois  la  rigueur  du  principe  jusqu'à 
«  s'interdire  les  dissimulations  opportunes:    daubant  la  noblesse  de 

■  cour,  en  sa  qualité  de  gentilhomme  de  province  ;  écrivain  intéressant 
«  et  sincère  ;  soldat  habile  et  brave  »  :  en  somme,  une  figure  originale 
de  grognard  royaliste  qui  ne  dut  jamais  être  un  grognon. 

Cinq  tableaux  résument  la  vie  de  Tercier  :  les  compagnes  d'Amérique, 
les  guerres  d'émigration,  Texpédition  de  Quiberon,  la  chouannerie,  la 
con^piriitLou  de  Cadoudal.  G'ost  assez  pour  montrer  que  les  Mémoires 
valent  qu'on  s'y  arrête.  Aussi  bien  ne  suivraije  pas  Tauteur  dans  toutes 
les  phases  de  son  existence  ;  il  condamne  Témigration  pour  laquelle 
M.  de  la  Chanonie  plaide  fort  habilement  les  circonstances  atténuantes  ; 
il  pleure  la  mort  de  son  ami  Gadoudal.  Je  n'y  contredis  point,  et  j'arrive 
tout  de  suite  aux  trois  autres  parties,  les  plus  attachantes,  les  plus  émou- 
vantcSf  et  les  plus  instructives. 

lie  chapitre  coii^acré  aux  campagnes  d'Amérique  est  plein  de  ces  traits 
qui  peignent  une  époque.  Du  salon  de  M"*  Tascher  de  la  Pagerie,  des 
bras  peut-être  d'ime  impératrice  de  l'avenir.  Tercier  va  galment  à 
TassauL  d'un  fort  ou  s'embarque  sur  un  vaisseau  de  ligne,  sauf  à  danser 
au  retour  après  de  belles  manœuvres.  Le  marquis  de  Bouille,  le  comte 
d*ËsLaing,  le  comte  de  la  Motte-Piquet  se  succèdent  ou  s'entrecroisent. 
La  Motte-Piquel  est  dessiné  de  verve.  «  L'ayant  rencontré  au  gouver- 

■  nement,  raconte  Tercier,  je  vins  lui   témoigner  la  satisfaction  que 

■  j'avais  d'être  employé  sur  son  bord  : 

«  —  Ah  I  ah  î  me  dit-il,  Monsieur,  c'est  vous  qui  devez  venir  tenir 
€  garnison  sur  mon  vaisseau. 

^(  —  Oui,  général. 

■  —  Eh  ï  bien,  je  vous  donne  ma  parole  que  les  b. . .  ne  me  prendront 
4  pas  !  t 

Le  comte  d'Estaing,  malgré  son  incapacité  militaire  et  maritime,  plait 
par  la  bravoure  et  la  flère  allure.  A  la  Grenade,  il  commande  «  en 
«  simple  veste  blanche,  et  son  cordon  bleu  par-dessus  ».  l'attaque  du  fort 
de  l'Hôpital  II  somme  de  se  rendre  le  gouverneur  Macartney,  réfugié 
dans  le  fort  qui  domine  Saint-Georges. 

«  Lord  Macartney,  à  la  sommation  qui  lui  fut  faite,  demanda  vingt- 

■  quatre  heures  pour  envoyer  sa  réponse    11  espérait,  en  temporisant 

■  ainsi,  que  l'amiral  Byron  accourrait  au  secours  de  la  Grenade.  Mais  le 
<  comte  d'Eîitaiiig,  tirant  sa  montre,  lui  fit  dire  que  si  sous  une  heui*e 
«  il  ne  se  rendait  pas,  il  ferait  donner  l'assaut  au  fort  Sur  cette  menace 
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<  précise,  lorc^  Macartney  fut  obligé  de  capituler.  Ce  lord  gouverneur, 
€  plein  de  confiance  dans  la  résistance  présumée  du  fort  l'Hôpital,  y 
€  avait  déposé  sa  vaisselle  d'argent,  ses  meubles  les  plus  précieux,  et 
ff  entre  autres  sa  décoration  de  Tordre  du  Bain,  qui  était  en  diamans  et 
«  estimée  lôo.ooo  fr  Le  comte  d'Estaing  l'avait  rachetée  de  nos  soldats 
c  pour  la  lui  rendre,  mais  le  noble  gouverneur  répondit  flèremenl  qu'il 
«  ne  voulait  rien  de  ce  qui  était  devenu  le  butin  du  soldat.  » 

Voilà  comment,  en  1779,  on  entendait  la  guerre  entre  Angbis  et 
Français.  Moins  de  vingt  ans  après,  l'affaire  de  Quiberon  va  nous  ap- 
prendre la  méthode  nouvelle  que  les  généraux  républicains  et  les  corn* 
missaires  de  la  Convention  intronisèrent  à  l'égard  de  l'armée  royaliste. 
Le  chef  de  bataillon  Douillard,  éciivant  au  général  Lemoinc,  refusait 
pourtant  de  faire  partie  des  commissions  militaires  dont  le  râle  est 
connu.  «  Citoyen  général,  disait-il,  j'aime  bien  la  République.  Je  déteste 

<  les  ex-nobles  et  les  chouans,  je  les  combattrai  jusqu'à  la  mort  ;  mais 

<  sur  le  champ  de  bataille  j  ai  voulu  les  épargner.  J'ai  prononcé  avec 
«  tous  mes  camarades  les  mots  de  capitulation  honorable.  La  République 

<  ne  croit  pas  devoir  reconnaître  le  vœu  de  ses  soldats.  Je  ne  puis  pas 
«  juger  ceux  que  j'ai  absous  le  sabre  à  la  main.  » 

Mais  à  quoi  bon  insister  davantage  sur  une  question  qui  divisera 
toujours  les  royalistes,  et  les  républicains?  On  devine  le  témoignage  de 
Tercier,  et  Ton  croit  entendre  Sombreuil,  de  la  volonté  de  qui  il  est 
demeuré  le  seul  dépositaire  survivant.  Impossible  de  prononcer  ce  nom 
de  Sombreuil  sans  maudire  une  fois  de  plus  les  excès  révolutionnaires 
qui  rendirent  inévitable  la  guerre  civile,  et  privèrent  la  France  de  pa- 
,  reils  héros.  Il  était  à  la  veille  de  se  marier  à  Londres  avec  M^^*  de  la 
Blache,  riche  de  5o,ooo  écus  de  rente,  lorsqu'il  reçut  une  lettre  lui  an- 
nonçant qu'il  n'avait  point  une  minute  à  perdre  s'il  voulait  rejoindre  la 
flotte  expéditionnaire.  «  Il  prit  la  poste  sur-le-champ,  et  pour  et  ru  plus 
c  certain  d'arriver  à  temps,  il  paya  une  guinée  par  postillon,  U  trouva 
«  en  arrivant  à  Portsmouth  la  flottille  qui  était  à  Tancre,  et  s'embarqua. 

<  Il  nous  dit  :  «  J'aurais  payé  deux  mille  guinées  le  bonheur  d'être  re&lé 
€  un  jour  de  plus  à  Londres  pour  la  célébration  de  mon  mariage  ;  nmlst 
«  ajouta-t-il  douloureusement,  j'ai  dû  tout  sacrifier  à  l'honneur  et  à  la 

<  cause  du  Roi  que  nous  allons  défendre.  »  Plus  tard,  au  moment  de  la 
capitulation,  le  général  Hoche  déclare  à  Sombreuil  que  les  soldats  cl 
les  officiers  devront,  tous,  rendre  les  armes.  Sombreuil  répond  que 
sa  petite  armée  n'est  composée  que  d  émigrés. 

-     «  ^  Je  le  sais,  dit  Hoche  ;    mais  assurez-les  qu'ils  auront  tous  la  vie 

<  sauve.  Vous  seul.  Monsieur,  serez  excepté. 
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«  Le  comte  dé  Sombreuil  répondit  qu'il   mourrait   content  s'il  em- 

<  portait  au  tombeau  la  consolai  ion  qu?  la  vie  do  ses  braves  camarades 

<  serait  épargnée.  » 

Autant  Tercier  admire  Sombreuil^  autant  il  a  de  mépris  pour  Timpé- 
ritie  et  pour  la  làcbeté  du  comte  de  Puisaye,  pour  la  négligence  du 
capitaine  de  Beaumelz.  Puisaye  fut«  du  reste,  si  durement  traité  par  le 
futur  autejr  des  Mémoires  qu'il  donna  l'ordre  de  le  fusiller  ;  Georges 
Cadoudal  sauva 'la  vie  h  Tercier  en  lui  laissant  le  temps  de  s'éloigner  et 
d'aller  rejoindre  le  vicomte  de  Sccpeaux  dans  le  Maine. 

Une  vie  militaire  nouvelle  commençait  pour  l'ancien  capitaine  au 
régiment  de  la  Martinique.  Habitué  à  diriger  des  troupes  disciplinées, 
à  mener  franchement  au  feu  des  soldats  aguerris,  à  se  replier  en  bon 
ordre  après  un  échec,  il  se  trouvait  à  la  tète  de  paysans  têtus,  braves, 
mais  prompts  au  découragement,  pour  qui  s'égailler  était  un  mode 
favori  de  combattre,  non  une  honte  Tercier  fut  d  abord  dérouté,  il 
l'avoue  sans  amour -propre.  «  Dans  les  premières  affaires,  j'ai  presque 
«  toujours  failli  être  pris,  ne  sachant  point,  selon  l'usage  des  Vendéens, 
€  me  retirer  à  propos.  Mais  j'eus  bientôt  saisi  la  tactique  d'une  guerre 
c  tout  autre  que  celle  même  des  troupes  légères  dans  les  armées  régu- 
«  Hères.  J'ai  fini  par  raisonner  assez  bien  cette  méthode  vendéenne,  et 
€  j*ai  vu  qu'il  ^tait  possible  de  la  soumettre  à  des  règles  sûres. . .  Cette 
«  manière  de  guerroyer  est  celle  des  nouveaux  peuples  et  de  tous  le^ 
«  pays  qui  s'insurgent  contre  un  parti  fort  et  puissant.  Savoir  bien 
€  piendre  ses  positions  et  s'embusquer,  bien  connaître  son  terrain  pour 
€  en  tirer  avantage,  tant  pour  le  combat  que  pour  la  retraite  ;  perdre 
«  le  moins  de  monde  possible,  et,  lorsque  le  sort  des  armes  parait 
«  vouloir  favoriser  les  insurgés,  accabler  les  ennemis  en  se  jetant  avec 
«  impétuosité  sur  eux  -,  se  retirer  à  propos  ;  ne  pas  craindre  même  de 
«  fuir  ;  ne  pas  tenir,  comme  les  armées  réglées  et  disciplinées,  à  la  vaine 
«  gloire  de  ce  nsumer  le  champ  de  bataille,  —  ils  savent  qu'ils  en  trou- 
«  veront  un  autre,  un  peu  plus  loin  :  —  voilà  toute  la  tactique  de  cette 
«  guerre,  parce  que  ceux  qui  la  soutiennent  ne  se  regardent  jamais 
«  comme  vaincus.  Le  lendemain  d'une  affaire,  ils  reparaissent  en 
«  même  nombre  et  plus  redoutables.  » 

De  tels  extraits  suffisent  à  metire  enieliefla  valeur  technique  de 
Mémoires,  Les  historiens  de  la  chouannerie  dans  le  Maine  tireront  de  ce 
volume  des  documents  presque  uniques  ;  les  curieux  d'anecdotes  et  des 
portraits  le  liront  avec  charme  Emphatique  et  lourd  quand  il  récri- 
mine sur  les  injustices  commises  à  son  égard,  Tercier  redevient  l'officier 
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correct  et  sbbre.  à  Taccent  véridique  et  simple,  s'il  passe  aux  choses  de 
la  guerre.  Il  fait  songer  à  und'Hervilly  moins  inlrai  table.  On  doit  sivoir 
gré  à  M.  de  la  Ghanonie  d  avoir  appelé  l'attention  sur  cette  personnalité 
oubliée.  Le  r6Ie  du  préfacier  ne  s*est  pas  borné,  d'ailleurs,  à  la  brillante 
introduction  où,  après  avoir  évoqué  le  général  royaliste,  il  a  résumé  et 
discuté  dans  une  langue  harmonieuse  et  facile,  avec  autant  d'érudition 
que  de  force,  les  questions  relatives  à  Témigration,  à  l'expéditir  n  de 
Quiberon,  à  la  capitulation,  au  rôle  de  Puisaye.  Une  foule  de  nolca  dont 
certaines  émanent  de  M .  Robert  Triger,  vice-président  de  la  Société 
historique  du  Maine,  des  pièces  justificatives  au  nombre  desi]u[^][es  les 
interrogatoires  découverts  par  M.  Albert  Macé,  une  table  des  sii  cents 
noms  pour  la  plupart  bretons  ou  vendéens  cités  dans  rouvra^Cn  épar- 
gneront ou  faciliteront  bien  des  recherches  Je  regrette,  en  levanche, 
que  Ton  n'ait  pas  eu  un  portrait  de  Tercier  à  graver  au  commcJiccment  de 
ses  Mémoires  J'aurais  aimé  à  comparer  ce  portrait  avec  celui  d'un  grand 
personnage  de  la  même  époque,  dont  les  Mémoires  encore  --  si  Mé- 
moires il  y  a  —  font  beaucoup  parler  d'eux  depuis  trois  mois.  Dans  la 
physionomie  du  célèbre  Talleyrand  on  eût  démêlé  sans  nul  doute  plus 
de  finesse,  plus  de  sens  des  hommes,  que  dans  le  fier  visage  de  l'obscur 
chef  de  chouans  :  je  doute  qu'on  y  eût  trouvé  un  dévouement  aussi 
désintéressé,  une  foi  politique  aussi  rigide. 

Adrieit  OcDnr. 


TROIS  POÈTES  BRETONS 

Jours  d  hiyer,  par  Sylvane.  —  Rennes  H.  Caîllière,  1891. 
Fleurs  de  Loire,   sonnets  par  Coccinelle.   —  Nantes,  imprimerie 

Salières,  1891. 
6ÉGAIEMEHTS,  poésies  par  Emile  Blandel.   —  Vannes,  imprimerie 

Lafolye,  1891. 

Sylvane,  une  femme  de  cœur  et  d'esprit,  à  qui  la  muse  bretonne  doit 
déjà  un  volume  de  Sônes  et  Visions^  deux  monologues  expressifs  et  un 
poème,  Dominique,  pour  lequel  M.  de  la  Borderie  a  écrit  une  touchante 
ei  poétique  préface,   Sylvane  vient  de  pubher  de  nouveaux  vers  sou«  C6 
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titre,  qui  est  aussi  celui  d'unie  des  pièces  de  la  ptaquetle  :  Joan  d'himr. 
Voici  une  strophe  lamartinienne  de  Deux  novembre^  une  autre  de 
ces  poésies: 

L«  t>oaheur,  nous  croyons  dans  nos  mains  Inhabilei 

Le  tenir  captif  et  dompté  ; 
Il  fuit...  et  nos  regards  suivant  ses  pieds  agiLes 

Pleurent  :  il  a  tout  emporté. 

Sylvane  est  un  pseudonyme.  Coccinelle  en  est  un  autre,  le  nom  scien- 
tifique de  lu  petite  bête  à  bon  Dieu,  Le  poète  qui  se  cache  ainsi  nous 
offre  dans  ses  douze  sonnets  intitulés  Fleurs  de  Loire^  une  heureuse 
alliance  de  Tidéal  et  du  réel.  Il  appelle  ses  vers  des  éclopés  et  leur  dit 
plaisamment  : 

Vers  maigres  et  pâlots,  suivant  la  vieille  école, 
Alltf,  premiers  lambeaux  de  mon  cœur  décbtré. 
Ailes  vous  essaimer  autour  du  mont  sacré 
l    *  Où  tû  flot  des  rimeurs  ergote  et  caracole. 

Coccinelle  continue  sur  ce  ton,  et  souhaite  seulement  d'avoir  un 
grillon  pour  auditeur.  J*ai  été  ce  grillon  (et  ne  ^rui  pas  le  seul  à  coup 
sur)  ;  j'ai  pris  g:rand  plaisir  à  l'entendre  conter  st?s  souvenirs  de  régi- 
ment^ enviur  ia  paix  du  cœur  d'un  Jeune  cloîtri\  à  le  voir  metlre  un 
baiser  sur  une  boucle  de  cheveux  de  la  pauvre  Elisa  Mercoïur. 

J'ai  surtout  aimé  la  Jeune  Vendée,  un  sonnet  mâle  et  vibrant  quil  a 
eu  la  bonne  pensée  de  dédier  à  M.  Emile  Grimaud  ;  en  voici  les  deui 
(|ij  a  trains  : 

Pajrs  du  gfcnét  vert,  de  l'ajonc   d'or»  du  tbyoi, 
P»y^  de  foi  naïve  et  de  vertus  guerrières, 
Bu^aut  un  air  robuste  imprégné  des  poiii^iors» 
Ug  géants  invaincus  matés  par  le  Destin, 

(  *        ~  J^aiine  tes  oasis  de  boij   et  de  chaumièrtïii, 

Mids  blancs  éparpillés  de  la  plaine  au  r^vm 
Où  le  soleil  de  juin,  en  bronzant  tes  fermières, 
l^ait  jaillir  de  leur  âme  un   chant  ruda  et  divin. 

M.  Emile  lilaiidel  n'est  pas  Breton  de  naissance,  mais  c'est  un  assimilé ^ 

car  presque  tgules  les  poésies  qui  composent   son  livret,  modestement 

^  intitulé  Bégaiements,  sont  datées  de  Nantes.  Il  a  demande  une  préfoce  en 
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vers  à  Dominique  Caillé,  qui  vante  très  justement  la  candeur  et  1  mn(^ 
cçnce  de  cette  jeune  muse. 

Ces  qualités,  qui  n^excluent  pas  la  vivacité  et  la  tendresse  du  sen- 
timent, m*ont  paru  surtout  sensibles  dans  un  rondel  dont  le  refrain  est 
plein  de  charme  : 

Quand  je  serai  vieux,  quand  tu  seras  vieille. 

Mais  partout  M.  Blandel  est  un  élégiaque  attendri,  et  la  brutale  réalité 
n*a  pas  terni  la  fraîcheur  de  ses  rêves.  O.  db  Gourccff. 


Autour  de  l'hémisphère  austral,  récits  de  voyage  faits  à  la  Société 
de  Géographie  de  Nantes,  par  Jules  Desfontaines.  —  Nantes^ 
imprimerie  Mellinet,  1891. 

Voyages  aux  rives  prochaines  de  nos  pères,  voyages  de  Paris  à  Saint- 
Gloud  ou  de  Nantes  à  Chantenay,  qu'êtes-vous  devenus  ^  On  faîl  aujour-- 
d*hui  le  tour  du  monde  en  moins  de  temps  que  Chapelle  et  Bachau^ 
mont  n*en  mirent  à  explorer  le  Languedoc  et  la  Provence. 

Pourtant,  un  vrai  voyage  autour  du  monde  —  nous  ne  parlons  pas 
des  fantaisies  romanesques  de  M.  Jules  Verne  —  n'est  pas  encore  denrée 
^  si  commune.  Notre  compatriote,  M.  Jules  Deslontaines,  en   peut  dire 

I  quelque  chose. 

Si  Ton  écrivait  la  physiologie  du  voyageur,  celui-ci  y  aurait  sa  place 
I  à  part.  Avec  des  ressources  modestes,  mais  avec  une  intrépidité  et  une 

persévérance  bien  dignes  d'un  Breton,  il  a  pénétré  dans   des  régions 
sinon  inconnues  tout  à  fait,  au  moins  peu  connues  et  rarement  décrites. 
I  Sans  aucune  prétention  à  imiter  Stanley,  il  a  été  souvent,  cûtiirne  on 

aurait  dît  autrefois,  un  Traverseur  de  voies  périlleuses.  Il  y  a,  ce  nous 
semble,  un  peu  plus  d'intérêt  à  Tentendre  nous  raconter  ses  péregrina-* 
tiens  africaines  ou  océaniennes,  qu'à  suivre  les  enjambées  de  certain 
échassier  landais  de  Paris  à  Saint-Pétersbourg. 

Dans  un  opuscule  imprimé  l'année  dernière  et  dont  nous  avonn  rendu 
compte  ici  même,  M.  Desfontaines  nous  décrivait  les  déserts  du  Nord 
de  l'Afrique.  La  direction  qu'il  a  prise  dans  le  nouveau  voyage  que 
relatent  les  deux  conférences  faites  à  la  Société  de  géographie  de  Nantes, 
et  aujourd'hui  publiées,  est  toute  différente. 

T.  V.  —  AVRH-  1891  22 
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Parti  de  France  le  i3  juillet  1887,  à  dcslînalian  de  rAustralJe,  il  fait 
escale  auï  liés  Se.vchellos,  séjourne  successivement  à  la  tléiujton,  i  Mada- 
gascar, ù  Maurice^  puis  dans  les  grandes  \îlles  australicnJies  du  Mel- 
bourne et  de  Sydney.  La  France  étant  loin  et  Fargeut  rare,  il  s'engage 
bravement  comme  gart^ron  de  Terme  chez  un  compatriote  retrouve  àMtoto 
qui  renvoie  garderies  moutons,  et  il  nous  conte  sut  un  ton  de  t>onne 
humeur  les  agréments  de  son  nouvel  état  :  «  Je  déguste  avec  une  véri- 
«  ;  table  volupté  le  plaisir  de  rêver  a  mon  aise,  bien  mollement  allongé 
«  sur  l'herbe,  tandis  que  mes  bêtes  tondent  la  praîrio*  Décidément  ma 
«  situation  présente  n'a  rien  de  désagréable,  au  contraire  ;  et  je  me 
4  demande  pourquoi  V Enfant  prodigue,  en  train  de  garder  ses  pourceau  i, 

*  se  plaignait  de  son  sort.  Qu'on  en  soit  persuadé,  il  ne  devait  pas  avoir 
€  un  heureux  caractère-  Pour  moi  je  suis  enchanté  d'être  berger  et  je 
4  ne  désespère  pas  de  devenir  roi.  Du  reste,  je  le  suis  !  un  berger,  c'est 

•  '  le  roi  de  son  troupeau.  »  On  croirait  entendre  un  berger  de  Virgile. 

La  seconde  conTérence  de  M.  DesToutaine^  est  consacrée  à  la  descrip- 
tion des  curiosités  naturelles  de  TAustralle.  Les  montagnes  Bleues,  les 
grottes  féeriques  de  Jenoïan.  11  y  a  aussi  de  bien  eu  ri  eu  ï  détails  d'ethno- 
graphie, et  qui  attestent  chez  notre  voyageur,  avec  mi  véritable  seiïs  du 
pittoresque,  un  espfU  d'observation  très  déx  eloppé. 

,  OUVIEK    DE    GOURCCFF- 


Les  .\dolesge:(ts,  poésies  par  Daniel  de  VenancourL  —  Paris, 
Léôti  Vauier,  1891. 

Il  y  a  un  recueil  des  ven^  de  jeunesse  de  Clément  Marot  qui  s'appelli 
VAdùîesûence,  Cfémm/ïrt?.  Mais  ce  sont  des  vers  de  la  vingtième  année,  au 
moins,  et  le  madré  poète  n*eùt  pas  été  fondé  à  dire  ; 

le  n'avais  que  seiro  ans  quand  ceU  m'artlva. 


M,  Daniel  de  Venancourt, l'auteur  de»  Adols&cenis  (l'analogie  des  litres 
ma  seule  fait  souvenir  de  Marot)  a  vraiment  seize  ans  et  tous  les  droits 
possibles  de  s'attribuer  la  inéctiantei>arodie  tl*un  alesandrin  de  comédie 
que  je  m'excuse  fort  de  mêler  a  ses  rythmes  gracieui  et  à  ses  rimes  so- 
nores. 

M.  Robert  de  la  Viltehervé  '—  un  poète  breton  ou  peu  s*en  faut,  et  qui 
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brille  sur  notre  Parnasse  —  dit,  dans  la  joHe  préface  du  volume,  que  lea 
riloumelles  et  caiililènes  dont  H  esl  composé  furont  publiées  d^aliord 
i0u5un  pseudonyme*  Il  y  eul  sans  douto  un  peu  d'étonuement  quand, 
le  masque  levé»  on  sut  que  Tau  leur  écrivait  ces  choses  eiq  aises  à  Tâge 
où  Ton  est  écolier. 

Certes,  la  main  de  M  Daniel  de  Venancourt  est  très  exercée  déjà  el 
le  maître  Banville  eut  aimo  en  lui  un  habite  ouvrier  delà  forge  poétique  ; 
mais  il  a.  ce  qui  vaut  bien  le  talent  et  l'adresse,  la  fraîcheur  du  senti- 
ment, la  candeur  encore  à  demi  enfantine  de  Tâme,  la  chasteté  un  peu 
farouche  des  première*  caresses  :  ses  Adolescents  sont  vraiment  parfumés 
d*adolescence, 

La  pièce  principale  du  volume  s'appelle  le  Prince  Azur,  une  sorte  de 
pâlit  mystère  féerique  et  mystique  ;  c'est  le  rêve  très  pur  d'un  jeune 
seigneur  qui  revêt  la  forme  éthérée  d  une  jeune  fille,  d'un  ange  blanc, 
Lilin.  Voici  les  vers  oii  In  Vierge  Marie  reconnaissante  au  pridce  A^Ur^ 
qui  Ta  souvent  invoquée»  célèbre  son  très  idéal  épîthala me  : 

Cûmme  an  psaume  aliiiigtii  mais  enccnf  ê  do  myrrhe, 

La  douceur  de  >oa  premiers  vcbuii. 
Prince,  me  dit  l'amour  où  voire  âme  se  mire  1 
Ctist  pourquoi  J'allumai  Tastre  de  ses  cheveux  ; 
C*e5t  pourquoi  mon  |fou voir/ puisque  je  suit  Marie, 

La  mère  du  juste  Jfssus, 
Voiis  fiaurn  délivrer  de  la  meut«  en  furie 
Dont  les  abois  mnl&ains  ne  la  IroubleronL  plus. 
Car  je  vous  vais  conduire  ût  voub  vivrez  ensemble 
Dati^  i'émârveiil^Qiaai  d*une  va^ate  forêt  ; 
El  te  de  qui  la  gv^cB  au  inûis  d'avrîî  resBemble, 
Vous  pareil  au  rosier  qu*uji  lys  épouserait  l 

Les  trois  autres  divisions  du  livre  ;  La  petite  Eve,  Une  âme  d'enfant, 
V Avril  vainqueur,  traduisent  encore,  en  une  série  de  cantilênes  harmo- 
nieusement rythmées,  les  tourments  ingénus  du  poêle  plus  jeune 
d'années  que  de  talent.  Ici  M.  Daniel  de  Venancourt  se  montre  parfois 
le  frère  de  l'anglais  Keats,  un  frère  cadet  et  moins  païen > 

Une  analyse  dcflorerail  cette  poésie,  comme  tombe  en  poussière,  sous 
un  sou  me  trop  fort,  une  aile  de  papillon.  J'aime  mieux  citer  encore 
quelques  vera,  d'un  charme  très  subtil. 

^  Les  vrais  adolescent!,  ceux   qui  savent  râv«r, 

Sont  les  frèr^  humflinî^dea  frélc*  sefisîtivei,  ' 
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Us  attendent,  barclii  d'e»p(^raiicc?^  ruflives» 
D'un  astre  cncor  lointam  l'ineJlJiWe  lever* 
On  leur  a  dévoilé  Le  mystère  de»  êtres  ; 
Alors,  a  u  nom  d'Amour  ioun  Jea  ccrun  s^éoiou^ant. 
Sous  Taïiir  de  la  nuit,  dans  ïa  frairheur  du  vÊnt, 
lU  sesunl  eenli    prÂts  à  devenir  ses  pri^tre«. 
(Jne  \oi%  nattirelle  a  vnnlé  la  doncetir 
El  le  charme  inconnus  de*  caresw^s  de  l'Evo 
Dont  ils  mit  respiré  le  parfum  précurseur, 
Maiâ  aera-t-il  [ïermia  que  cot  Amoi*r    se  lève, 
Coninie  un  j^olell  discret,  myslérieui  et  beau. 
Qui  rait  s'épaiiQuir  les  tlo raisons  du  rêve 
^        -Et  reUrdfl  la  nuit  sans  lune  du  loml^au  ?*>^ 

Ou  je  me  trompe  bien,  ou  ce%  adolescents-là   ressemblenf  trait  pour 
trait  à  Fauteur  du  livre* 

Olivijer  i>k  GouRct/r?* 


Trop    petite,  par  Gabriel  ReaU  —    Paris,  librairie   Blériot,  Henri 
Gautier,  succesëeur,  55,  quai  des  Grands-Augustiiis. 


Trop  petite.  —  €  Ce  n'est  poînl  un  roman,  non^  dît  Tau  leur. , .  C'est 
une  eiistence  entière  dont  on  remonte  le  cours  pour  s'arrêler  là  où 
Ton  a  souffert,  aimé.  Si  l'on  revient  plus  souvent  aux  endroits  on  l'on 
pleure  il  ne  Tant  point  s'en  prendre  à  celte  qui  écrit.  Ello  ne  fait  que  se 
souvenir.  Leséchoi  réveillés  peiivpnt-ils  répéter  antre  chose  que  ce  qu*i)s 
ont  entendus  ?  * 

Ainsi  donc  ce  n'est  point  un  roman  que  nous  avons  à  présenter  ici 
au  lecteur,  c'est  micuï,  bien  mieui,  c'est  toute  Tesiisiencc  d'une  brave 
ÛUe,  c'est  V Histoire  d^ane  âme^  comme  disait  Lamardue  à  propos  du 
journal  d'Eugénie  de  Guérin»  journal  qui  n'était  |)ai»  non  plus  un  ro- 
man Pour  faire  un  chef-d'oiuvrc  la  châtelaine  du  Cayla  n'a  eu  qu'à 
tracer  les  scènes  journalières  très  simples  qu'elle  avait  sous  les  yeu\,  et 
pour  composer  un  Ii\Te  charmant  Gabriel  ou  Gabrielle  Béai  (iuivant 
l'orthographe  de  la  signature  de  la  Préface)  n'a  eu  qu'à  laisser  parler 
ses  souvenirs  La  donnée  du  volume  est  très  simple,  c'est  vrai,  mais  que 
de   dé^ppotntements.  d'ennuis,  de  veiationa.   pour  un  défaut  en   ap- 
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parenee  léger.  L'héroïne  du  livre  est,  h  l'école,  la  riaee  et  le  jouet  de  îics 
camarades  :  plus  tard  son  fiancé  TabaiitioMne  de  rrainle  de  se  ridiculiser 
en  rëpousant  x»n  ne  veut  point  Taccepter  comme  iii&lilulrice  dans  une 
maison  particulière  parce  que  les  demoiselles  de  la  maison  seraient 
plus  grandes  qu'elle  ;  on  la  chasse  d'un  pensionnat  où  elle  Tait  un  cours, 
parce  que  les  élèves  se  moquent  d'elle  à  cause  de  la  petitesse  de  sa  laille. 
Et  pourtant,  elle  a  besoin  de  gagner  si  vie  et  celle  des  enfants  de  sa 
^œnr  morle.  Mais  si  elle  est  petite  de  corps  elle  est  grande  d'espril  :  elle 
trouve  moyen  par  son  talent  littéraire  de  gagner  une  Tortune  et  de  doter 
ses  nièces.  Puis  elle  s'efTacc,  après  avoir  accompli  son  devoir,  pour  laisser 
aea  protégées  jouir  à  Taise  de  leur  bontieur.  Un  roman  serait-il  donc 
plus  intéressant  que  cette  iiistoire  d'une  honnête  fdle  pieuse.  inteHi- 
gente^  laborieuse,  victime  d'un  vice  de  conformation  P 

Le  second  récit,  qui  termioe  le  volume,  est  nn  i^tit  roman  très  chaste, 
très  pur,  qui  rappelle,  par  le  procédé  littéraire,  [n  mnrifjfje  d'nmour  de 
Ludovic  ïlalcYy.  C*est  un  jeime  homme  {[iii  aime  une  jeune  tille  et  qui 
écrit  à  un  ami  les  impressions  qu'elle  produit  sur  lui.  De  son  côté,  la 
jeune  Rlle  lient  un  Journal  on  elle  consîg:ue  chaque  Jour  l'impression 
faite  sur  elle  par  le  jeune  homme.  Le  ti.iiit  huit  par  nn  bon  mariage. 

Nous  sommes  heureux  île  recommander  le  livre  de  Gabriel  Beal  aux 
ramilles  qui  désirent  posséder  un  livre  honnête  et   bien  écriL 


Les  Cloches,  par  Louis  Tiercelin.   —   Paris,  Alphonse  Léïnêrfé, 
éditeur,  a3-3T,  passage  ChoiseuL  M.  DCtX.XCl. 

Louis  Tiercelin,  en  Intitulant  son  nouveau  Uvrc»  a  peut-être  songé  à 
ta  niagni tique  page  de  \oire-D(Amc  tie  Paru:  ou  Victor  Hugo  fait  chanter 
tour  à  tour  les  Ctochês. 

.-.-  Oïseaui  dairnin"dan»  leur  cage  d&  chêne  î 

comme  il  les  a  appelées  dans  les  Chanis  du  Crèpa&cnle.  Le  poète,  en  effet, 
nous  offre  ici  des  pièces  de  vers  où  il  fait  vibrer  à  notre  oreille  les 
noies  les  plus  légères  et  les  plus  graves,  invcnlant  pour  cela,  chose  difti- 
cile  et  rare  !  des  coupes  de  vers  et  des  rythmes  nouveaux  à  la  fkçon  des 
poètes  de  la  Renaiisance. 
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Voici  pur  eiemple,  dmnt  slropha^  (î'nne  picca  de  vem  n dressée  an  poèie 
TbomiiÂ  Maisonm^uve.  npr^  une  lecture  de  sci  Chansons  douces 

Oui,  je  If^  ninip,  ami,  vo*  nouvell««  thanson». 
On  dirait  cos  vieui  oir»  que,  d'une  voiï  trèf  douce 

Où  l'on  sent  palpiter I de»  frianoTUf 
Un  pâtoiirichuntt^,  le  Roir'parmi  la   mousse. 

Par  les  charnpfi,  p£ir  Las  monts,  et  jvitrjn'au  fond  deflboif, 
Sa  VOIT  cherrlifl  tin  pchfï  Mhle  qui  réponde  ; 

Et  Tâchai  lu  plus  doui!»  ta  \oH 
C'est  ià'baaJaii  fond  du  cŒur,  d*une  en  Tant  tïlondc. 

Les  deux  derniers  vers  de  chacune  de  ce*  strophe»  ont  une  double 
césure  qui  les  divî&e  eu  trois,  ce  qui  au  premier  abord  est  capable  de 
dérouter  et  d'effaroucher  les  oreiHe.s  habituées  au  vieux  rythme  clas- 
sique, mais  l*on  %'\  rail  vite,  et  lorsque  ces  vers  sont  habilement  récités 
et  scandes  on  ne  peut  niécon naître  que  te  ralcnUssement  apporté  dans 
leur  réciiatiou  par  lu  double  césure  leur  donne  une  douceur  originale 
et  charmante.  * 

11  y  a,  dans  ce  nouveau  recueil  de  M.  Tiereelin  des  pièces  ravissante»  : 
Ftéw  crêpaseuLfiire ,  sî  TÎchf^  on  couleurs,  Ton  mrfachoir,  où  le  stmtîmenleat 
ai  pijlgnant,  etc., etc.,  mais  surtout  fa  Marthe  Rrk^nT^  tes  Tmii; prières (si 
les  Jongleurs  de  Kermarim,  CodiTuier  poème,  que  uousavons  publié  Tan 
dernier  dans  cette  Reme.  est  à  notte  avis  le  chef  d  œuvre  de  M.  Tier- 
eelin :  on  y  trouve  Toriginalité  de  ridée,  la  netteté  du  plan,  la  noblesse 
des  senlimenls  et  du  Htyli*  el  la  justesse-  des  couleurs,  trt'S  vij^roureuses 
sans  rien  de  criard 

Le  poète  a  bien  quelques  inéijralît*^,  dans  son  volume^  il  n'y  a ^  en  efifel, 
que  les  mauvais  écrivains  qui  suteul  toujours  é^au\  ;i  cuA-m^mei<.  en 
restant  toujours  délestahle.^. 

I. 
Quaridoque   bonus  liormi  La  t  Home  rus  I 

a  dit  Horace  :  et  je  trouve  que  M,  Tiereelin  aurait  pu  relever  par  u»e 
image  des  vers  comme  ceux-ci  : 

Ne  tfl  crois  pas  forcé  d'enseifiiier  quelque  chose  :  j 

Surtout  ne  prétends  pas  prouver  quoi  cpie  ce  toit. 
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Je  trouve  aussi  qu'il  a  Irop  enlumine  certaines  strophes,  comme  la 
luiYante  : 

la  ooupf*  la  voilà  1  Tous  ceui  que  iu  réveille* 
Eti  Ihymmo  radiouï  des  buctins  (VclatanlH, 
Ceux-là  voudroul  brinier   la  coupe  do  les  ^eillta. 
Où  ton  rove  d'arlisle  iiiconta  les  niurveîUos 
Des  Philtres  coustelléîi  d'Aurore  et  de  Printcmpa, 

Combien  je  préfère  h  cette  strophe  ceJIes-ci,  qui  comptent,  a  mon  avis, 
parmi  lei  meilleures  de  M.  Tiercclin  et  les  plus  belles  qui  aient  clé  écrite» 
■ur  la  Bretagne  : 

Je  l'ai  me  «  mon  pays  l  J*aiine  369  landtiÂ  rousses 
Que  riisil  la  bruyèro  el  que  dorant  les  edoussss  ; 
J'aime  aes  hauts  la iidier»  et  ses  g^nèta  touffus, 
Et  j'aime  sp»  furets  aui  iïfbros  aéculairos 
Où»  lorsqut)  1©  vent  d*ouest  apaise  siis  colèrei» 
La  briia  fsH  courir  de  longs  Tr lisons  confui^ 

J'aiitiF  5C5  peLiU  champs  clos  do  talus  énormes. 
Flanques  des  troncs  noueux  des  cbt^nes  cl  des  ormes; 
Ses  prés  auï  pommiers  bas  et  s^s  ronciers  dpaia  ; 
Ses  étroits  chemins  creuL  pleins  de  llourettes  blanches, 
Uonl  lefolotl,  do  Thorbe  verle  aux  verles  branche*, 
A  peine  vient  troubler  Tombre  moUftet  la  paii 

Ja  I*aime,  U  Bretagne»  uvoc  s«9  fleurs,  ses  arbres, 

Avec  ses  granits  bleus  polis  comme  des  marbres, 

Sa  plaine,  ses  rochors.  ses  olang-s,  ses  laillia  ; 

Je  l'aime  et  j'ai  trouvé  tous  les  charmes  en  elle; 

Son  ciel  est  doux,  son  sol  est  fort,  sii  mor  f.:sl  bolle. .  . , 

Et  puis  c'est  la  Bretagne  [  Et  puis,   c'est  mon  payi  l 

Voilà  de  beaui  vers  où  ta  grûce  s'unît  à  la  Toree,  oti  le  coloria  est  vrai 
comme  les  sentiments.   Il  fallait  être  un  véritable  poète  pour  les  écrire. 

DouiNiQUB  Caillé, 


TïiÉoBiE  ex  4PPi,iG,\no!ïs  pratiques  de  l'hyp^ïotisme^  avec  i  a  figures 
daua  le  texte,  par  le  D'  Edgar  Bérillon.  —  IVix  :  i  fr.  ari.tranco. 

Ce  livre  est  un  document  précieux  pour  ceux  que  le  grand  problème 
de  la  suggestion  criminelle  préoccupe  justement. 


\ 


ïii  '  iNDTlCES  ET  COMPTES  ABSOUS 

On  a  pu  guérir  par  suggestion  un  grand  nombre  d'enfants  qui  pré- 
sentaient des  liabilud^-s  do  tneiisouge  irnisiî.liblf ,  de  kleptomanie,  de 
cruauté,  de  paresse  invincible,  d'indocilité,  de  pusillanimité  etc.,  etc. 

Pour  le  recevoir/mfif?o  adresser  un  mandat  de  i  fr.  itb  à  M  le  directeur 
de  la  Société  d'édi lions  scientiûque&,  i,  rue  Antoine  Dubois,  4,  à  Paris. 


é 

m  • 


Esct4TiiGE,  IsLAmsME  ET  CiiKisTioisME,  pET  Ic  Capitaine  Binger. 

Souâ  ce  titre,  le  vaillant  ciplorateur  ai^lcain  qui  vient  de  donner  à  la 
France  un  i>u)js  trois  fois  grand  comme  la  mère-jïatrie»  publie  un  ou- 
vrage ejitrt^mement  intéressant  ;  nous  en  détacbons  les  lignes  suivantes 
qui  toni  frémii    : 

Les  esclaves  sont  soumis  à  toutes  les  intempéries  ;  ils  marchent  en 
général  en  file  indienne,  les  uns  derrière  tes  autres,  retenus  par  une  même 
corde  qui  leur  passe  autour  du  cou  ;  les  eniants  iiout  ou  portés  par  leur 
mère,  ou  bien  ils  suivent  [>énibieuient  û  pied.  Quelles  soulTrances  ils 
endurent  I  personne  ne  le  saui^a  jtunaîh.  On  leur  fuît  jjarcourir  à  pted 
det  étapes  de  5o  â  ^u  kilomètres  sous  un  soleil  de  feu,  dans  un  pays 
que  la  guerre  vient  de  dévaster  ;  une  poignée  de  sorgho  ou  de  mais 
constitue  leur  nourriture,  juste  de  quoi  ne  pas  mourir  de  faim.  Pendant 
la  nuit,  ces  mallieureux  sont  en  général  entravés  avec  la  barre  de  fer; 
ceui-lii  seuls  qui  n*ûnl  pas  la  force  de  se  traîner  sont  laissés  libres  ou 
enfermés  pùle-mèlo  dans  une  case  délabrée  et  sans  feu. 

Rn  route,  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  marchands  abuser  des  femmes 
esclaves  encore  valides,  quelquetois  même  ils  vont  jusqu'à  les  prêter  à 
d'autres,  moyennant  une  légère  rélribulion* 

Tout  Français  voudra  lire  ce  volume  dont  le  prix  n'est  que  de  a  fr.  5o, 

Pour  le  recevoir  franco^  adresser  un  mandat  de  pareille  somme  à 
M.  le  Direciear  de  la  Société  d'Éditions  scientifiqueis,  4,  rue  A^ntoine  Dubois 
à  Paris, 


Le  Gérant  :  R.  Lvfoltk. 


Vinne*'  ~  Imprîm^rio  LâroLTK,  2^  plaça  dot  Lire». 


NECROLOGIE 


M.    POL   POTIER    DE    COURCY 


La  Bretagne  YÎent  de  perdre  un  de  5€s  en  Tan  ta  les  plus  dltUnguéi  |iar 
l'esprit,  par  le  cœur  et  par  la  science.  Une  fluiion  de  poitrine  a  enlevé 
en  quelques  jours  M.  Pol  Potier  de  Courcy  à  sa  famille^  à  ses  nombreux 
amis  et  aux  admirateurs  de  âca  remarquables  travaux. 

Pol  de  Courcy  était  né  à  Landcrneau  k  la  fïn  de  Tannée  e8i4  et  avait 
par  conséquent  à  peu  près  seize  ans  au  moment  où  éclata  la  Révolution 
de  i83o.  Ses  études  n'étaient  pas  terminées  et  Tavaient  d'ailleurs  peu 
préparé  aux  fonctions  publiques.  D'autre  part,  son  père,  ancien 
capitaine  de  vaisseau,  qui  avait  débuté  dans  la  vieilte  marine  avant  la 
grande  Révolution,  était  ua  dec^  austères  royalistes  qui  ne  se  souciaient 
pas  de  livrer  leurs  enfants  au  nouveau  régime  ;  il  conserva  donc  son  flls 
aine  près  de  lui,  attendant  des  temps  meilleur »«  Mais  la  nouvelle 
dynastie  se  consolidait,  le  roi  légitime  ne  revenait  pas  et  il  fallait  bien 
songer  à  donner  une  carrière  à  Pol,  car  M.  de  Courcy  avait  beaucoup 
d'enfanls  et  peu  de  fortune.  Il  se  rappela  qu'un  de  ses  proches  parents, 
M^  de  Goure  11  ff,  était,  k  Paris,  le  dirccleur  dune  grande  compagmef 
celle  des  Assurances  Générales,  qu'il  avait  fondée  et  qui  avait  été  la 
première  société  de  ce  genre  en  France,  Monsieur  de  GourcuiTqui  avait 
déjà  groupé  autour  de  lui  une  sorte  de  colouie  Lretonue,  dont  il  était 
la  providence,  accueillit  avec  empressement  la  demande  de  son  cousin  ; 
il  fit  plus,  il  admit  le  même  jour,  dans  sou  administration,  le  fils  aîné  du 
commandant  de  Courcy  et  son  second  fils  Alfred,  mort  il  y  a  deux  ans, 
et  qui  devait  .se  faire  un  si  grand  nom  dans  le  monde  des  assurances, 
une  pïacesi  distinguéu  dans  réconomie  iKjliliquc  et  dans  k  littérature. 

Alfred  avait,  ou  peut  le  dire,  le  gC'Uio  des  ail  aires  ;  Pol  ne  le  possédait 
pas.  La  besogne  qui  lui  fut  dévolue,  nous  allions  direinllî^ée,  uï'liritpas 
de  son  goût,  tant  s'eu^aul,  car  il  avait  déjà,  et  en  quelque  sorte  de  nais- 
sance, celui  de  raicli6olt>glc  et  de  lliisloLre.  CiipcEidant  le  seuliincnl  du 
devoir  étant  chez  lui  aussi  déveiopp*5  que  celui  de  la  rccouiîiUssaLïce 
pour  sou  blcufaiteur,  il  fut  un  employé  exact ^  Iciborictut,  stin:î  xTpioche, 
M  a  i3  au  bout  de  qtiolques  amnJL^s,  aj^rcs  la  mort  de  sou  père,  atteint 
T.  V.  —  Mai  1891.  23 
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d'une  vërilable  nostalgie,  il  qullU  son  bureau  et  revint  datu  sa  Bre- 
tagne, dont  le  souvenir  ne  l'avait  pas  quitté  un  instant,  au  milieu  des 
dlMractions  de  la  capitale* 

Headu  k  sa  province  chérie,  il  épousa  bientôt  M""  Eugénie  Huon  de 
Kermadec^  femme  excellente  et  distinguée,  à  laquelle  il  a  dû  quarante 
années  de  bonheur.  Son  mariage  Tavalt  fixé  à  Saint-Pol-de-Léon,  et 
c'est  Ih  que,  grâce  à  une  honnête  aisance,  liiniie  eitrèEue  de  sa  modeste 
ambition j  il  put  se  livrer  à  ses  études  de  prédilection,  et  en  particulier 
à  de»  recherches  sur  les  familles  de  Taristocratie  bretonne. 

Avant  lui»  presque  tous  ceux  qui,  dam  notre  province,  avaient  cultivé 
celte  branche  de  la  science  historique,  s'étaient  à  peu  près  bornés  k 
copier  les  registres  tle  la  rt^  formation  de  la  noblesse ,  sa  us  recourir  à 
d'autres  documents,  tels  que  k\s  montres  et  les  rtile^  de  gens  d'armes  au 
Moven  Age,  sans  apporter,  dans  leurs  travaux  terre  à  terre>  la  critique 
cfue  réruditioii  moderne  a  poussée  si  loin»  Ils  auraient  dû  savoir  cejicn- 
dant  que  les  premières  Commissions  chargées  de  la  réformation,  corn- 
po?iées  qu'elles  étaient  eKCluslvement  de  gens  de  robe,  s'étaient  mon- 
trées bien  sévères  pour  la  noblesse  militaire  ;  que  plus  lard  les  inlen- 
dauts  avaient  apporte  dans  Tciamen  des  titres  des  intéressés»  une  exces- 
sive indulgence  \  enfin,  que  bien  dos  familles  nobles,  ruinées  lïar  les 
guerres  de  la  Ligue,  n'avaient  pas  ctc  à  même  de  supporter  les  dépenses 
uécossaircs  [jour  faire  leurs  preuves. 

M,  de  Coure  y,  à  la  dilTércnce  de  la  plupart  de  ses  devanciers,  interro- 
gea les  sources  les  plus  diverses  de  rhistoire,  que  pouvaient  lui  fournir 
les  lt\Tes  et  les  innombrables  documents  manuscrits  conservés  dans  les 
archives  de  la  province,  notamment  t^ans  celles  de  la  Chambre  des 
Comptes  de  Nantes.  Sans  parti  pris  de  dénigrement^  sans  complaisance 
pour  les  prétentions  injustifiables  de-  certaines  familles  plus  soucieuses 
de  leur  intérêt  personnel  que  de  reiactitude  historique,  U  montra^  dans 
un  labeur  dilUcile  et  délicat  à  tous  égards,  une  impart iah té  qui  fut  son 
honneur  et  une  sagacité  qui  donna  à  ses  travaux  une  valeur  de  premiei 
ordre. 

Son  Nobiliaire  de  Bretagne  a  eu  trois  êdi  lions,  La  dernière,  en  trois 
\ol urnes,  comme  la  seconde,  publiée  en  i^yo,  est,  on  i>eut  le  pi'oelanier 
hautcn»ent,  le  dernier  mot  de  la  science  héraldique  appliquée  à  notre 
province, 

El  ce  n'est  pas  seulement  le  tableau  complet  et  fidèle  de  raiislocratie 
bretonne  qui  mérite  les  plus  grands  éloges  dans  cet  ouvrage,  la  préface 
et  rintroduction,  où  sont  exposées  les  règles  de  la  matière,  peuvent  être 
citées  comme  des  modèles  dti  genre* 


HËCROLOGIB  945' 

Le  passage  suivant  de  la  préface  de  la  première  édition,  reproduit  du 
reste  dans  les  éditions  ultérieures,  fera  mloui  apprécier  que  tout  ce  quf^ 

nous  pourrions  dire,  le  point  de  vue  éïevé  auquel  se  plaçait,  comm» 
héraldisle,  M.  Pol  de  Courcy, 

€  L*abolUion  des  privilèges ,  dit-il,  dont  on  oublie  trop  souvent  que 

«  la  noblesse  fit  ellc-mènie  le  généreux  abandon  dans  la  fameuse  nuit 
«  du  i  août  J  7S9,  n'a  pu  cfTacer  tout  un  passé  de  gloire  et  d'honneurj 
4  et  les  esprits   les  plus  eiigeauts  en  fiût  d'égalité  sociale  ne  saurait 

■  repousser  ces  souvenirs  de  famille^  ces  hommages  11  la  mémoire  de* 

<  ancêtres,  que  résume  en  quelque  sorte  un  nobiliaire.  11  y  a  plus  : 
€  L'histoire  parliculicre  d'un  corps  illustre  que  les  ancîcmies  constitu-* 

*  tiom  de  la  Bretagne  ont  appelé  pendant  plusieurs  siècles  à  eiercer 
a  sur  !a  société  une  influence  pç^é pondérante,  est  assurément  essen-* 
€  tielle  a  connaître  pour  rinteHigcnce  de  l'histoire  générale  de  notre 

*  province.  Aussi  est-ce  une  tAcbe  sérieuse  que  nous  avons  entreprise. 
4  On  ne  trouvera  dans  notre  travail,  tout  de  patience  cl  d'érudilton; 
4  rien  de  frivole;  rien  d'asservi  aux  intérôts  actuel?*,  nous  n'avons pa^- 
«  voulu  Jlatter  les  amaurs-propreSy  ispéculer  sur  tes  vaniiês,  ou  cherdier  par 
€  dea  réoé talions  malvellianles  un  sucées  de  scandale,  i 

Vûilii  comment  M.  de  t Courcy  entendait  et  remplissait  sou  rôle  dé 
juge  d'armes.  Aussi  ii*ctoanerons-nou3  personne,  lorsque  nous  dirons 
qu'ii  ne  lésiiita  pas  à  la  tentation  de  décocher  quelques  êpigrauuiics 
aux  hcraldistcs  qui  comprennent  autrcinenlleur  uiission,  etau3L  familles 
dont  les  prétentions  insoutenables  semblent  augmenter,  à  mesure  que  la 
démocratie  entre  de  plus  en  plus  et  jusqu'à  Texcés  dans  nos  institutions 
politiques.  L'u^urpalloii  des  litres  en  particulier,  fut  de  sa  part  Tobjet 
de  critiques,  hélas  trop  justes  : 

t  11  existe  encore, dit-ii,  des  litres  qu'il  n'est  pas  entré  dans  notre  cadre 

*  de  rapporter,  on  les  désigne  sous  te  nom  de  titres  de  courtoisie  ou  a. 

*  brevet,  et.  depuis  Louis  Xl\^  les  rois  s'en  sont  montres  si  peu  avares 
4  qu'il  n'est  prestjue  pas  de  famille  noble  dont  un  [ncmbre   n'en  ait  été 

■  décore.  En  e\TvL  daEis   les  conunîsstons,   lettres  ou  brevets   mihlaires 

*  délivrés  par  1,  ..  rois  aux  ofïkiers  généraux  ou  même  supérieurs,  ainsi 

*  que  dans  les  preuves  de  cour^  les  noms  tles  gentilshommes  étaient 
«  généralement  précédés  d'un  titre  qu'ils  se    regardaient  comme  aulo- 

*  risés  à  porter  leur   vie  durant  ;    mais   ces   titres   élaicnt  personnels, 

<  malgré  rélnmge  abus  qu'on  a  voulu  (aire  prévaloir  de  les  considérer 
«  comme  trausniissî blés  et  héréditaires,  » 

M,  de  Courcy  aurait  pu  ajouter  que  c'est  surtout  dans  les  ramilles  de 
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noblesse  récente  ou  douteuse  que  l'abus  des  titres  s*étate  avec  le  plui 
d'afTectationt  ce  qui  nous  rappelle  un  mot  dé\k  ancien  d*un  vieux  noble, 
incontestable  et  incontesté  celui-là  :  <  Tous  ces  titres,  c'est  du  vernli  pour 
cacher  le  mauvais  bois,  » 

Son  armoriai  terminé,  non  content  d'avoir  produit  cet  énorme 
travail,  M.  de  Courcy  voulut  le  compléter  par  un  dictionnaire  héral- 
dique, où,  renversant  le  problème  qu'avait  ré^lu  son  nobiliaire»  à  savoir 
rindtcation  des  armoiries  de  chaque  famille  noble  de  notie  province,  il  se 
proposa  de  remonte/'  des  armoiries  aux  ramilles,  autrement  dît  d'attri- 
buer k  telles  ou  telles  de  celles-ci  les  blasons  que  Ton  rencontre  sur  lei 
monuments  de  toutes  sortes,  églises,  châteaux,  vitraux,  émaux  etc.  H 
n'est  pas  besoin  de  faire  ressortir  Hntérèt  d'un  pareil  livre  pour  les 
archéologues. 

Après  cette  dernière  publication,  M.  de  Courcy  se  figurait  sans  doule 
qu'il  n'aurait  plus  désormais  k  s'occuper  de  travaux  du  même  genre; 
mais  il  avait  compté  sans  un  illustre  imprimeur,  doublé  d'un  érudît, 
auquel  était  venue  Tidée,  heureuse  du  reste,  de  rééditer  le  grand  ou- 
vrage du  P,  Anselme  sur  les  ofîiciers  de  la  couronne,  ouvrage  resté 
Inachevé  et  entaché  d'assez  nombreuses  erreurs.  M.  Firmin  Didol,  car 
c'est  de  lui  qu'il  s'agit,  ne  rêvait  rien  moins  que  de  réaliser  une  œuvre 
parfaite,  au  niveau  de  la  critique  moderne*  Mais  à  qui  s'adresser  pour 
mener  à  bien  une  pareille  entreprise?  Les  généalogistes  ne  lui  man- 
quaient certes  pas  à  Paris  ;  il  parait  cependant  qu'aucun  d'eux  ne  lui  of- 
frait dps  garanties  suffl&nntés.  Toujours  est-il  que  jugeant  Pol  de  Courcy 
sur  ses  ouvrages  antérieurs,  il  lui  demanda  de  se  dévouer  à  IVxéculîon  de 
son  projet.  Se  dévouer  est  le  mot,  car  ce  que  Von  voulait  obtenir  de  Pol  de 
Courcy  exigeait  encore  plus  de  patience  et  de  coui-ase  que  d'érudition- 

EtTrayé  de  Hmmensilé  de  la  t^^die,  il  hésita  d'abord  à  Taccepter* 
Sa  principale  objection  aux  odres  si  lia  lieuses  pourtant  de  M.  Didot 
était  son  éloignement  de  Paris  et  des  resso  urées  i  u  Comparatel  es  qu^otfrent 
les  Bibliothèques  et  les  Archives  de  la  capitale.  Héduit  à  ses  propres 
livres,  presque  tous  relatifs  à  la  Bielagut;,  comment,  disait-il,  avoir  sous 
la  main  assez  de  documents  pour  faire  Ir norme  travail  que  l'on  son- 
geait fi  lui  conlier  P  M,  Didot  comprit  la  portée  de  robjeclion,  mais  il 
avait  une  telle  conÛancc  en  M.  de  Courcy,  il  élaît  tellement  convaincu 
que  personne  ne  pourrait  aussi  bien  que  lui  réaliser  son  rêve,  qu'il  mit 
à  la  dîsposilion  de  l'érudit  breton,  tous  les  livres  qui  Lut  éi aient  indis- 
pensables et  dont  ta  toi  alité  représentait  ruie  valeur  considérable. 

Ainjsi  armé,  pour  ainsi  dirCj  de  toutes  pièces,  M.  de  Courcy  se  mit  à 
l'ouvrage  el,  grâce  à  une  persévérance  vraiment  bretonne  et  aune  critique 
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toujours  en  éveil,  il  put  en  sept  ou  huit  années  achever  une  œuvre 
capitalep  qui  lui  assigne  l'un  des  premiers  rangs  parmi  les  généalogistes 
de  noire  temps. 

Si  remarquable  que  fût  Pol  de  Gourcy  dans  Tart  héraldique»  son 
érudition  ne  se  bornait  pas  14  :  Thistoire  et  l^archéologîe,  en  général, 
lui  étaient  familières.  Sans  entreprendre  d'énumérer  ici  tout  ce  qu'il 
a  écrit  sur  nos  annales  et  sur  nos  monuments,  nous  citerons  parmi  sei 
publications  :  I 

Un  Essai  sur  le  Combat  des  Trente,  d'après  les  documents  original i 
des  XIV"  et  XV»  siècles. 

Un  Mémoire  sur  les  noms  propres  bretons ,  lu  à  un  congrès  de  T Asso- 
ciation bretonne.  * 

Une  îVolke  sur  In  ville  de  Landerneau,  une  Notice  stir  ?(alre~Dame 
dti  Fotgoêt,  enfin  trois  itinéraires  dcscriptife  et  hi&toriques  de  la 
Bretagne  publiés  dans  la  collection  des  guides  Jeanne,  très  supérieurs, 
sous  le  double  rapport  du  style  et  de  Texactitude,  à  tous  les  ouvrages 
du  même  genre  concernant  les  ditTtirentcs  provinces  de  la  France. 

Comme  archéologue.  M.  de  Courcy  ne  se  lïornaît  pas  à  la  théorie» 
c'était  un  praticien  et  presque  un  archîlcclc.  Sans  avoir  reçu  les  leçons 
de  r école  des  Beaux-Arts,  moins  favorable  du  reste  au  Moyen  Age  qu'à 
Tantiquîté  grecque  et  romaine,  il  était  lellemenl  versé  dans  la  connais- 
sance de  nos  anciens  monuments,  surtout  de  nos  monuments  religieux, 
qu'il  sut  restaurer  avec  une  entenle  et  un  goût  qu'on  ne  saurait  trop 
louer,  la  charmante  cathédrale  de  Saint- Pol -de- Léon. 

Là,  conime  ailleurs,  le  vandalisme  révolutionnaire  avait  laissé  des 
traces  profondes,  et  rindifîérence  de  ceux  qui  auraient  dû  déplorer  le 
plus  et  réparer  les  désastres  de  Timpiêté  meurtrière  avait  laissé  dans 
une  situation  lamenlabie  un  monument  qui  méritait  toute  leur  solli- 
citude. Quelques-uns  même  avaient  aggravé  le  mal  par  des  réparations 
inintelligentes  et  par  de  prétendus  embellissements  en  complet  dé- 
saccord avec  l'ensemble  de  réditlce. 

Indigné  de  ce  mépris,  inconscient,  il  est  vrai,  de  Tart,  M.  Pol  de 
Gourcy,  qui  aimait  sa  cathédrale  d*un  amour  filial  et  plus  encore  que  sa 
tour  du  Kreisker  elle-même,  eut  à  ctuur  de  réagir  contre  ces  profana-* 
Uons  de  toute  espèce.  Sous  sa  direction  éclairée,  la  vieitle  église  reprit 
graduellement  son  ancien  aspect  qui  fut  même  améliore  par  des  décora- 
tions en  harmonie  avec  Hon  style^ 

Cette  restauration  accomplie  par  notre  savant  compatriote  était  de 
toutes  ses  œuvres  celle  qui  avait  ses  préférences,  ÎVous  n'avons  pas  oublié 
av^  quel  bonheur,  lors  du  Congrès  tenu  è  Smat-Pol  par  l'Association 
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Jbretonnc,  i)  initlaît  auï  mille  détails  de  son  pa lient  labeur  ses  confrères 
qui  s'étaient  préalablement  assis  à  sa  table  hospitalière.  Ici  c'était  une 
Yoûle  qu*il  avait  consolidée,  là  une  galerie  qu'il  avait  rétablie,  nilleurs 
un  tombeau  auquel  il  avait  rendu  sa  splendeur  primitive,  un  saint  de 
pierre  dt"captlé,  auquel,  avec  Taide  d'un  artiste  local,  il  avait  restitué  sa 
^têle,  des  pendcnLifs  qu'il  avait  fait  polychromcr  ù  rintersection  ^Jes  arcs 
doubleaux*  des  ecussons  de  seigneurs  ou  d'évêques  qu'il  avait  fait 
peindre,  pour  rappeler  aux  générations  trop  oublieuses  les  noms  des 
bienfaiteurs  de  leur  belle  église. 

Nous  avons  dit,  en  commençant  cette  notice,  que  M.  l'ol  de  Courcy 
brillait  autant  par  Tesprit  que  par  la  science.  Nous  n'avons  pas  dit 
assez.  De  sa  science,  noua  avons  fait  connaître  l'élcnduc  et  la  variété; 
jïiaisqui  n'a  pas  été  en  correspondance  avec  lui,  qui  n'a  pas  joui  de  aa 
conversation,  qui  ne  Ta  pas  entendu  dans  nos  congres  de  rAssociation 
bretonne  dont  il  était  TAme,  suivant  riieureu&e  cipression  de  M.  de  la 
Bigne  Villeneuve  dans  un  récent  article,  celui-ïa.  ne  saurait  se  faire  une 
Idée  de  cette  verve  inépuisable,  de  ce  langage  imagc^  pittoresque,  de  ce» 
étincelantes  saillies  qui  n'appartenaient  qu'à  lui. 

Il  avait  éprouvé  de  grands  et  nombreux  mallieurs.  Sur  six  enfants 
' , qu'il  avait  eus  ;  il  ne  lui  en  restait  que  denjE,  un  fils  qui  portera  digne- 
.ment  son  nom  et  une  fille  d'une  vive  intelligence  et  d'un  dévouement 
sans  bornes,  quil  appelait,  ii  juste  titre,  son  Anligone.ily  a  peu 
.d'années,  il  avait  perdu  la  meilleure  et  la  plus  aimable  des  femmes  et 
une  belle- lille  qu'il  chérissait  comme  ses  propres  enfanta.  Malgré  tout  Ll 
avait  conservé  la  sérénité  de  son  caractère  et  même  rcnjoucment  ini- 
mitable de  son  esprit. 

Ce  n'est  pas,  assurément»  qu'il  manquât  de  sensibilité.  Personne  n'en 
avait  plus  que  lui,  personne  n'était  plus  aimant  ;  mais  il  s'était  fait  un 
devoir  de  ne  pas  faire  partager  aux:  autres  ses  chagrins,  en  le5  laissant 
.paraître,  Nous  qui  le  connaissions  à  fond  et  pour  qui  son  cœur  n'avait 
pas  de  secrets,  nous  savions  que  sa  gaieté  n'existait  souvent  que  sur  ses 
.lèvres  et  qu*clle  n'était  qu'une  forme  aimable  et  voulue  d'un  courage 
étonnamment  viril- 

Chez  lui,  le  physique  valait  le  moral,  ll  était  âgé,  mais  il  n'était  pas 
vieux.  Ko  guère  encore,  on  le  voyait  faire  des  courses,  d'un  pas  que  les 
jeunes  gens  suivaient  avecpeinCj  et,  comme  un  simple  mortel,  chasser  la 
perdrix  et  le  lièvre. 

Cet  exercice  entretenait  ses  forces,  cette  diversion  h  ses  travaux  d'éru- 
dition lui  était  bonne  à  tous  égards  ;  et  c'était  à  qui  raccompagnerait 
dans  ses  expédilîoiïs  cynégétiques.  On  savait  que  si  le  gibier,  autrefois 
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BÎ  abondant,  aujourd'hui  ai  rare  en  Bretagne,  fai^ûit  défaut,  on  aurait 
pour  compensation  la  conversation  du  doyen,  comme  il  se  quaUQait 
lui-même  :  les  anecdotes  les  plus  intéressantes  racontées  de  la  Tàçon  la 
plus  originale,  lea  mois  les  plus  piquants  ne  j  ail  lissaient- il  s  pas  saris 
relâche  de  sa  Jbouche^  comme  un  feu  d*artiflce,  dont  la  moindre  pièce 
avait  réclat  d*un  bouquet.  A  le  voir^  à  Ten tendre,  on  se  faisait  illusion 
sur  son  âge»  et  l'on  était  tenté  de  se  demander  si  Ton  ne  fêlerait  pas  un 
j  o  ur  so  n  ce  n  le  naire . 

Eh  bien,  cet  homme  si  fortement  trempé,  dont  le  corps  et  T esprit 
semblaient  déOer  le  temps,  une  maladie  de  trois  jours  en  a  eu  raison, 
et  la  ville  de  Saint-Pol  tout  enliùre  Ta  accompagné  à  sa  dernière 
demeure,  cploiéc^  conslernce,  sentant  qu'elle  venait  de  perdre  une  de 
ces  personnalités  qu'on  ne  remplace  pas. 

Depuis  la  mort  foudroyante  de  son  cmincnt  frère  Alfred,  Pol  n'avait 
qu'une  crainte,  c*élaît  de  mourir  subitement  comme  lui.  Dieu  lui 
a  épargné  cette  fin  redoutée,  il  lui  a  laisse  le  temps  d'apprécier  la 
gravité  de  sa  situation  et  de  recevoir,  en  ferme  chrétien  qu'il  uvaît 
toujours  été,  les  secours  de  la  religion.  Sa  mort  a  été  digne  de  sa  vie. 

L'impression  du  vide  immense  qu'il  a  laissé  s'est  étendue  bien  au  delà 
de  sa  ville  adoptive  de  Saint-Pol-de-Léon  ;  elle  a  été  ressenti  dans  la 
Bretagne  entière  par  tous  ceux  qui  l'ont  connu  et  pariiculièremcnt  par 
celui  qui,  les  larmes  ans  yeux,  vient  de  rendre  ici  à  sa  mémoire  un 
sincère  mais  insiinisant  hommage.  A.  de  K. 


M,  ANDBÊ  JOLIBEET 

Au  moment  de  mettre  sous  presse,  une  douloureuse  nouvelle  nous 
arrive  de  l'Anjou.  Notre  excellent  collègue  de  la  Société  des  Bibliophiles 
Bretons,  notre  distingué  collabo  râleur  de  la  Reoae  de  Brûlngtîet  (le  Vendée 
<i  (f /trt/ou,  M,  André  Joùbert,  est  mort  le  ao  mai  au  château  des  Lutz- 
do-Daonp 

Ce  n'est  pas  en  quelques  lignes  que  nous  pouvons  retracer  la  vie  in- 
tellectuelle de  rérudit  historien,  de  l'infatigable  travailleur  qu*unc 
cruelle  maladie  vient  de  terrasser  à  la  fleur  de  l'âge,  à  44  ans.  L* Acadé- 
mie française  avait,  en  couronnant  un  de  ses  livres,  ratifié  le  jugement 
du  monde  savant.  Nous  réservant  d'étudier  dans  une  prochaine  livrai- 
sons les  nomhreuï  ouvrages  de  M.  André  Joi^bert,  nous  avons  voulu 
rendre  un  premier  hommage  à  cehii  dont  la  mort  prématurée  est  un 
deuil  pour  nofl  provinces  de  TOuest.  N,  J>.  h,  R. 
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Nous  croyons  devoir  reproduire  —  en  nous  associant  de  tout  cœur 
aux  sentînients  qu'elles  expriment,  —  les  lignes  suivantes,  intpirées  au 
journal  V  Union  de  l'Ouest  d'Angers,  (du  22  mai  iS^o),  par  cet  évënement 
si  déplorable  : 

€  Notre  ami  A.ndré  Joùbert  est  mort  ce  matin,  au  château  des  Luti* 
de*Daon,  près  CliâiteaugontiGr  (Mayenne^,  où  il  avait  été  cherclieT,  dan% 
l'air  pur  et  la  verdure,  un  allégement  aux  intolérables  souffrances  qui 
ont  fini  par  remporter  sur  la  science  des  plus  savants  médecins  et  sur 
les  soins  assidus  de  la  plus  dévouée  compagne.  Tout  ce  que  ia  science 
peut  révéler,  tout  ce  que  le  dévouement  peut  inspirer  à  raffection  U 
plus  tendre  a  éic  Inutile  ;  la  Eeligion  seule,  avec  ses  lumières,  ses  ^^^ 
rances  et  sa  force,  aura  été  fidèle  à  sa  mission  consolatrice  ;  elle  a  aidé 
notre  ami  il  quitter  ce  monde  où  tout  devait  lui  sourire^  et  elle  ad^U* 
cira,  par  les  certitudes  de  Té  ter  ni  té,  la  douleur  immense  de  sa  jeune 
épouse,  de  sa  mère,  de  sa  nombreuse  famille,  dont  il  était  Thonneur  et 
comme  la  parure. 

«  André  Joubert  meurt  à  h^  ans,  dans  Tédat  d'une  renommée  qui 
allait  grandissant,  exemple  douloureux  de  la  fragilité  du  bonheur 
humain,  ayant  k  peu  près  tout  ce  que  la  vie  terrestre  peut  ofTrir  de 
meilleur,  un  nom  et  des  ancêtres  honorés,  une  aisance  qui  permet  les 
joies  de  la  charité,  les  dons  de  Fintelligence  avec  l'amour  du  savoir 
et  la  passion  du  travail,  les  applaudissements  et  l'estime  des 
esprits  les  plus  délicats  et,  mieux  encoïc  que  tout  cela,  la  joie  de  voir 
partager  les  mérites  do  ses  travaux  et  de  ses  succès  par  la  plus  aimante 
et  la  plus  gracieuse  cotnpague. 

Devant  cette  mort  si  prématurée  d'un  jeune  homme  à  qui  tout 
semblait  sourire,  on  ne  peut  que  s'incliner  sous  le  mystère  et  la  grandeur 
de  la  volonté  divine.  C'est  d'un  cœur  profondément  ému  et  endolori  que 
nous  adressons  à  toute  la  iamillc  d'André  Joùbert  Teipression  de  nos 
Bympatlûqucs  regrets.  Aux  obsèques  de  M.  André  Joùbert,  qui  ont  eu 
lien»  le  dimanche  a  4  mai,  en  VégUse  Saint- Joseph  d'Angers,  M,  le  maire 
d'Angera^MM.  Gain,  conseiller  municipal,  et  Godard-Fanltrierj  ont  pro- 
noncé de  touchants  discours.  Une  foule  émue  emplissait  J'église*  Sans 
distinction  de  classes  ni  de  partis,  la  ville  d'Angers  tout  entière  suivait 
le  convoi  d'un  de  ses  plus  dignes  enfants. 


i 
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(Suite). 


Vï 


Jean  d'Aumont,  maréchal  de  France  depuis  1379,  était  plus  quo 
septuagénaire;*  mais  il  n'y  paraissait  guère.  11  gardait  ractivité 
de  la  jeunesse  :  il  jouait  à  ta  paume  U  avait  uussl  tes  passions  d'un 
autre  âge  :  il  se  mêlait  encore  de  faire  la  cour  aux  dames;  etj  deux 
ans  plus  tard,  c'est  pour  plaire  à  la  jeune  et  coquette  veuvo  de  Paul 
de  Coligny,  dit  Guy  XIX»  comte  de  Laval,  qu*avec  des  moyens  in- 
suffisants il  entreprendra  lo  siège  du  château  de  Gomper,  où  il  trou- 
vera très  peu  de  gloire  et  recevra  une  blessure  mortelle.^ 


'  Le  P,  ^sâloiû  dit  qu'il  mourut  à  73  ans  en  i5qB  :  c'est  placer  sa  nnlsâiR» 
en  i5i3.  (T,  p.  eSg).  Jean  d'Aumont,  gouverneur  de  Champaj^ne  (j&3g)  s'éUU, 
des  premiers,  décJaré  pour  Henri  IV  et  avait  puis^iument  contribué  ii  U 
victoire  d'Ivry. 

^  «  Quelle  manîâi  dit  ici  philosophiquûttient  Matthieu,  un  géuurûl  d'armée  de 
cet  Age  (il  avait  aoiiiintû-diï-sapt  ans)  parler  des  passions  amouraa^ti  et  s*| 
ÙffujettlTl  ■  (?.  j5o).  Malthieti  vieillit  Iq  marécliair 

Le  maréchal  et  le  Ueutonanl-Ë^néral  Saint- Luc  étaient  rttauï.  Le  lieutenant 
était  de  beaucoup  le  plujs  jeûna  (né  en  tSâ4,  il  avait  à  peine  atteint  la  quaran- 
Uioe);  itétaitie  premier  en  datee(  semblait  le  préféré.  HcharL  GoL  173^*1735^. 


■.«^V^"       ■•^'l.WflPI^'/    •  :;>'  -r  Tjrmt- 


352  SIËGE  DE  CROZON 

II  ne  se  piquait  pas  de  plaire  aux  hommes.  Son  commandement 
élait  sévère,  et  «  la  vieillesse  avait  i^ndu  son  humeur  plus  aigre  et 
dure*.  »  Du  reste,  sa  grande  renommée  mîHtaire  était  fait^  depuis 
longtemps  ;  et  les  royaux  pouvaient  se  promettre  qn^jkvec  un  pareil 
chef  les  afïaires  du  roi,  abandonnées  depuis  dix  ans  à  des  mains 
infidèles  ou  incapables,  allaient  prendre  une  autre  tournure. 

Les  Etats  de  Bretagne  applaudirent  à  la  nomination  du  maréchal; 
mais  ils  allaient  trop  longtemps  attendre  sa  venue. 

D'Aumont  craignait  sans  doute  le  périlleux  honneur  d'être  le 
mentor  d'un  prince  du  sang.  Il  savait  d'aillerurs  qu*il  ne  trouverait 
en  Bretagne  ni  armée  ni  préparatifs,  et  ne  se  souciait  pas  de  com- 
promettre sa  vieille  renommée  dans  une  lutte  que  Tinsuffisance  de 
moyens  pouvait  rendre  inégale.  Cependant,  après  plusieurs  mois, 
feignant  de  se  rendre  aux  appels  du  parlement  et  de  la  noblesse, 
il  vint  à  Tours  où  il  assembla  une  armée  d'environ  3ooo 
hommes  ;  mais,  sous  prétexte  d'assurer  les  marches  de  Bretagne,  il 
alla  assiéger  et  prendre  Mayenne  ;  puis,  écoutant  l'appel  des  royaux 
d'Angers,  il  alla  perdre  deux  mois  devant  le  château  de  Roche- 
orl-sur-Loire  dont  il  fallut  lever  le  siège. 

'  Enfin  il  rassemble  les  troupes  destinées  à  la  Bretagne  ;  mais  une 
rêve  est  publiée  à  ce  moment  même  :  pour  l'observer,  il  s'arrête 
auprès  de  Sablé.  Par  bonheur,  Mercœur  n'observe  pas  la  trêve  et 
mcuace  Rennes.  Le  maréchal  se  décide  à  dépêcher  devant  lui  Saint- 
Luc,  qui  entre  à  Rennes  sans  coup  férir,  le  17  juin'. 

Depuis  la  nomination  du  maréchal,  douze  mois  avaient  passé; 
et,  depuis  le  départ  du  duc  de  Montpensier,  l'armée  royale  en 
Bretagne  était  sans  chef  en  présence  de  l'ennemi  1 

Mais  le  maréchal  ne  venait  pas  de  sa  personne.  Ces  lenteurs,  que 
nous  avons  peine  à  comprendre  et  que  les  bourgeois  de  Rennes 
comprenaient  moins  encore,  faisaient  dire  que  «  si  jamais  il  venait 
en  Bretagne,  il  n'y  resterait  pas  longtemps.  » 

D'Aumont  proteste  vivement  :  «  Ce  sont  de  mauvaises  gens, 
écrit-il  aux  Etats,  qui  font  semer  ce  bruit-là  et  qui  ne  veulent  que 

*■  Mathieu,  p.  3^18. 
>  Pichart    col.   1734. 
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altérer  les  aiTaires  du  Roy.  Je  vous  prie  d'assurer  que  cela  ne  sera 
point  et  que  je  y  demeurerai  tant  que  jq  donnerai  occasion  avt  pays 
de  m*aimer  et  n'avoir  point  de  regret  que  je  y  aie  e«té*.  » 

Belle  promesse  à  tenir.  ^ 

C'est  Mercœurqui  détermina  le  maréchal  à  entrer  to\it  à  coup  en 
Bretagne.  Mercœur,  en  quittant  Rennes  à  l'arrivée  dé  Saint-Luc, 
était  allé,  au  mépris  de  la  trêve,  assiéger  Moncontour.  C'en  était 
trop  ;  le  maréchal  intervînt.  '   '  ' 

tt  Le  vieil  capitaine,  dit  à  cet  endroit  Matthieu  en  son  naïf  lan- 
gage, savait  comment  il  fallait  mener  les  renards.  Quand  il  vit  que 
•Mercœur  prenait  du  temps  pour  se  résoudre  à  la  trêve,  il  n'en  prit 
pas  pour  l'attaquer'.  » 

Mercœur  apprit  tout  à  coup  que  le  maréchal  marchait  sur  lui  avec 
hboo  hommes.' 

La  trêve  était  exactement  observée  en  France.  Mercœur  crut 
qu'il  allait  avoir  toute  l'armée  royale  sur  les  bras  :  il  ne  pouvait 
compter  sur  le  duc  de  Mayenne  qu'il  offenserait  en  méconnaissant 
la  convention  signée  par  lui.  Il  prit  le  parti  d'envoyer  dire  au 
maréchal  que  pour  observer  la  trêve  il  levait  le  siège  de 
Moncontour. 

D'Aumont  partait  de  Montfort  quand  le  messager  de  Mercœur 
arriva.  Son  but  était  atteint  ;  et  tournant  bride,  il  prit  la  route 
de  Rennes,  où  il  entra  le  29  août. 

Dès  le  premier  jour,  il  reçut  les  doléances  t  du  pauvre  peuple  » 
et  promit  d'y  pourvoir.  A  ce  moment,  plusieurs  capitaines  faisaient 
dégénérer  la  guerre  en  brigandage,  et,  sous  prétexte  d'occuper  le  pays 
pour  leur  parti,  le  ravageaient  pour  leur  compte  personnel.  Deux 
surtout  :  La  Fontenelle,  dont  le  nom  est  resté  en  exécration  dans 
les  campagnes  du  Finistère,  et  Anne  de  Sansay,  comte  de  la  Ma- 
gnane,  que  la  communauté  de  Quimper  avait  si  imprudemment  in- 

'  k  juillet  iSgS,  du  camp  de  Soué,  (sans  doute  Sablé).  Morice  Pr^  1 1 1  Col.  i5ô6 

a  Mathieu,  p.  249. 

s  11  semble  que  le  maréchal  soit  allé  au  plus  court,  de  Sablé  à  Montfort,  sans 
passer  par  Rennes.  Pichart  ne  note  pas  son  entrée  en  ville  à  ce  moment. 
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troduit  en  Basse-Gomouaillé  avec  les  cinq  ou  six  cents  pillards  qui 
le  suivaient' . 

D*Aumontnefaitpas  à  ce  gentilhomme  l'honneur  de  le  traiter 
en  belligérant,  et,,  pendant  la  trêve  renouvelée  au  commencement 
de  novembre,  il  donne,  et  à  plusieurs  reprises,  commission  &  du 
Uscoët,  que  le  roi  allait  faire  maréchal  de  camp',  «  de  charger  et 
tailler  en  pièces  La  Magnane  et  ses  troupes  »  ;  et  il  ajoute  :  «  Laissez 
foire  de  moi  des  plaintes  qui  seront  faites  par  ceux  de  son  parti, 
car  je  saurai  bien  que  répondre'.  »  (4  novembre  iSgS). 


<  Moreau,  chap.  XXI.  Morice,  U,  p  kbh,  Montmartin,  p.  CCCIX.  Anne  de 
Sansay,  de  la  haute  noblesse  de  Poitou,  avait  eu  pour  femme  Louise  de  Rot- 
madec,  tante  patemeUe  de  Sébastien,  futur  marquis  de  Rosmadec,  commandant 
rinfanterie  royale  en  Bretagne.  Enfermé  k  la  Bastille,  en  i586,  pour  ses  pil- 
leries  sur  terre  et  sur  mer,  il  en  avait  été  sauvé  par  Sébastien  de  Rosmadec. 
Le  10  juiUet  i588,  il  avait  épousé  Marie  de  Thuomelin,  veuve  de  Claude,  baroa 
de  Penmarc'h  en  Léon.  —  Voir  {Choix  de  documents, , .  XXIX,  p.  a5o  et  suiv.) 
la  vie  que  la  Magnane  menait  à  l'abbaye  de  Lantenac,  qu'il  occupa  pendant 
environ  vingt  ans. 

«  Dieppe,  19  novembre  iSqS.  Morice,  Pr.  III.    Col.  1674 . 

>  Morioe,  Pr.  III.  Col.  lb^f^,  Cette  affaire  lui  tient  au  cœur.  «  Je  pense  veus 
avoir  écrit  deux  ou  trois  fois  de  charger  etc.  » 

Du  Liscoët  avait  entrepris  la  reconstruction  de  son  château  du  Bois  de  la 
Roche,  commune  de  Coadout  (M.  de  Courcy,  Itinéraire,  p.  191).  Il  lui  fallait 
beaucoup  d'argent,  et  il  pillait  «  à  toutes  mains.  » 

En  1590,  il  avait  pris  et  saccagé  Carhaix.  Moreau,  (chap  VIII,  p.  91),  place 
Vunique  prise  de  Carhaix  après  la  capitulation  de  Kerouséré,  c'est-à-dire  à  la  fin 
de  novembre  iSgo.  D'après  une  relation  conservée  au  couvent  des  Augus- 
tins  de  Carhaix  et  dont  la  copie  a  été  découverte  par  M.  de  la  Borderie  à  la 
bibliothèque  des  Blancs-Manteaux,  la  Tremblaye  et  du  Uscoët  auraient  pris  et 
pillé  Carhaix  deux  fois  :  le  5  septembre,  et  au  milieu   de  novembre. 

En  1593,  du  Uscoët  s'emparait  du  château  de  Corlay,  pour  piller  le  voisinage 
et  poussait  une  pointe  jusqu'à  Chàteauneuf-du-Faou  qu'il  rançonnait  (Morice 
II  p.  AaG).  En  1595,  tout  maréchal  de  camp  qu'il  est,  il  enièvera  du  château  do 
Mezarnou,  où  il  est  entré  comme  hôte  et  ami,  une  valeur  «  d'environ  un 
million  et  demi  de  notre  monnaie.  »  (Le  Men,  Etudes  historiques  sur  le  Fi^ 
nistère,  p.  i53  et  suiv.).  —  L'éditeur  de  Moreau,  dans  une  note  p.  267, 
attribue  le  pillage  do  Mezamou  à  la  Fontenelle  :  l'erreur  est  certaine  ;  du  Ut* 
coët  reste  chargé  de  cet   acte  particulièrement  odieux  (Voir  Moreau,  p.  aA?.). 

C'est  à  propos  de  ces  courses  de  du  Liscoët  et  autres  capitaines  royalistes, 
que  Montmartin  écrit  :  «  La  guerre  était  fort  agréable  en  ^  pays-là  (la  Basse- 
Bretagne)  pour  estre  riche,  de  sorte  que  les  gens  de  guerre  s'y  enrichirent  et  le 
nommaient  ïq  petit  Pérou  »,  p.  CCLXXXVI. 
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Il  faut  Tavouer^  lo  maréchal  avait  mal  choisi  non  juxlicier;  et  ses 
ordres,  reoouvelés  avec  Inaîa tance,  allaient  rester  sans  exécution. 
Aux  yeux  d'un  piUard  comme  du  Liscoét,  les  u  pilïerieft  n  du 
comte  delaMagnane  n'étaient  que  des  peccadîlles.  Aussi  les  ordres 
du  maréchal  sont  antérieurs  au  19  novembre^  ;  et  à  la  On  de  janvier, 
la  Magnane,  sans  êlre  inquiété,  coutinue  ses  courses  eu  Ilasse-Cor- 
nouaille,  et  réquisitionne  à  Quimper  même,  en  provisions  et  argent, 
une  somme  de  près  de  34oo  livres'.  Pour  en  débarrasser  la  Cor- 
nouaillô  ït  faut  l'intervention  menaçante  de  Mercœur  irrilé  de 
ces  brigandages'p  . 

Le  renouvellement  de  la  trêve  jusqu'au  i"  janvier  1 5^4  avait 
donné  créance  à  des  bruits  de  paix;  et  même  il  courait  à  Rennes 
des  copies  du  traité  que  Ton  disait  signé\  Le  roi,  mieux  instruit 
que  personne,  ne  comptait  pas  sur  la  paix  ;  et,  dès  le  mois  d'octobre, 
il  ordonnait  au  maréchal  de  se  préparer  à  entrer  en  campagne. 


Vil 


Pour  entrer  en  campagne^  il  faut  une  armée;  le  maréchal  n'en 
avait  pas.  Sans  les  Anglais,  il  était  condamné  a  Tinaction,  comme 
Mercœur  sans  les  Espagnols-  Toulefoîs,  h  ce  point  de  vue,  la  situa* 
tïon  des  deux  chefs  était  bien  inégale. 

Depuis  l'affaire  de  Craon,  Mercœur  avait  obtenu  peu  de  services 
des  Espagnols  :  ils  avaient  seulement  manœuvré  avec  lui  autour  de 
Rennes,  occupant  loui  à  tour  Betton,  Saint- Laurent,  Saînl-Ârmel^ 
Nojal,  liourgbanéj  Veni,  Brutz,  poussant  parfois  jusqu'aux  bar- 
rières delà  ville»  enlevant  des  bourgeois  jusque  dans  les  laubourgs, 
pendant  des  paysans  même  ligueurs^  plHant  et  blldaIJl^  Mais  le 

Ces  ordre^ï  âout  mitcriûtira  a  lu  noiutuattou  du  du  Libcuël  comme  marocbai 
de  camp- 

'  Complo  du  mineur,  |>^  y  et  lu,  _  ^'. 

'  Morcan,  p,  jSa* 

*  Fichart,  col.  1737. 

*  Surcjû  que  procède,  Pidiart- coï.  i7jS-j73j, 
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jour  où  don  Juan  consentirait  à  faire  son  office  d*auxiliaite, 
Mercœiir' pouvait  compter  ({u^il  amènerait  quatre  ou  cinq  millQ 
hommes,  chifire  au<|ue^se  maintenait  Tarmée  espagnole. 

Itorris,  débarquant  à  GrandviUe  en  décembre  iSga,  amenait 
3  000  Anglais  i  il  recueillit  ^s  4oo  homme^i  restes  malheur 
reux  de  Craon  et  -d'Ambrières,  et  alla  prendre,  ses  quartiers  k 
Saipte-SuzanJQbe  dans  rie. Bas-Maine*.  Là  les  Anglais  se  mirent  à 
Yîvre  ((  comme  Anglais  ont  accoutumé  de  faire  en  France  »  dit 
Montmartin;  ils  àe  livrèrent  aux  orgies  et  aux  débauches  qui 
avalent  été  si  fatales  à  ceux  qu'ils  remplaçaient. 

Le  nouveau  duc  de  Montpensier  jugea  ces  a  900  hommes  insuf- 
fisants poiu-  les  conquêtes  qu'il  se  promettait.  Il  demanda  à  là  reine 
de  porter  son  secours  à  5 000  hommes!  «  Depuis  le  désastre 
arrivé  u,  faisait-tl  dire,  a  tout  m'a  réussi  :  Sourdéac  a  battu  Saint-' 
Laurent  à  Cesson,  5oo  ligueurs  ont  été  taillés  en  pièces  auprès  de 
Dlnan;  deux  châteaux  ont  été  pris.  11  est  vrai  que  Mercœur  a  pris 
Maleslroit)  mais  nous  Tavons  repris  par  escalade. . .  »  Et  le  vaincu 
de  Craon,  croyant  apparemment  que  ses  exploits  vengeaient  sa 
défaite  et  devaient  faire  oublier  à  la  reine  la  mort  de  ses  soldats, 
se  faisait  fort  de  «  réduire  en  un  mois  toute  la  Basse-Bretagne, 
taudis  (|ae  le  maréchal  occuperait  Mercœur  en  Haute-Bretagne. 
C'est  nnhne  pour  acquérir  cette  gloire,  qu'il  n'allait  pas  prendre 
possession  de  son  gouvernement  de  Normandie'.  » 

La  reine  laissa  dire  le  présomptueux  jeune  homme  ;  et,  de  son 
fastueux  exposé,  elle  ne  retint  qu'un  point  :  la  promesse  de  Mor- 
laix  comme  place  de  retraite. 


<  MoiiliTiBrtin  (p.  CCXGVUj  dit  a  à  Beuvroii  aux  environs  de  Sainle-Suzanno.  » 
Uuu\ron  t^ni  un  nom  inconnu  ;  il  faut  assurément  lire  Evron,  aujourd'hui  chef- 
lîoutlij  canton  voisin  de  Sainte-Suzanne,  dont  le  nom  s'est  écrit  Ebvron. 

Sii iule* Suzanne  appartenait  au  domaine  x)alrimonial  de  Henri  IV.  bon  père, 
Aiitgiuc  de  Bourbon,  tenait  cette  terre  de  sa  mère,  t'rançoise  d'Alençon,  qui  avait 
obL^nu  l'tTCction  (septembre  i5/t3)  en  duché,  sous  le  nom  de  Beaumonl,  de  la 
vicûLiité  de  Beaumonl  et  des  baronnies  de  Ghàteau-Goulier,  la  Flèche  et  Sainte- 
SuzauDc.  —  P.  Anselme.  Abbé  Géraud,  ^rro^i.  Lepaige.  Dict.  du  Maine,  ii, 
p.  iao. 

Sainte-Suzanne,  avait  été  occupé  par  les  Anglais  de  ilia'S  à  iliZcj. 

^  Morice,  Pr.  111.  ool.  i5j/i  et  suivuiiles. 


''lié  csoips' anglais  reslit  ad  Bombre  de  deiix  mille  neuf >  eentp 
hommes*.  '  •  i 

Au  mds  de  mai  i5g3,  Saint-Luc  pritNoàisàvëciin  détachemesit 
de  iaoo  hommes  et  s'avança  vers  Laval.  Au  passage  delà  Mayenne, 
lés  Anglais  envahirent  le  monastère  de  PoPt-^Ringeard,  et  ils  se  liv 
viilient  au  pillage  lorsque  la  garnison  et  des  bourgeois  de  Laval  toè 
surpripent  et  en  tuèrent  ou  noyèrâit  deux  ou  troisf  cents*.  Dëpuil 
lors  et  jusqu'au  mois  de  septembre,  ^que  où  1Saint*Luc  établit 
lés^  Anglais  à  Paîmpol  et  Lanvollon,  nous  ne  les  voyons  pas  comi 
battre  ;  et  pourtant,  k  ce  moment,  l'armée  est  réduite  de  agoo  hommes 
à  a'157'.  Depuis  neuf  oii  dix  mois,  elle  a  perdu  743  hoiiimes  dohl 
plus  de  la  moitié  sont  morts  de  inaladiè.  :   ,  '   i 

A  Paimpol  et  dans  les  campagnes  de  Tréguier  que  les  Anglais 
vont  piller,  la  mortalité  persistera  parce  que  lés  débauches  qui  la 
causent  ne  cesseront  pas.  Montmartin  a  écrit  des  Anglais  :  a:  Cette 
nation,  bien  que  courageuse^  est  de  fort  peu  de  durée  en  ca.mî* 
pagne*;  »  mais  aurait-il  prévu  qu'en  août  (5^àt  le  maréchal  ras^ 
semblant  toutes  ses  forces  n'aurait  plus  sous  la  main  que  six  du  sept 
cents  Anglais*?  Ajoutez  cent  hommes  laissés  a  la  garde  de  Paimpol. 
Cétait  tout  ce  qui  restait  des  2900  hommes  cantonnés  par  Norris 
à  Sainte-Suzanne,  dix-hùit  mois  auparavant  ;  2  lôo  hommes,*  les 
trois  quarts,  manquaient  à  Tappel. 

Pour  que  le  maréchal  entrât  en  campagne,  il  lui  fallait  donc 
«  s'augmenter  d'Anglais*.  »  Or,  la  reine  avait  été  mise  en  méchante 
humeurpar  l'abjuration  du  roi.  L'occasion  semblait  peu  favorable 

'  Je  ne  comxite  pas  les  Anglais  que  Sourdéac  serait  aUé  recevoir  en  Basse- 
Bretagne,  le  a  mars  1593.  Picharl.  Col.  1783. —  Rosnyvinen  de  Pire  mentionne 
aussi  ce  fait  ;  (i,  p.  376),  mais  je  ne  le  trouve  nulle  part  ailleurs. 

*  Maucourt  de  Bourjolly.  Mémoire  sur  la  ville  de  LavaU  i".  P-  a6.'  Il  ajoute  : 
«  Les  bourgeois  joyeux  de  leur  avantage  vidaient  la  bouteille  »  quand  les 
Anglais  revinrent  et  tuèrent  ou  noyèrent  3oo  soldats  avec  107  habitants  dont 
il  donne  la  liste. 

*  Etat  de  l'armée  anglaise.  Choix,  de  documants...  xui,  p.  iVj  et  suivantes.  La 
date  du  mois  n'est  pas  indiquée. 

*  Montmartin,  p.  CGXCIX. 
»  Montmartin,  p.  CCCL 

«  Montmartin,  p.  CCXIV. 
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pour  obtenir  l'envoi  de  nouvelles  troupes.  Pourtant,  les  Etats 
fi'ouvrant  à  Rennes  le  i6  octobre,  le  maréchal  se  hâta  de  leur 
demander  une  délibération  à  ce  sujet. 

Le  lendemain,  les  Etats  arrêtèrent  de  députer  vers  la  reine  d'An- 
gleterre et  les  Hollandais  pour  solliciter  de  nouveaux  secours,  et  le 
jour  même,  sûrs  d'avance  de  l'autorisation  royale,  ils  annoncèrent  à 
la  reine  le  départ  des  députés  et  Tobjet  de  leur  mission  ;  comme 
nous  l'avons  vu  plus  haut',  ils  prenaient  la  reine  par  son  faible,  la 
haine  et  la  crainte  de  l'Espagnol.  Mais,  remarquons-le  :  en  iSgo,  le 
roi,  chef  du  parti  protestant,  avait  demandé  lui-même  des  secours 
à  la  protestante.  Elisabeth.  Aujourd'hui  la  situation  est  changée  :  le 
roi  est  catholique  ;  il  laisse  les  Etats  solliciter  la  reine  ;  il  ne  veut 
pas  s'exposer  personnellement  au  refus  qu'il  redoute  et  les  lettres 
multiples  qu'il  écrit  à  ce  sujet  trahissent  ses  inquiétudes^. 

Le  1  a  janvier  1594,  les.Etats  allouaient  les  frais  de  route  des  quatre 
députés  :  de  la  noblesse,  Montmartin  et  François  de  la  Piguelaye, 
vicomte  du  Chesnay  :  du  tiers-état,  Pierre  Bonier,  sieur  de  la  Ma- 
bonnière,  procureur  du  roi  à  Renùes,  et  Guillaume  Loret,  sieur  des 
liayes,  receveur  des  tailles"*.  Les  Etats  autorisaient  les  députés  à  em- 
prunter cent  mille  écus  pour  la  solde  des  troupes  dont  ils  allaient 
solliciter  l'envoi.  Le  mois  suivant  les  députés  passèrent  la  mer. 

lis  trouvèrent  la  reine  en  fâcheuses  dispositions.  Elle  n'avait 
pas  oublié  la  déroute  de  Graon  où  tant  d'Anglais  étaient  tombés 
sous  la  main  des  Espagnols  ;  elle  ne  pouvait  se  consoler  de  rafifaire 
d'Ambrières,  où  elle  avait,  disait-elle,  perdu  plus  de  drapeaux  que 
daus  aucune  rencontre^  ;  elle  se  plaignait  que  l'armée  royale  fût 
rcduite  à  quatre  mille  hommes  et  mal  conduite'  ;  elle  ne  voulait  pas 

1  P.  207.  — Il  a  été  imprimé  15  octobre,  il  faut  lire  i8  octobre. 

3  Lettres  aux  Etats  des  Pays-Bas,  au  duc  Maurice  de  Nassau,  à  la  princesse 
J'Oraugo,  à  l'ambassadeur  près  des  Etats,  à  Tamiral,  au  grand  trésorier 
d'Angleterre,  à  la  reine,  au  comte  d'Essex,  à  l'ambassadeur  auprès  de  la  reine. 
Morico.  Pr.  lu.  Col.  1 570  et  suiv. 

'  Pas  de  députés  du  clergé.  Ou  craint  apparemment  qu'ils  soient  mal  vu» 
do  la  reine  protestante. 

4  Montmartin,  p.  GCXCVli. 

*  Ce  reproche  visait  assurément  le  prince  de  Dombcs, 


^^ 
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continuer  la  guerre  toute  seule.  C'est  pourquoi  elle  persistait  dans 
Irrésolution  bien  arrêtée  de  rappeler  Norris. 

Pourtant,  après  une  quinzaine,  la  reine  sembla  se  radoucir: 
toutefois  elle  se  plaignait  du  peu  de  sûreté  et  de  Tinsalubrité  de 
Paimpql  et  de  Bréhat.  Pour  couper  court  à  la  première  objection, 
qui  était  la  plus  sérieuse^  Montmartin,  sur  l'autorisation  du  roi, 
accorda  «  la  fortification  de  Bréhat:  »,  contre  laquelle  les  Etats 
protestèrent  plus  tard'.         » 

Mais  la  reine  objecta  qu'il  y  faudrait  trop  de  temps  et  de  dépensés. 
Toutefois,  elle  finit  par  dire  qu'elle  se  contenterait  de  Paimpol  et 
de  Bréhat,  si  Norris,  qui  était  sur  les  lieux,  déclarait  la  place  de 
retraite  suffisante. 

Il  fallait  attendre  la  réponse  de  Norris  et  c'était  encore  du  temps 
perdu. 

Les  députés  s'applaudissaient  que  la  reine  n'eût  pas  rappelé  la 
promesse  du  duc  de  Montpensier  concernant  Morlaix  ;  mais  la 
reine  ne  leur  avait  pas  laissé  voir  le  fond  de  sa  pensée.  Si  les  dé- 
putés bretons  attendaient  impatiemment  une  décision  d'Elisabeth, 
elle-même  attendait  avec  non  moins  d'impatience  le  résultat  d'une 
négociation  secrète  engagée  en  Bretagne. 

Nous  avons  dit  que,  au  mois  de  janvier  précédent,  don  Juan 
d'Aquila  avait  poussé  jusqu'à  Landerneau'.  Sourdéac,  voyant  Brest 
menacé  et  ne  pouvant  compter  sur  un  prompt  secours  de  l'armée 
royale,  avait  pris  sur  lui  de  s'adresser  à  la  reine  d'Angleterre,  sans 
avertir,  à  ce  qu'il  semble,  le  maréchal. 

En  réponse,  il  reçut  de  la  reine,  non  des  troupes  mais  un  gentil- 
homme nommé  Saint-Jean,  chargé  d'une  mission  secrète.  Celui-ci 
put  tout  d'abord  se  convaincre  qu'il  n'aurait  pas  facilement  raison 
de  l'entêlé  Breton.  Saint-Jean  voulait  le  voir  seul,  Sourdéac  ne 
consentit  à  le  recevoir  qu'entouré  et  comme  gardé  à  vue  par  trois 
ou  quatre  officiers.  Saint-Jean  dit  à  Sourdéac  qu'il  était  chargé 
parla  reine  de  lui  offrir  le  moyeu  de  déloger  les  Espagnols  de 
Roscanvel  à  une  seule  condition  :  c'est  qu'il  recevrait  dans  Brest 
un  nombre  d'Anglais  égal  à  celui  de  la  garnison  française  :  a  La 

*  Le  a8  juin  iSg/i,  Morico.  Pr.  m.  Col.  lôgô. 
«  Ci-dessus,  p.  a83. 

T.  V.  —  Mai  1891.  24 
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reino,  disâiuil,  a   tant  d'estime  pour  vous  qu'elle  vous  laissera 
volontiers  le  gouvernement  de  Brest.  » 

Le  tentateur  ajoutait  :  «  Vous  devez  d'autant  moins  hésiter  h 
rendre  ce  service  au  roi,  que  le  roi  s'est  oblige  à  remettre  Brest  k 
la  reine,  en  sûreté  des  sommes  qu'elle  a  dépensées  pour  rentre! ien 
de  ses  troupes  de  secours.  » 

Sourdéac  se  contint.  Gentilhomme,  il  n'allait  pas  donner  un 
démenti  à  la  reine,  ni  à  son  porte-parole  ;  maïs,  en  fidèle  sujet  du 
roîj  U  répondit  :  «  Brest  est  au  roi  ;  il  en  fera  ce  qu*il  voudra  ;  mais 
je  n'y  resterai  pas  un  moment  si  la  place  cesse  d'être  k  lui.  n  — 
Et  comme  Saint-Jean  insistait^  Sourdéac  répondit  brusquement  : 
K  J'aime  mieux  mourir  sur  le  haut  d'une  brèche  que  de  manquer 
k  mon  devoir'.  »  Sur  quoi  la  conférence  fut  rompue,  et  Saint- Jean 
retourna  en  Angleterre  annoncer  l'insuccès  de  ses  démarches. 

Or,  le  39  mars,  la  reine  d'Angleterre  écrivant  aux  Etats  ne  parlait 
pas  de  Brest^^  ;  mais,  quelques  jours  après,  1d  trésorier  d'Angleterre 
osait  dire  aux  députés  Bretons  en  plein  conseil  :  «  Nous  verrons  plus 
Lard  la  bonne  volonté  du  roi,  mais  de  celle  de  M,  de  Sourdéac,  nous 
sommes  bien  assurés'.  »  Sur  quoi  les  députés  se  récrièrent,  et 
Montmartin  partit  en  hâte  pour  aller  trouver  le  roi  au  Hihge  de  Laon. 

Enfin  la  reine  promit  de  ne  pas  rappeler  Morris  s*il  se  conten- 
taiL  deBréhat,  et  même  d'envoyer  de  nouvelles  troupes  en  Bretagne- 
Pendant  que  Montmartin  courait  vers  le  roi,  les  autres  passèrent 
dans  les  Plandres.  Les  Etats  leur  firent  fêle  et  promirent  un 
secours  de  1 5oo  hommes  soudoyés  pour  trois  mois  et  des  munitions 
de  guerre,  en  exprimant  le  regret  de  ne  pouvoir  faire  plus  à  cause 
delà  guerre  qu'ils  soutenaient  contre  TEspagne. 

Ces  secours  étaient  loin  d'être  désintéressés.  Pour  T  A  ngleterre  et 
pour  les  Pays-Bas,  combattre  en  Bretagne,  c'était  surtout  combattre 
les  Espagnols. 

Les  députés  revinrent  rendre  compte  de  leur  mandat  le  a 5  juin, 

(A  suivre).  '  J,  Trévédy, 

Ancien  président  tia  Tribunal  tic  Qaimper^ 

*    MBthjeu>  p.  347. 

»  Morke.  Pr.  m.  Col.  1587-88. 

J  Morîcf?.  Pf\  m.  Col.  i588.  i 
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M.  LUD  JAN 


M.  Anatole  France  prétend  que  cerlaîn  romancier  à  la  mode  fjfi 
ne  parle  pas  d'Albert  Del  pi  t)  doit  ses  prestigieux  succès  aux  litres 
nambo^ants  imprimés  en  noîr  sur  la  couverture  jaune  de  ses 
ouTfrages,  Le  critique  du  Temps  conseille  ra*hne  malicieusement 
au  lecteur  de  ne  pas  ouvrir  le  livre  ;  il  serait  puni  par  une  désillu- 
sion, de  sa  curiosité  —  Téliquette  étant  supérieure  au  produit,  — 
M.  Lud  Jaii  n'est  pas  de  celte  école  plus  ou  moins  littéraire.  En 
publiant  son  recueil  :  Dans  (a  Bruyère,  U  donne  plus  qu'il  ne 
promet.  Son  album  contient  autre  chose  qu'une  peinture  de  fleu- 
rettes tougca,  de  landes  rabougries  î  c'est  la  nature  bretonne  tout 
entière  avcîc  ses  champs,  ses  arbrcSp  ses  animaux  et  ses  habitants, 
décrite  minutieusement  et  artislement  par  un  de  ses  amants. 
11  dit  lui-même. 

LL  n'û6t  pas  lin  seul  coin  de  mousse  ou  de  h  al  lier 
Qui  ne  m'ait  vu  iiourirc  à  ta  vie  inconnue. 
Et  maintenant  en  cor  mon  rêve  d'écoïler 
Est  reatc  quelque  part  accroche  dans  la  nue. 

En  matière  de  paysages  comme  dans  toutes  les  manifestations 
artistiques,  les  goûts  sont  très  divers.  L'ombre,  le  clair-obscur, 
la  lumière  ont  des  partisans,  les  sites  tristes  comptent  autant 
d'adeptes  que  les  tableaux  ensoleillés.  M,  Lud  Jan  se  range  parmi 
ces  derniers.  Les  ua^^ d'octobre  avec  les  arbres  dénudés,  les  feuilles 
craquant  sous  les  pas  et  jonchant   le  sol  d'un  tapis  vieil  or  ne 
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l'attirent  pas  ;  il  lui  plait  au  contraire  de  voir,  au  printemps,  la 
sève  monter  dans  les  arbres,  les  troupeaux  bondir  dans  les  champs  ; 
les  jeunes  gens  danser  des  rondes  avec  les  robustes  paysannes.  Il 
recherche  partout  la  lumière  et  la  vie.  Il  aime  la  campagne 

Quand  la  terre  est  nubile  et  brûle  d*ètre  mère. 

Aussi^  comme  son  bouvier,  il  laime  avec  Tardeur  d'un  mâle. 
Pour  comprendre  le  livre  et  le  goûter,  il  ne  faut  jamais  oublier  que 
Tauteur  est  hanté  de  la  matérialité  dé  la  nature.  Si  on  le  lisait 
dans  un  état  dame  Lamartinien,  on  ne  le  comprendrait  pas  plus 
que  Voltaire  n'a  entendu  Pascal. 


Pour  peindre  la  nature,  il  ne  suffit  pas  de  la  copier  servilement^ 
sans  quoi  Ton  écrit  les  Saisons  et  les  Jardins  y  poèmes  descriptifs 
très  exacts  et  très  froids  ;  Texactitude  n'est  pas  la  véritéi  Le  poète 
interprète  les  sensations  qu'il  a  éprouvées  devant  tel  ou  tel  paysage, 
il  fait  passer  ses  observations  au  crible  de  son  imagination  et, 
suivant  son  tempérament,  il  en  tire  une  expression  idéaliste  ou 
naturaliste.  Les  idylles  de  Théocrite  et  de  Virgile,  les  œuvres  de 
Rousseau  et  de  Lamartine  nous  offrent  des  exemples  de  cet  amour 
de  la  nature,  aussi  varié  dans  ses  manifestations,  que  l'amour 
humain.  Virgile,  sans  cesser  d'être  naturel,  a  pupeigner  les  cheveux 
hirsutes  des  chevriers  de  Théocrite,  leur  prêter  ses  sentiments 
délicats,  son  langage  poli.  Rousseau  va  égarer  sa  misanthropie  dans 
les  vallons  et  dans  les  bois  comme  d'autres  noient  leur  peine 
dans  le  vin.  Il  oppose  le  calme  de  la  campagne  aux  agitations  de 
la  vie  civilisée.  C'est  une  protestation  contre  la  société  et  un  argu- 
ment en  faveur  de  l'état  de  nature.  L'imagination  de  Lamartine  est 
un  prisme  de  cristal  très  pur*:  elle  idéalise  la  nature,  ainsiqu'Elvire 
et  Graziella.  Le  sentiment  de  la  nature,  c'est  un  amour  tendre  et 
affectueux  dans  Virgile,  c'est  un  amour  de  tête  chez  Rousseau  ;  en 
Lamartine,  c'est  un  amour  platonique. 

*  ...  Mon  âm£  csl  un  feu  qui  brûle  ot  qui  parfume 

Ce  qu'on  jette  pour  la  ternir.  (A.  Néiuftsis). 
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M.  Lud  Jaa  aime  la  nature  avec  la  vigueur  de  la  jeunesse  et  la 
fougue  d'une  vive  imaginalton.  Son  enfance  s'est  passée  tout 
entière  à  la  campagne,  dans  le  Morbihan,  au  milieu  d*un  poé- 
tique décor  ayant  la  mer  sauvage  conirna  toile  de  fond.  Il  a 
ouvert  les  yeux,  et  il  a  vu  l'amour  universel  régner  partout  en 
souverain  maître,  la  création  lui  est  apparue  grisée  d'un  aphro- 
disiaque très  subtil  et  très  pénétrant. 

C'est  la  vieille  chanson  de  l'amour  éternel 

Composée  autiefois  par  un  maître  immortel 

Et  qu'on  saura  toujours  en  ce  monde  qui  passe, 

Tant  que  ce  monde  aura  dos  dicui  sur  un  autoL 

C*e5t  la  vleLllc  chanson  qu'on  chante  à  pleines  lèvres, 

Que  le  rossignol  dit  k  la  nuit  du  printemps 

Et  que  la  Muse  enseigne  auï  âmes  de  vingt  ans. 

Cette  chanson  retentit  dans  les  entraiUes  de  la  terre,  elle  berce 
les  plantes  qui  {remissent,  elle  trouble  les  animaux,  elle  fait  pal- 
piter le  cœur  du  poète, 

Ah  I  comme  T herbe  est  douce  et  qull  fait  bon  aimer 
Sous  le  soufllc  du  bois  qui  vous  vient  embaumer 
Avec  un  dais  d'azur  à  son  lit  de  broussailles. 

Aussi  M.  LudJan  anime-t-îl  toute  la  nature;  non  seulement  il 
rend  concrètes  les  choses  abstraites,  mais  il  leur  donne  la  vie  : 

La   nuit  se   recueillait  avec  m^Hancolie, 

La  terre  souffre  comme  la  femme  pour  enfanter  et  elle  porte  les 
tracer  d'accouchements  laborieux  :  * 

Je  pleure  sur  ton  sein,  terre  robuste  et  sombre, 
Oùtant  d'enfantcmentsdoulourcui:  sontgraVcs, 

Les  plantes  acquiiîrent  le  mouvement  ; 

L'herbe  mouillée  avait  des  sour'tres  humains. 
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Mais  c'est  surtout  vers  les  animaux  que  la  sensibilité  du  poète  a 
porlé  ses  tegardï?.  Il  a  vécu  leur  vie  pendant  de  longues  heures  ;  il 
les  a  suivis  au  pâturage,  au  labour,  à  Tétable,  il  a  vu  des  taureaux 
au  col  puissant  se  heurter 

En  un  choc  furieux  pour  quelque  vache  brune. 

il  est  entré  à  Tabaltoir  et  il  a  recueilli  le  dernier  râle  du  bœuf  expi- 
rant sous  la  massue  du  boucher.  C'est  un  animalier.  Un  seul  coup  de 
pinceau  lui  suffit  pour  peindre  ses  sujets  ;  d'un  trait  il  caractérise  ses 
personnages  ;  ïe  bouc  lui  parait  avoir  une  tête  de  satyre,  la  vache 
avec  SCS  gros  yeux  ronds  semble  toujours  rêver  ;  et  comme  La 
Fontaine  vivant  lui  aussi  à  la  campagne,  il  donne  aux  animaux  le 
langage;  il  n*ira  pas  aussi  loin  que  le  bonhomme,  il  ne  leur  prêtera 
pas  le  parler  hun^in,  mais  il  les  a  entendus  communiquer  entre  eux 

Dans  un  obscur  langage  où  tremble  un  essai  d'àme. 

lis  ont  non  seulement  la  mémoire,  mais  le  pouvoir  de  réunir  leurs 
souvenirs,  de  les  grouper  en  faisceaux,  de  les  synthétiser  et  de  les 
revoir  en  quelques  secondes,  comme  le  musicien  qui  en  deux  ou 
trois  mesures  dorchestre,  soit  à  l'ouverture,  soit  au  dernier  acte, 
annonce  ou  résume  tout  son  opéra. 

Le  liiurenu  tombe  ;   il  râle,  et  dans  ses  yeux  éteints 

Passe  la  vision  des  pacages  lointains 

Et  des  soleils  couchants  sur  les  landes  sans  bornes. 

On  croirait  souvent  lire  une  traduction  de  tucrèceou  de  Virgile. 
Ces  éludes  d  animaux,  aussi  bien  artistiques  que  psychologiques, 
ne  sont  pas  un  des  moindres  charmes  des  Bruyères. 


Deux  dangers  menacent  le  poète  bucolique  :  le  raffinement  et  la 
grossièreté.  Sous  prétexte  d'idéalisme,  il  ne  doit  pas  habiller  ses 
bergers  de  soie  et  de  satin,  il  ne  doit  pas  enrubanner  leurs  hou- 
lettes et  leur  faire  parler  la  langue  quintessenciée  d'un  courtisan 


w^ 
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masqué.  Il  ne  faut  pas  doq  plus  que  les  scrupules  d*un  natura-' 
lisme  excessif  ou  le  souci  trop  grand  de  la  couleur  locale  le  fasse 
tomber  dans  l'excès  opposé.  M.  Lud  Jan  parait  avoir  évité  ce 
double  écueil.  Les  fermes  quil  uous  décrit  ne  sentent  pas  plus  le 
boudoir  que  Tétable  ;  ses  paysans  ne  sont  pas  parfumés  à  \ Impérial 
Russe,  mais  ils  n  exhalent  ni  les  oignons,  ni  la  lie  de  cidre.  Leur 
parler  est  honnête  et  rude,  leurs  métaphores  sont  tirées  du  livre  de 
la  nature  ouvert  toujours  devant  eux.  Il  ne  connaît  ni  le  style 
précieux,  ni  la  métrique  savante,  La  vulgarité  et  le  néologisme 
sont  exclus  de  son  vocabulaire,  formé  de  termes  communs.  La 
phrase  se  déroule  régulièrement.harmonleusement,  sans  incidentes 
obscures,  sans  figures  recherchées,  toujours  éclairée  et  mise  en 
relief  par  le  mot  propre. 

Il  (le  bouc)  s'échappe  parfois,  pris  d'amoureuses  flèvrc». 
Le  soir,  quand  le  troupeau  rentre  sous  le  portail, 
Le  pâtre  ne  volt  pas,  en  comptant  le  bétaiL 
Le  bouc  en  rui  qu'ai  lire  au  loin  Todcur  dos  chèvres. 

L'alexandrin  est  employé  partout,  g^roupé  en  strophes  de  quatre 
ou  cinq  vers  terminées  quelquefois  par  un  octonaire,  La  césure  est 
libre.  Oo  en  compte  souvent  deux  par  vers 

Les  reins  cambrés,  les  bras  tendus,  le  rire  aux  lèvres. 

La  convenance  parfaite  du  fond  et  de  la  forme  :  le  naturel  dans 
Texpression  de  la  pensée,  voilà  la  manière  de  M,  Lud  Jan,  Dans 
la  pièce  intitulée  :  Le  Poèk-Paysan,  où  il  semble  s'être  peint  lui- 
même,  il  nous  dit  : 

,  Je  veux  un  moment 

M'asseoir  sur  le  talus  fleuri,  iioiu  mieux  entendre 
Mes  amb  les  bergers  qui  s'en  vont  lentement, 
Egrenant  leur  chanson  mélancolique  et  tendre. 

Tout  en  cheminant  le  long  des  chemins  creux  frangés  du 
carmin  des  bruyères,  il  a  vu  lea  pastours  mener  leurs  troupeaux 
au  pacage,  il  a  perçu  d'une  oreille  fine   leurs  couplets  tristes  et 
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doui;  il  a  décrit  ses  visions,  rendu  ses  sensations  dans  une  langue 
saînCt  simple  et  rythmique.  Voir,  sentir,  exprimer  est  le  rôle  triple 
et  dilTicile  du  poète.  M.  Lud  Jan  Ta  rempli  avec  conscieaoe  et 

avec  succès- 


En  quoi  cette  poésie  classique  faite  sans  aucun  procédé  d'école 
est-elle  originale?  L'auteur  n  a  pas  seulement  compris  Ta  me  des 
choses,  il  a  senti  fortement  leur  malériaUlé  ;  il  a  surtout  essayé  d  en 
reproduire  le  relief  et  la  couleïir.  Il  ue  se  contente  pas  de  causer 
avec  UD  brin  d'herbe,  il  le  regarde  longuement^  il  l'entend  fris- 
sonner an  souffle  du  vent,  il  voit  la  goutte  de  rosée  perler  et  trem- 
bloter à  sa  pointe. 

Dam  l'infini  des  mers,  des  forêts  et  des  pbinca. 
Dans  la  petite  fleur  qu'un  curant  peut  cueillir, 
J'ai  tlcsiiïiJ  des  yeux,  j'ai  surpris  des  tialeînes, 

La  description  est  toujours  exacte,  quelquefois  minutieuse,  sans 
tomber  jamais  dans  la  sécheresse  du  catalogue.  Mnis  le  poile 
relève  souvent  la  létc  et  il  voit  le  ciel  au-dessus  do  lui;  alors  la 
facture  de  son  style  s'élargit,  ses  métaphores  deviennent  plus 
hardies  : 

La  nuit  s'épaissiaftalt  ;  et  les  étoiles  douces 
Semaient  de  blancties  flenrs  le  velours  hleu  du  ciel  ; 
Leur  tremblante  elarlé  venait  Trèler  los  mousses. 
Comme  les  pieds  divins  de  Mab  et  d'Ariel* 

L*origînalîté  de  M.  Lud  Jan  salTirme  dans  toute  son  œuwe: 
non  seulement  daus  lei  paysages  mais  encore  dans  des  sujets 
mille  fois  traités  avant  lui.  La  luite  du  tenips,  le  regret  du  passé 
est  un  lieu  commun  exploité  par  bien  de^  poules.  L^  Lac  de  La- 
martine en  est  la  plus  éloquente  mauiroslatîon.  Elles  sont  bien 
connues,  ces  strophes  délicieuses  : 
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Un  soir  l'en  souvient- il  P  nous  voguions  en  silence 
On  n*entendait  au  loin  sur  l'onde  et  sous  les  deux 
Que  le  bruit  des  rameurs  qui  frappaient  en  cadence 
Tes  flots  harmonieux. 


G  lac,   rochers  muets,  grottes,  forêt  obscure  ! 
Vous  que  le  temps  épargne  ou  qu'il  peut  rajeunir. 
Gardez  de  cette  nuit,  gardez,  belle  nature. 
Au  moins  le  souvenir. 

Comparons  le  Bateau  de  M.  Lud  Jan  à  cette  Méditation^  non  pour 
donner  une  palme  à  Lamartine  (de  meilleurs  juges  que  nous  l'ont 
fait  depuis  longtemps),  mais  pour  caractériser  la  poésie  conleni- 
poraîne  et  le  genre  de  notre  poète. 

A.  demi  réveillés  au  bruit  des  rames  lentes. 
Les  cygnes  s'enlevaient  de  leurs  nids  de  roseaux. 
Sous  leur  poitrail  d'argent  courbant  les  vertes  plantes 
Et  plongeant  leur  bec  noir  dans  la  clarté  des  eaux. 

Uélas  !  l'étang  n'est  plus  qu'une  mare  dormante 
Où  par  les  chauds  midis  rôdent  les  papillons. 
Où  couvrant  sous  leur  ombre  un  monde  qui  fermente 
De  larges  nymphéas  flottent  dans  les  rayons. 

Lamartine  rêve;  delà  un  certain  vague  dans  la  description. 
M.  Jan  voit  ;  et  si  son  horizon  est  moins  vaste,  son  tableau  est  plus 
précis.  Dans  son  livre,  le  lac  n'est  plus  qu'un  étang;  le  paysi^tj^e 
s'est  raccourci  et  il  a  gagné  en  détails  ce  qu'il  a  perdu  en  étendue. 
Nous  n'entendons  plus  seulement  au  loin  le  bruit  des  rameur^i, 
nous  voyons  la  nacelle  glisser  doucement  sur  les  eaux  claires  h 
Taide  de  ses  légères  rames,  et  les  cygnes,  éveillés  par  le  clapolis, 
s'enfuient  eflVayés,  en  afiaÎFsant  sous  leur  corps  d'un  blanc  mat  los 
herbes  qui  entourent  la  pièce  d'eau  d'une  verte  ceinture.  Là  Vànit 
des  choses,  ici  leur  matérialité.  Chez  le  premier,  des  contours 
flottants,  beaucoup  d'azur  —  couleur  d'eau  et  de  ciel  —  une  sytu- 
phonie  en  bleu  majeur.  Chez  le  second,  un  dessin  très  serré  et  li^'^ 
vigoureux,  une  perspective  restreinte,  une  gamme  de  nuances  ir's 
vives.  L'égotisme  inspire  la  pièce  de  Lamartine,  l'impersonnalilé  la 
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pluB  complète  règne  dans  celle  de  M.  Lud  Jan,  LHin  est  roman- 
tique, Fautre  est  parnassien.  Les  Méditaiîons  oui  paru  en  iSao. 
Dans  la  Bruyère  est  de  1891. 

La  dernière  strophe  du  Baleaa  n'a  rien  de  Lamatlinien.  Elle  esl 
naturaliste.  Cet  étang  devenu  mare,  celle  eau  qui  coulait  jadis  pure 
et  limpide,  aujourd'hui  croupissante;  ce  monde  animal  et  végétal 
fermentant  sous  les  rayons  du  soleil,  c'est  lesquisse  d"un  tableau 
de  Ëeaudelaire  ;  mais  au  lieu  d'étaler  à  la  vive  lumière 

Sur  un  ht  semé  de  caillom* 

cette  corruption,  comme  l'auteur  des  Flear.'i  (la  Mal,  M.  Jan  la 
cache  sous  les  bois,  il  la  voile  sous  les  larges  feuiUes  de  nymphéas. 
Comme  les  Grecs  qui  laissaient  dans  Tombre  le  laid  et  l'horrible  » 
pensant  que  TArt  ne  devait  rendre  autre  chose  que  la  Beauté, 
M.  Jan  a  interprété  la  nafure  dans  une  écriture  fine  ;  avec  une 
précision  presque  scientifique  il  a  note  les  sensations  qu'elle  a 
éveillées  eu  lui.  De  là  son  originalité  et  sa  modernité. 


S'il  n'était  permis  de  faire  un  parallèle,  ce  n  est  pas  k  André 
Chéuier^  trop  grec  et  trop  païen,  que  je  comparerais  M.  Lud  Jan. 
G  est  h  Zola.  Il  y  a  sans  doute  rntie  eux  la  différence  qui  sépare  le 
poète  du  romancier^  d'autant  plus  que  le  naturalisme  de  Zola  esl 
excessif^  tandis  que  celui  de  M,  Lud  Jan  est  tempéré  par  Tidéallsme 
de  son  imagination.  Mais  Tauteurde/^  Terre  a  de  grandes  affinités 
avec  le  poète  de^Jimyèrcs.  Us  ont  respiré  Tun  et  l'autre  les  effluves 
amoureuses  de  la  nature  au  printemps,  ils  ont  vu  le  blé  en  herbe 
sortir  des  flancs  de  la  terre»  ils  ont  observé  le  pollen  tombant  en 
poussière  des  étamines  des  fleurs  et  fécondant  le  pistil,  ils  ont 
aperçu  le  jeune  paysan  poursuivant  derrière  les  meules  de  foin 
les  faneuses 

Dont  les  seins  demi*nu»  se  gonflent  par  moment 
Comme  des  raisins  murs  sous  un  légQT  reuillage. 

"  Les  Fleuri  du  Mah 
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Des  Bruyères  comme  du  Paradis  s'exhahua  long  hymne  d'a- 
mour chanté  par  la  nature  entière  ;  c'est,  en  l'hoaoeur  da  Créateur 
une  symphonie  de  loule  la  création. 

Un  soir,  M.  Lud  Jan  récilail  devant  nous  sa  pièce  Le  Poète 
dans  la  Fosse  aux  Lions.  11  terrassait  ces  hommes  à  l'espril  pra- 
tique^ les  gens  sérieux,  comme  ils  se  nomment  entre  eux»  qui  ne 
daignent  jamais  lever  les  veux  au  firmament  étoile»  qui  méprisent  ' 
en  leur  jugement  étroit  tout  ce  qui  est  spéculatif,  tout  ce  qui  ne 
«  fait  pas  ttargenL  »  Et  les  vers,  dits  d*une  voix  légèrement  voilée, 
me  berçaient  doucement  et  me  porlaicnt  à  la  rêverie.  Je  me  rap- 
pelais le  sacrifice  dWristée  aux  mânes  du  divin  Orpheus^  je  voyais 
les  abeilles  sortir  en  bourdonnant  du  cadavre  des  victimes.  Et 
inconsciemment  je  rapprochais  M.  Lud  Jan  d'Arislée,  les  bourgeois  ' 
éreinlés  des  bestiaux  immolés,  les  vers  du  poète  des  abeilles  du 
berger  et  l'épisode  célèbre  des  Géorgiqiies  m 'apparut  comme  v}i\ 
symbole.  Virgile  symboli.s le, qiiel  Joli  sujet  de  thèse  pour  le  doctorat! 
M.  Kahn,  M,  Anatole  Baju,  voire  même  M.  Moréas,  vont  me  traiter 
de  philistin.  Mais  ils  ne  sont  pas  juges  en  Sorbomic  et  s'ils  ne 
\oient  pas  en  Virgile  un  père,  je  ne  suis  pas  sûr  que  le  timide 
jeune  homme  de  Manloue  reconnaîtrait  ses  enfants  plus  ou  moins 
naturels.         - 

Léo  Le  Boimoû, 


T^ 
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DE  LA  HAUTE-BRETAGNE 


S\Enr  Et'STACnK* 

Il  y  avait  une  fois  un  monsieur  qui  était  grand  chasseur^  et  U 
n'était  pas  chrélien.  Il  s'appelail  Eustache.Un  jour  il  fut  à  la  chasse, 
et,  ayant  vu  un  cerf,  il  essaja  de  le  tuer.  Mais  î)  ne  put  y  réussir, 
et  le  cerf  s  approcha  de  lui  et  lui  dit  : 

—  Je  suis  ton  Dieu^  je  ne  te  crains  pas  ;  je;  viens  te  prévenir  que 
si  tu  veux  être  heureux  il  faut  te  faire  baptiser,  toij  ta  femme  et 
tes  deux  enfants,  sinon  lu  n'auras  que  du  malheur  en  cette  vie  el 
dans  l'autre.  Si  lu  veux  le  faire  baplîser,  tu- seras  privé  de  tous  les 
biens  de  ce  inonde,  tu  penlros  ta  femme  et  tes  deux  fils  ;  mais  un 
jour  vous  serez  réunis  tous  les  quatre,  et  heureux  à  jamais. 

Le  chasseur  raconta  à  sa  femme  ce  qui  lui  élait  arrivé,  el  ella 
consentit  à  recevoir  le  bapttWe,  ainsi  que  ses  enfants. 

Peu  après,  ils  devinrent  pauvres  comme  les  mendiants  des  che- 
mins* et  ils  résolurent  de  quitter  le  pays.  Comme  ils  étaient  sur  le 
point  de  s'embarquer,  et  qu'ils  n*avaient  pas  de  quoi  payer  le 
passage,  le  capilaine  dit  au  mari  : 

—  Si  tu  veux  me  laisser  la  femme,  je  te  donnerai  le  passage,  k 
loi  elà  tes  deux  fils. 

Comme  Euslachc  savait  qu'il  était  destiné  â  perdre  sa  femme,  il  la 
laissa  au  capitaine  et  s'emharqi;a  avec  ses  deux  fils.  Ils  abordèrent 
en  pays  étranger,  et  se  trouvèrent  au  milieu  d'une  petite  forêt,  oh 
ils  s'endormirent  tous  les  trois.  A  son  réveil,  le  chasseur  ne  retrouva 
plusses  deux  fiJs;  il  en  fut  bien  chagrin.  Mais  comme  il  n*avait 
pas  de  quoi  manger,  il  demanda  de  l'ouvrage  dans  une  ferme,  oîx 
on  remploya  aux  besognes  les  plus  grossières* 
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il  survint  une  grande  guerre,  et  Euslache,  ayant  été  reconnu 
pour  un  guerrier  de  mérite,  devint  capitaine  ;  ses  fils  étaient  soldais 
dans  son  armée. 

Un  jour  qu'ils  se  promenaient  dans  la  campagne,  ils  rencon- 
trèrent leur  mère  qui  ne  les  reconnut  pas  ;  ils  lui  demandèrent  qui 
elle  était.  Elle  leur  dit  son  nom,  et  leur  raconta  comment  elle  avait 
perdu  son  mari  et  ses  petits  garçons,  puis,  qu'ayant  été  retenue  à 
bord  d*un  navire,  le  capitaïne.  qui  avait  voulu  lui  faire  violence, 
avait  été  tue  d*un  coup  de  tonnerre,  a  Maintenant,  dit  elle  Je  cherche 
mon  mari  et  mes  petits  entants,  car  je  crois  qu'ils  ne  sont  pas 
morts.  * 

—  C'est  nous  qui  sommes  vos  eafants,  lui  dirent  les  deux  soldats. 
Nous  avons  perdu  notre  père  lorsque  nous  étions  endormis  dans 
un  petit  bois  après  avoir  traversé  la  mer.  Quelqu'un  uous  avait 
enlevés  sans  nous  réveiller. 

La  mère  était  si  contente  qu'elle  alla  se  jeter  aux  pieds  du  capi- 
taine, pour  lui  deniRuder  de  laisser  ses  fils  aller  avec  elle, 

—  Relevez-vous,  dît-il,  et  coiitcx-moi  votre  histoire* 

Quand  elle  lui  eut  dit  ses  aventures,  il  reconnut  que  c'était  sa 
femme,  et  il  Fembrassa  en  lui  disant  : 

^-  Je  suis  Euslache,  ton  mari. 

Plus  tard,  on  sut  qu'ils  étaient  clirétlens  :  les  païens  les  jetèrent 
tous  les  quatre  dans  une  fournaise' ardeule,  et  ils  moururent  an 
milieu  du  feu,  enchantant  des  cantiques. 

(Recut^ilii  aux  environs  de  Dînan  par  M^^*  Elodie  Bernard,) 

Vil 

Saiîît   IViÉLOUl. 

Saint  Méloir  naquît  dans  un  château  de  la  CornouaîUe;  son  père 
était  un  chef  qui  fut  tué  par  un  des  oncles  de  Méloir,  lequel  voulut 
le  tuer  aussi.  Mais  le  bourreau  eut  pilié  du  jeune  â^'e  de  Mcloir  ; 
il  l'épargna  et  même  sollicita  sa  grdce  ;  Toncle,  furieux,  coupa  le 
pied  et  la  main  de  son  neveu-  Mais  Dieu  guérit  les  blessures  de 
Méloir  et  lui  mil  un  pied  d'argent  et  une  main  d'or. 
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Le  petit  Nfcloir  errait  dans  leg  bois,  quand  il  rencontra  saiot  Co- 
rentin  qui  remmena  dans  son  monastère.  Soa  onde,  ayant  su  où 
il  s'était  réfugié,  voulut  encore  le  faire  mourir,  Corentin  dit  à  soo 
disciple  de  s'enfuir  ;  mais  le  méchant  onde  atteignit  saint  Méloir 

et  le  tua. 

(Recueilli  aux  environs  de  Dinan) 

VIII 
Notre-Dame  de  l'Épixe. 

11  y  avait  à  Saint-Briac  une  statue  de  la  Vierge  placée  daas  une 
épine,  et  qui  faisait  des  miracles.  Le  recteur  la  fit  enlever  et  trans- 
porter dans  son  église»  parce  que  les  Briacais  ne  voulaient  pas  lui 
faire  bâtir  une  chapelle.  Mais  dès  le  lendemain  la  statue  se  retrouva 
sur  son  épine,  et  les  Briacais  lui  élevèrent  une  chapeUe  à  Tendrait 
où  elle  se  plaisait. 

Un  fermier,  en  labourant  son  champ»  trouva  une  petite  bonne 
Vierge.  Il  l'emporta  à  la  maison  et  Tenferma  dans  son  coflre.  Le 
tendemain,  quaud  il  l'ouvrit,  il  s'aperçut  qu'elle  avait  disparu,  et 
pourtant  la  serrure  n'avait  pas  été  ouverte  et  il  en  avait  la  clé 
dans  sa  poche,  11  se  mit  à  la  chercher  dans  les  environs  et  finit  par 
ta  découvrir  dans  le  haut  d'une  épine,  il  t'emporta  de  nouveau  et 
la  renferma  dans  son  coffre.  Mais  le  lendemain  matin,  on  la 
retrouvait  dans  le  haut  de  lepine. 

LE  BON  DIEU,  LA   VIERGE  ET  LES  APOTRES 
EN  !L\.UïE-BHETAG^E 


I 

Le  petit  Patour, 

Il  était  uae  fois  un  petit  pàlour  qui  gardait  ses  vaches  et  ses 
moutons  dans  une  grimde  prairie  où  il  y  avait  une  rivière.  Un  jour 
il  vit  venir  à  lui  trois  messieurs  î  c'étaient  le  bon  Dieu,   saint  Paul 
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et  saint  Jean  qui  se  promenaient  sur  terre.  Us  demandèrent  au  jeune 
garçon  s'il  voulait  leur  faire  passer  la  rivière  sur  son  dos. 

—  Combien  me  donnerez-'^oua  pour  ma  peine  t  dit-il* 

—  Trois  sous,  répondit  le  bon  Dieu, 

—  Marché  conclu ^  dit  le  pàtour. 

Il  les  fit  monter  sur  son  dos,  chacun  à  son  tour,  et  les  posa  de 
Tautre  coté  de  Veau.  Le  bon  Dieu  donna  au  pâtourles  trois  sous 
qu'il  lui  avait  promis,  puis  il  lui  dit  : 

—  Ecoute  icip  petit  garçon. 

—  Tu  as  l'œil  fin,  toi,  répondit  le  pâtour;  tu  voudrais  bien  me 
reprendre  les  trois  sous  que  je  viens  de  gagner  ;  mais  tu  ne  les 
auras  pas. 

11  se  mit  à  courir;  mais  le  bon  Dieu  le  poursuivit  et  l'attrapa, 
puis  il  lui  dit  : 

—  Que  désires-lu  ?  demande,  et  je  te  le  donnerai. 

—  Bien  vrai?  répondit  le  pàtour;  ce  que  je  souhaiterai  sera-t-il 
accompli  ? 

—  Oui»  dit  le  bon  Dieu. 

—  Hé  bien,  je  désire  un  me  où  je  puisse  faire  entrer  tout  ce  que 
je  voudrai. 

Le  bon  Dieu  lui  donna  un  sac,  et  le  berger,  après  avoir  remercié 
le  bon  Dieu,  emmena  à  la  ferme  sei  vaches  et  ses  moutons,  puis  il 
partit  pour  aller  chercher  des  aventures. 


Gomme  il  marchait  sur  la  grande  route,  il  vit  venir  une  belle 
paire  da  noces  ;  devant  les  mariés  était  un  violon  posé  sur  une 
barrique,  et  qui  jouait  tout  «eiil  î  à  cùté  marchait  un  monsieur. 

Le  pàtour  alla  à  lui  et  lui  dit  : 

—  Tu  as  l'œil  fin,  toi,  viens  dans  mon  sac,  toi,  et  aussi  Ion 
violon. 

Au  même  instant  le  monsieur  et  le  violon  qui  jouait  tout  seul 
entrèrent  dans  le  sac,  et  la  paire  de  noces  disparut  aussitôt. 
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c    Le  monsieur  était  le  diable  ;  le  pâlour  prit  le  sac  sur  son  dos  ci 
vint  chez  un  maréclial-ferrant  à  qui  il  dit  : 

—  Voulez-vous  me  faire  une  bêche,  monsieur  le  maréchal  ? 

—  Volontiers,  répondit-il. 

—  Hé  bien,  dit  le  pàtour  en  posant  son  sac  par  terre,  prenez 
votre  grosse  masse,  et  frappez-moi  là-dessus. 

Le  maréchal  saisit  la  plus  grosse  de  ses  masses,  et  pendant  trois 
jours  il  frappa  à  tour  de  bras.  Alors  le  pàtour  laissa  sortir  du  sac 
le  diable  qui  était  tout  meurtri. 

Le  petit  berger  prit  son  sac  sous  son  bras  et  se  remit  en  route. 
Bientôt  après  tout  le  monde  mourut,  et  le  pàtour  resta  seul  ;  mais 
il  mourut  à  son  tour,  et  comme  il  avait  parfois  fait  mauvais  usage 
de  aon  sac,  il  devait  aller  en  enfer  griller  avec  les  diables. 

Mais  auparavant  il  alla  trouver  le  bon  Dieu  et  lui  dit  : 

—  Montre-moi  ton  Purgatoire. 

Le  bon  Dieu  lui  ouvrit  la  porte  et  le  laissa  regarder:  le  pàtour 
lui  dit  ensuite  : 

—  Montre-moi  ton  Paradis. 

Le  bon  Dieu  lui  ouvrit  la  porte  et  comme  le  petit  berger  vit 
qu'il  y  faisait  bon,  il  se  hàla  d'y  jeter  son  sac  et  de  dire  : 

—  Je  voudrais  être  dans  mon  sac. 

Au  même  instant  il  fut  dans  son  sac  qui  était  au  milieu  du 
Paradis. 

{Conlé  en  1881  par  Pierre  Michel,  de  Sainl-Cast,  mousse,  âgé 
de  16  ans). 


Il 
Le  sac  de  Jean  le  Fin. 

11  y  avait  une  fois  un  garçon  qui  allait  chercher  son  pain  de 
porte  en  porte,  et  il  se  nommait  Jean  le  Fin. 

Vu  jour  qu'il  en  avait  un  morceau,  et  qu'il  s'était  assis  sur  le 
bord  de  la  route  pour  le  manger,  il  vit  un  homme  qui  passait  et 
qui  hii  dit  : 
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—  Ah!  Jeaalo  Fin,  donne-moi  un  petit  morceau  de  Ion  pain? 

—  Non,  je  n'oii  n'ai  pas  assez, 

—  Rien  qu'un  pelît  morceau,  dit  le  passant,  tu  ne  t'en  repen- 
tiras pas. 

Jean  le  Fin  finit  par  se  décider  et  il  partagea  son  pain  avec  le 
voyageur  qui  était  saint  Pierre, 

Peu  après  passa  un  autre  homme  qui  lui  dit  : 

—  Ah  !  Jean  le  Fin,  donne-moi  un  peu  de  ton  pain  ? 

—  J'en  ai  déjà  donné  à  un  autre  fainéant  qui  m*en  a  demandé; 
qu*est-ce  que  c  est  des  paresseux  comme  vous  autres,  ne  pouvez- 
vous  pas  aller  comme  moi  en  chercher  dans   les  fermes? 

^  Donne-m'en  un  peu,  et  lu  no  t'en  repenliras  pas, 

Jean  ac  décida  à  partager  encore  son  pain,  et  à  peine  le  voyageur, 

qui  était  saint  Jean,  se  fut-il  éloigne,  qu'un  troisième  plus  âgé  que 

les  autres  arriva  et  lui  dît  : 

^  Donne- moi  un  peu  de  ton  pain, 

—  Ah!  répondit-il;  il  est  déjà  passé  par  ici  deux  bons  sujets 
comme  toi  à  qui  j'en  ai  donné,  tu  n*en  auras  pas  ;  il  y  a  trop  de 
inonde  à  demander  aujourdliui. 

—  Je  t'en  supplie»  Jean  le  Fin,  rien  qu'un  tout  petit  morceau  ; 
tu  n'y  perdras  rien, 

Jean  finit  par  se  décider  k  donner  un  polit  morceau  au  troisième 
voyageur,  qui  était  le  bon  Dieu. 


Quelque  temps  après,  Jean  le  Fin  vit  repasser  saint  Pierre  : 

—  Ne  m'avais-tu  pas  promis  quelque  chose  *?  demanda-l-U. 

—  Si  ;  que  veux-tu  ) 

--  Un  beau  coq,  si  beau  qu'on  n'en  ait  jamais  vu  un  pareil. 
Saint  Pierre  lui  donna  un  coq  qui  était  tout  doré* 
Saint  Jean  ne  tarda  pas  à  passer  à  son  tour  : 

—  Tu  m'avais  promis  quelque  chose,  n* est-ce  pas  ?   dit  Jean 
le  Fin, 

—  Oui,  que  veux-tu? 

—  Un  porte-monnaie  bien  garni. 

T,  V.  —  Mai  18t)l,  25 
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—  En  voici  un  ;  bientôt  le  bon  Dieu  va  passer,  demande-lui  un 
sac  où  tout  ce  que  tu  voudras  entre  dedans. 

Peu  après  le  bon  Dieu  arriva,  et  Jean  lui  dit  : 

—  Hé  [  l'ancien,  tu  m'avais  promis  quelque  chose. 

—  Ouï,  que  veux-tu,   mon  pauvre  Jean  ? 

—  Un  sac  où  tout  ce  que  je  voudrai  entre  à  ma  volonté. 
Le  bon  Dieu  lui  donna  le  sac,  et  Jean  se  remit  en  route. 


En  se  promenant,  il  rencontra  un  renard  qui  voulait  manger 
son  coq  : 

—  Dans  mon  sac,  renard,  s'écria-t-il. 
Et  le  renard  entra  dans  le  sac. 

l*lus  loin,  un  voleur  lui  demanda  la  bourse  ou  la  vie  : 

—  Dans  mon  sac,  voleur,  cria-t-il. 

Un  loup  se  présenta  devant  lui,  et  il  lu*  cria  : 
'    —  Dans  mon  sac. 

11  y  lU  entrer  successivement  tout  ce  qu'il  désirait  ;  mais  il  finit 
par  mourir. 


11  se  présenta  à  la  porte  du  Paradis,  et  y  reconnut  le  voyageur  à 
qui  le  premier  il  avait  donné  du  pain  : 

—  Ah  !  te  voilà,  saint  Pierre,  ouvre-moi  la  porte. 

—  Non,  il  n'y  a  pas  de  place  pour  toi. 

Il  alla  k  PEnfer,  mais   le  diable  ne  voulut  pas  le  recevoir,  et  il 
retourna  à  la  porte  du  Paradis  : 

—  Je  t'yi  déjà  dit,  lui  cria  saint  Pierre,  que   tu  n'avais  rien  à 
faire  ici. 

—  Ouvre-moi  la  porte  que  je  voie  un  peu. 

Saint  Pierre  entr  ouvrit  la  porte  ;  Jean  le  Fin  jeta  son  saç  dans  le 
Paradis,  et  s'écria  aussitôt  : 

—  Moi -même  dans  mon  sac  ! 

(Conié  en  1880  par  François  Marquer  y  de  Sainl-Cast,  mousse, 
âgé  de  13  ans). 
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III 

Le  Violo:x  merveilleux. 

Il  était  une  fois  un  homme  qui  avait  été  au  service  pendant  qua< 
rante  années  de  m  vie,  de  vingt  à  soixante  ans,  et  comme  il  était 
trop  vieux  pour  le  métier  de  soldat,  son  commandant  le  congédia 
et  le  mit  à  s'en  aller. 

Le  vieux  soldat  se  mit  en  route  pour  retourner  à  son  village  ; 
mais  quand  il  fut  à  moitié  chemin,  il  se  souvint  qu'on  ne  lui  avail 
pas  payé  le  denier  à  Dieu.  Il  acheta  un  fusil  et  retourna  à  la  ca- 
serne pour  demander  de  l'argent  au  général. 

—  Je  ne  vous  en  dois  pas,,  répondit-il. 

—  Comment  I  dit  le  vieux  soldat,  depuis  quarante  ans  que  je  suis 
au  service  vous  ne  m'avez  donné  que  quarante  francs  I  Si  tout  à 
l'heure  vous  ne  me  comptez  pas  trois  cents  francs,  je  vais  vous 
tuer  avec  mon  fusil. 

Le  général  eut  peur,  et  il  donna  les  trois  cents  francs  au  soldta, 
qui  se  remit  en  route  pour  son  village.  Quand  il  fut  à  moitié  che- 
min, il  se  souvint  encore  qu'on  ne  lui  avait  pas  donné  d'effets;  il 
retourna  k  la  caserne  pour  en  demander  au  général. 

—  Je  ne  vous  en  dois  pas,  répondit  le  général. 

—  Diable  !  s'écria  le  soldat,  depuis  quarante  ans  que  je  suis  soua 
vos  ordres,  vous  ne  m'avez  donné  que  vingt  habits  ;  il  m'en  faut 
trois  tout  de  suite,  ou  je  vous  tire  un  coup  de  fusil. 

Le  général  eut  encore  plus  peur  que  la  première  fois,  ^  il  ne  se 
fit  pas  prier  pour  donner  au  vieux  soldat  les  habits  qu'il  demandait. 

Le  vieux  soldat,  quand  il  fut  à  moitié  route,  se  souvint  que  son 
général  lui  devait  encore  une  gâche  de  pain  de  six  livres.  Il  retourna 
à  la  caserne  et  lui  dit  : 

—  Donne-moi  les  six  livres  de  pain  que  tu  me  dois,  ou  je  vais 
décharger  mon  fusil  sur  toi. 

Le  général  donna  le  pain  de  six  livres,  et  le  vieux  soldat  partit 
avec  sa  gâche  sous  son  bras. 

Sur  sa  route,  il  rencontra  un  pauvre  qui  lui  demanda  un  morceau 
de  pain,  c^était  saint  Pierre;  le  soldat  n'en  savait  rien  ;  il  lui  coupa 
une  tranche  et  continua  sa  route.  "  ^ 
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Un  peu  plus  loin,  un  aulre  pauvre  —  c'était  saint  Jean  —  lui 
demanda  un  morceau  de  pain  ;  le  soldai  le  lui  donna  »  mais  il  se  dit  ; 

—  S'il  en  vient  d'au  1res,  ils  n'auront  plus  de  ma  gâche. 

Peu  après,  il  rencontra  un  Iroisième  pauwe  qui  lui  demanda  la 
charité;  celui-U  c'élall  le  bon  Dieu,  mais  le  soldat  n'en  savait 
rien  ;  il  lui  dit  : 

—  Je  n*ai  plus  beaucoup  de  pain;  quand  il  y  en  a  pour  un 
il  y  en  a  pour  deux  ;  asseyons-nous   là,    nous  allons  partager. 

Us  s'assirent  sur  l'herbe  a  manger,  et  comme  ils  finissaient, 
saint  Pierre  et  saint  Jean  survinrent.  Le  soldat  leur  dît  : 

—  Il  reste  encore  un  peu  de  pain,  faites  comme  nous. 

Les  deux  apôtres  se  mirent  à  mander  et  la  gâche  ne  dura  pas 
longtemps. 

Quand  il  n  en  resta  plus,  le  bon  Dieu  dit  au  soldat  : 

—  Que  désircs-lu  ?  parle,  je  vais  le  le  donner. 
Saint  Pierre  et  saint  Jean  dirent  tout  bas  au  soldat  : 

—  Demande  le  Paradis. 

—  Je  n'ai  pas  besoin  de  ça»  répondit  le  soldat.  Je  veux  un  violon 
merveilleux  qui  fera  danser  tous  ceux  que  je  voudrai. 

Le  bon  Dieu  lui  donna  un  violon  ^el  il  disparu!  ainsi  que  ses  deux 
disciples. 

Le  vi^x  soldat  continua  sa  route  et  vint  frapper  à  la  porte  d'un 
chàleau:  un  grand  monsieur  vint  lui  ouvrir  et  lui  demanda  ce 
qull  voulait, 

—  Je  demande  à  loger  ici,  répondil-iL 

—  Je  le  veux  bien,  dit  le  monsieur,  mais  tous  ceux  qui  sont 
entrés  dans  ce  château  n  en  sont  jamais  sortis. 

—  Ma  foi,  répondit  le  soldat,  je  vais  entrer  tout  de  même,  je 
n*ai  pas  peur. 

Il  soupa,  puk  il  alluma  une  pipe  et  resta  à  se  chauffer  devant 
le  feu.  Vers  dix  heures  du  soir,  survinrent  Irente-trois  diables  qui 
BC  mirent  aussi  à  se  chauffer  dans  le  foyer,  et  ils  poussaient  si  dur 
le  vîeui  soldat  qu'il  croyait  âtre  écrasé.  Mais  il  prit  son  violon,  el 


^ 
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dès  qu'il  en  eut  joué,  les  diables  se  mirent  à  gambader,  et  Lis 
avaient  telleraenl  peur  iiu'Ua  s  enfuircut  par  uoe  croisée  qui  était 
ouverte;  il  y  avait  au  moins  soixante  pieds  de  haut  et  ils  tombèrent 
sur  une  brousséede  ronceset  d  cpiue'iOLi  ils  se  piquèrent  bien  forl_ 


Le  vieux  soldai  sortit  du  château  et  s  eu  retourna  dans  son  vil- 
lage ;  mais  dus  le  lendemain  il  mourut.  11  vint  frapper  à  la  porte  du 
Paradis  ;  saint  Pierre  lui  demanda  qui  il  était  : 

—  Je  suis  un  ancien  soldat^  répondit- iL 

—  Ah  !  c'est  toi,  dit  saint  Pierre,  tu  m'avais  dit  que  lu  ne  voulais 
pas  du  Paradis;  va-E'en  ou  tu  voudras;  il  n  y  a  pas  de  place  ici 
pour  toi. 

Le  vieux  soldat  alla  happer  à  la  porte  du  Purg-aloiro  ;  maî^  quand 
h  dit  qu'il  avaîl  été  militaire,  on  lui  répondit  : 

—  Nous  ne  voulons  pas  de  militaires  Ici.  allez  vous-en. 

H  vint  frapper  à  la  porte  de  l  Enfer,  mais  quaud  les  diables  le 
virent  avec  son  violon,  ils  eurent  grand  peur,  et  fermèrent  leur 
porte  au  verrou. 

—  Ah  l  dit  le  soldat,  où  vais-je  aller  ?  on  ne  veut  de  moi  ni  dans 
un  endroit  ni  dans  l'autre  ;  je  vais  retourner  au  Paradis. 

Quand  il  y  arriva,  il  dil  : 

—  Saint  Pierre,  montre-moi  un  peu   ton  Paradis. 

Saint  Pierre  ouvrit  la  porte  pour  lut  faire  voir  le  séjour  des  élus, 
mais  dès  qu'elle  fut  ouverte,  le  soldai  y  jeta  son  bonnet,  et  dit  à 
Bainl  Pierre  : 

—  Laisse- moi  aller  chercher  mon  bonnet. 

Saint  Pierre  qui  ny  entendait  pas  malice,  le  laissa  entrer  ;  mais 
le  soldai  s'assit  surson  bonnet,  en  disant  : 

—  Je  suis  sur  mou  bien,  je  ne  partirai  pas  d'ici. 

Et  voilà  commenl  le  vieux  soldat  resta  eu  Paradis^  malgré  saint 
Pierre. 

{Conté  en  iSSi^par  Joseph  Blanùhei,  de  Saint^Casi,  mousse,  âgé 
de  îi$  ans), 

{A  suivre  K  P.  Sébillot. 
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àg     er       gucr    a     Ly  —  on      E     kou     deit    te  Boii-di 
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1,  —  Ur  raarhadour  ioiiank,  YaoDÎk  er  Bon  Garçon, 
E  zoa  deit  le  Bondi  ag  er  guér  a  Lyon  ;  (bis). 

a<  —  E  zou  deit  le  Bondi  de  focr  kalon-gouîan, 
Eid  preacîn  en  éiien  hag  er  roused  guèlaa. 

3,  —  \nsei  gouni  guet-ai  é  focr  er  Gucmené  : 

Allas  1  é  léh  gouni  e  oé  kollein  e  lire. 

4.  —  P'eo  doé  groeit  é  focraj,  p  en  doé  groell  é  varhad» 

Aveid  tremen  eu  noï,  e  klaskas  un  Lî  mat. 
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5, -Ha  d'oh  bonjour  Liostiz,  hosliz  hag  hosliéz, 

Éii  ho5taleri-men  e  mes  lojet  liés. 

6.—  Moez  en  dud  a  nehî,  me  gred»  â  kou  chanjet, 
Matèhig  Marguerit,  ah  !  honnèh  n'en  dé  quel, 

'].  ■ —  Me  îou  ur  marhadour  dek  fer  foér  de  Bondi  ; 
Ha  hiii  em  lojehé  en  hou  ç'hostaleri  ? 

8. Va,  sur  dénig  îouank,  lojel  mat  c  vchèt, 

Uni  hou  pou  de  zaibrein  er  péh  e  garehèt; 

y.  —  Hui  hou  pou  de  zaibrein  er  péh  e  garehèt, 
Hag  er  gulé  guèlan  ér  gambr  e  choéjehèt  ; 

10,  —  Hag  er  gulé  guèlan  ér  gambr  e  choéjehèt, 

Ha  matt;h  diiou  chcrvïj  'nliani  e  lurehet. 

11.  —  —  Mar  em  hé  mé  malèh  en  hani  e  larein , 

Malèhîg  Margucril  em  bou  d'era  chervîjein. 


H, 


lA.   —  Pe  OC  daibrct  er  goén,  doh  eu  daul  dîstalel, 
Er  marhadour  é  gambr  eu  d(>s  bet  gouleneL 

i3,  —  —  Malèhîg  ^largueril,  alhiui  té  er  goleu, 

Ha  ra  d'en  dén  iouank  er  choéj  ag  er  hampreu. 

i4,  —  Er  marhadour  iouank,  pe  oc  c  choéj  é  gambr 
E  soné  kcr  joéias  gued  ur  flaouit  argand  ! 

i5.  —  E  soné  ker  joéiusgued  ur  Qaouit  argand 
Mé  ré  d'é  ga!on  beur  en  ol  koatautemant- 

iti,  —  Maléhig  Marguerit  é  hobér  é  hulé, 

Er  selé  taul  ha  taul  ha  hi  c  huanadé. 

17.  —  —  Matèhig  Margiieritp  d*ein  mé  é  larehèt, 
f  crac  é  huanadct  kel  liés  m'em  selet? 

iS-  ^ Yannik  er  Bon  Garçon,  hou  trompeîn  ne  fal  quel  : 

Bout  ïon  ur  hléau  uueah  édan  hou  Irespeuel  ; 
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ig.  —  Bout  ^ou  ur  blëan  niieah  cdan  hou  trespeiiet, 
N'ea  dé  quet  hooh  torchet  a  laheLu  en  drîved  ; 

30.   —  N'en  dé  quet  hoah  lorohet  a  lahein  en  drived, 
Yannîk  er  Bon  Garçon  hui  e  vou  er  biarved. 

31, hfatèhîg  Marguerit,  sauv  lé  d'ein  m  em  buhé, 

M'ha  lakei  pevedik  ar  bemp  kand  skoel  nehiié. 

13.  — -  ^  Mé  ne  houlcnan  quet  hou  eur  nag  bc^u  argarid^ 
Nameid  ur  gonn  henib  quin  a  hou  fidékmaiit. 

aS. Malôhig  Marguerit,  bon  trompeîn  ne  fal  quet  ; 

N'en  dès  cbet  hoah  tri  miz  mé  on  bet  èrèdel. 

a4-  —  Mêmes  tri  brér  er  guér»  dUhanval  doh-ein  mé  ; 
Matèbîg  Marguerite  hui  pou  'r  choéj  a  nehai. 


Ht 


35,  —  Keolèh  MargueriLîg,  ag  er  gambr  e  2Îcbeii, 
E  relorn  doh  hé  mistr,  ha  guel-ai  e  houlen  ; 

2(i, Me  mesLr  ha  me  mestréz,  clielui  daibret  me  hoén 

Ha  golhet  me  les  tri,  petra  e  hreiu  mé  kin  ? 

37.  —  —  Matèhîg  Marguerit,  dés  té  gued-n-emb  d'el  liluc 
De  sekour  d'emb  lahein  eu  déiiig  iouank-sé, 

a8. Me  mestrha  me  mestréz,  n'hou  pehé  quet  regret 

Lahein  un  dén  iouank  e  zou  é  kreiz  é  oed  ? 

aty.  ^~  Me  mestr  lia  me  raeslrcz,  gorteît  ahoel  krcïï-noz 
Ma  vou  en  dcn  iouank  é  kemér  é  repoï. 

3o.  —  Eau  zou  iouank  ha  krîWt  eau  hclicu  hum  zibuen» 
Ha  digass  dré  en  trouz  en  dud  ag  et  lézen. 

Sit  ^ Matèhîg  Marguerit  quei  lé  en  ba  bulé, 

A pe  huicbehemb  did  le  sawou  bean  nezé. 
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3a*  —  Malèhîg  Margueril  n'en  das  quet  d'Iic  gulé, 

Moîz  doh  er  marhadoui-  d'er  ganibr  d'el  leia  e  hic. 

33. Yannik  er  Bon  Garçon  laulct  liut  hou  poleu, 

Querhel  hertib  gober  Irouz  diar  hou  semellcu. 

3^,  —  Querhel  heinb  gober  Erouz  diar  hou  aemelleu  ; 
Ë  ma  hou  marh  ér  mé^  ha  hou  pîatoledeu  : 

35.  — '  Ha  hou  pïstoledeu  ha  hou  malig  vihan, 

Ha  hî  karguet  a  eur.  a  eur  hag  a  argaud* 

36,  —  Er  raarhadour  iouank  hag  er  plahig  nezé 

E  ridas  d'er  beauan  d'averlïs  gard  er  Koué, 

37  p Digoret  t'emb  en  or,  hostiz  hag  hosties  : 

Ni  20U  ni  gard  cr  Houe,  n'hun  Jauskct  quet  ér  met.    , 

38. Mat^hig  Margiierit,  saill  beau  ag  a  Jiulc, 

Quel  de  zigor  eu  or  de  soudardet  er  Roué  1 

39, Penauâ  vou  d^eia  digor  en  or  de  dud  er  Roué, 

A  peu  don  gued  Yaanîk  ar  gain  é  hakené  ? 

ho. Matèhig  Margucnt,  a  p*huni  behé  gouiet, 

E  oé  hui  er  ^^uclan  hum  behé  bel  laheL 

^î.   —  Ha  p'hum  behé  ïamet  gned-n-oh  hui  hoû  puhé, 

Ne  véembquet  brcmen  Iré  déourn  lad  er  Roué. 

hri^  —  Kentéh  en  neu  hostiz  d'er  prison  zou  stleijel, 
Hag  a  berh  er  justis  ou  deu  c  oen  kroiigueL 

43.  —  Elsen  ou  dès  paiel  kement  a  dorfœleu 
,  Ou  dès  bel,  hcmb  Iruhi,  groeit  eid  dasluin  inadeu.     - 
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PETIT   JBAN   LIS   BON   GARÇON 


{Tvadiiciiùn)* 

[.  —  Uq  jeuue  marchaDd,  Petit  Jean  le  Bon  Garçon,  était  venu 
à  Pontivy,  de  la  vtUe  de  Lyon, 

a.  —  Etait  venu  à  Pontivy  à  la  foire  de  novembre  pour  acheter 
les  meilleurs  bœufs  et  les  meilleurs  chevaux  ; 

3.  —  Pour  essayer  de  les  revendre  plus  cher  à  la  foire  de  Gué- 
mené  :  Hélaal  an  lieu  de  gagner  0  perdait. 

i,  —  Quand  il  eut  terminé  ses  achats  et  fait  son  marché,  U  se 
mil  en  quête  d'une  bonne  maison  pour  y  passer  la  nuit. 

5. Bonjour  à  vous,  maitre  et  maîtresse  de  la  maison,  j'ai 

souvent  logé  dans  celte  hulcllcrie. 

fj,  —  Mais  je  crois  que  le  personnel  en  est  changé;  seule  la  petite 
servante  Marguc^tc  ne  Test  pas, 

7-  —  Je  suis  un  marchand  venu  à  Pontivy  pour  la  foire   ; 

voudriez-vous  me  loger  dans  votre  hulel  ? 

8. Oui,  certainement,  jeune  homme,  vous  serez  bien  logé  ; 

vous  aurez  à  manger  ce  qui  vous  fera  plaisir. 

g,  —  Vous  aurez  à  manger  ce  qui  vous  fera  plaisir,  et  le  meilleur 
lit  dans  b  chambre  que  vous  choisirez- 

10.  —  Et  le  meilleur  lit  dans  la  chambre  que  vous  choisirez,  et, 

pour  vous  servu-,  la  servante  que  vous  désignerez, 

11.  —  ^  Si  on  me  donne  la  servante  que  je  désignerai,  c'est  la 

petite  servante  Marguerite  que  je  veus  pour  me  servir. 
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i3j  —  Après  qu'on  eut  fini  de  souper  et  que  la  table  eut  été 
desservie,  le  marchand   demanda  qu'on  lui  désignât  sa  chambre. 

i3. — —  Petile  servante  Marguerite,  allume  la  chandelle,  et 
donne  à  ce  jeune  homme  la  mçiUeure  des  chambres^ 

i4-  —  Le  jeune  marchand^  pendant  quMl  choisissait  sa  chambre, 
tirait  des  sons  si  joyeux  d'une  flûte  en  argent  l  ,  ^ 

i5-  —  Tirait  des  sons  si  joyeux  d'une  flûte  en  argent,  que  son 
cœur  débordait  de  bonheur  et  de  contentement. 

[G.  —  La  petite  servante  Marguerite,  tout  en  faisant  son  lit^  le 
regardait  de  temps  en  temps,  et  elle  soupirait  î 

17. Petite  servante  Marguerite,  d i tes- raoî  pourquoi   vous 

soupirez  toutes  les  fois  que  vous  me  regardez. 

lâ.  —  —  Petit  Jean  le  Bon  Garçon,  il  ne  faut  pas  vous  tromper  :  Il 
y  a  un  glaive  tout  nu  sous  votre  oreiller,  il  n'a  pas  encore  été  essuyé 
depuis  qu'il  a  servi  à  tuer  le  troisième. 

3o-  —  11  n'a  pas  encore  été  essuyé  depuis  qu'il  a  servi  à  tuer  le 
troisième,  Petit  Jean  le  Bon  Garçon,  vous  sereï  le  quatrième. 

31. Petile  servante  Marguerite,    sauve-moi  la  vie  et  je  le 

rendrai  riche  de  cinq  cents  écus  tout  neuls. 

23. Je  ne  demande  ni  voire  or  ai  votre  argent,  mais  seule- 
ment un  gage  de  votre  fidélité. 

a3,  ^ Petite  servante  Marguerite,  il  ne  faut  pas  vous  tromper  : 

il  y  a  bientôt  trois  mois  que  je  suis  marié. 

34.  —  Chez  mes  parents,  j'ai  trois  frères,  bien  plus  capables  que 
moi  :  petile  servante  Marguerite,  vous  feres  votre  choix  parmi  eux. 

a 5.  —  Petite  Marguerite  descend  alors  de  la  chambre,  retourne 
auprès  de  ses  maîtres  et  leur  demande  : 

3tj. Mon  maître  et  ma  maîtresse,  voilà  que  j*ai  soupe,  que 

toute  ma  vaisselle  est  lavée,  quedois-je  faire  encore? 
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37,  —  —  Petite  servante  Marguerite,  \ieris  avec  nous  ikas  la 
charabre  du  haut,  noua  aider  à  tuer  ce  jeune  homme. 

38.  —  —  Mon  mai  Ire  et  ma  maiiresse,  n*auriez-vous  aucune  ré- 
pugnance u  tuer  un  Jeune  homme  dans  la  tleur  de  son  âge? 

2i}.  —  Mon  maître  eL  ma  maltresse,  attende?,  au  moins  minuit  au 
moment  où  le  jeune  homme  sera  plongé  dans  le  sommeil, 

3o.  —  Il  cat  jeune  et  vigoureux...,  il  pourra  se  défendre  et,  par 
le  bruit^  attirer  ici  les  hommes  de  la  police. 

3i, Petite  servante  Marguerile,  va  donc  le  mettre  au  Ut,  et, 

lorsque  nous  t'appellerons,  tu  te  loveras  aussitôt. 

Sa.  —  La  petite  servante  Marguerite  ne  se  mit  pas  au  lit,  maïs  se 
liâta  de  monter  dans  la  chambre  du  marchand. 

33. Petit  Jean  le  Bon  Gai'çon^  tirez  vos  sabots,  et  marcher 

sans  faire  de  bruit  sur  vos  semelles. 

3^1.  —  Marchez  sans  faire  de  bruit  sur  vos  semelles  ;  votre  cheval 
est  dehors  et  aussi  vos  pistolets, 

35.  —  Vos  pistolets  et  votre  petite  valise  qui  est  chargée  d  or  et 
d'argent. 

'    36.  —  Le  marchand  et  la  jeune  fille  coururent  alors  avertir  la 
garde  du  roi. 

37.  —  —  Ouvrez-nous  la  porte,  hitc  et  hôtesse  :  nous  sommes  la 
garde  du  roi,  ne  nous  laissez  point  dehors. 

38.  —  Petite  servante  Marguerite,  saute  vite  de  ton  lîl^  va  ouvrir 
la  porte  au^.  soldats  du  roL 

39.  —  Gomment  pourraî-je  ouvrir  la  porte  aux  soldats  du  roi, 
puisque  je  suis  en  croupe  avec  Petit  Jean  sur  sa  belle  monture  ? 

4o. Petite  servante  Marguerite,  si  nous  l'avions  su,  c'était 

vous  la  première  que  nous  eussions  tuée. 
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lii.  —  Si  nous  VOUS  avions  ôlé  3a  vie,  nous  pe  serions  pas  maia- 
i  enanl  entre  les  mains  des  soldats  du  roi. 

43.  —  Aussitôt  les  deux  hôtes  sont  trainés  en  prison,  et  de  par 

la  justice  condamnés  à  être  pendus.  ,., 

43.  —  C'est  ainsi  qu'ils  ont  subi  la  juste  peine  de  tant  de  crimes 
qu'ils  ont  commis  sans  pitié  pour  s'enrichir. 

{Recueilli  et  IradaUpar  Y,  K.) 


POÉSIES    FRANÇAISES 


L'ETANG 


Près  l'étang  où  le  jonc  s'endort, 
L*élang  vieux  où  vienncnl  les  mousses. 
J'ai  rêve  dans  mon  âge  d'or, 
Près  rélâng  où  le  jonc  s'endort 
l>e  repos  el  de  lente  morl, 
Tanlles  eanx  dormantes  sont  douces, 
Près  1  élang  où  le  jonc  s'endort, 
L'étang  vieux  où  viennent  les  mousses. 

Je  regardais  dans  son  miroir 
Qui   semblait  refléter  les  âges 
Les  secrets  que  nul  n'a  pu  voir. 
Je  regardais  dans  son    miroir. 
Mais  il  éluÎL  épais  et  noir, 
Jamais  Iroublu  par  les  orages. 
Je  regardais   dans  son  miroir 
Qui  semblait  refléter  les  âges. 

C'était  auprès  d'un  vieux  château, 
L'étang  même  était   en  ruine. 
La  vase  )*  jetait  son  manteau, 
C'ctail  auprès   d*un  vieux  château. 
Pas  un  cygne,   pas  un   bateau, 
Un  marais  mouvant  le  termine. 
C'était  aupn^'s  d'un  vieux  château, 
L'élang  même  était  en  ruine. 
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Les  poissons  étaient  endormis, 
La  grenouille  seule  élait  gaie. 
SOQS  les  lotus,  leurs  grands  amis, 
Les  poissons  étaient  endormis. 
Tous  les  êtres  s'étant  soumis 
Au  sommeil  aussi  je  m*essaio. 
Les  poissons  étaient  endormis, 
La  grenouille  seule  ctail   gaie- 

Les  saules  pleuraient  toul  autour, 
Les   roseaux    restaient  immobiles, 
î'as  un  frémissement  d*amour  1 
Les  saules  pleuraient  tout  autour. 
Tristes  la  uuitj  tristes  le  jour, 
De  souvenirs  indélébiles. 
Les  saules  pleuraient  toul  autour, 
Les  roseaux  étaient  immobiles. 

Les  ajoncs  venaient  jusqu'au  bord, 

Les  genêts,  les  houx  et  l'ortie, 

Et  le  buisson  incalie  et  tort. 

Les  ajoncs  venaient  jusqu'au   bord, 

Un  chêne  se  survivait  fort 

Kegretlant  la  Toutlre  sorlio. 

Les  ajoncs  venaient  jusqu'au  bord, 

Les  genêts,  les  houx  et  Torlie, 

L'onde  était  lourde,  pas  un  pli       i. 
Ne  venait  changer  sa  surface, 
Ainsi  qu'un  verre   dépoli 
L'onde  était  lourde,  pas  un  pli  ; 
L'oiseau  seul  y  volait  joli. 
Car  rétaog  fut  de  vieille   race. 
L*onde  était  lourde,  pas  un  pli 
?ie  venait  changer  sa  surface. 
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Il  imitait  le  chevalier 

Couvert  de  sa   pesante  armure, 

La  chàlelaine  an  lourd  collier. 

Il  îmilaîl  le  chevalier^ 

L  aïeul  quHl  ne  put  oublier, 

Fidèle  comme  la  nature. 

Il  îniilait  le  chevalier 

Couvert  de  sa  pesante  armure. 

Il  rcnrcmiail  bien  des  démons 
Maiiiteuant  réduits  au  silence, 
Uaus  ses  herbes,  dans   ses  limons 
U  renfermait  bien  des  démons 
Qui  jadis  par  vaux  et  par  monls 
Dans  l'air  marchaient  plein  d'insolence. 
11  renfermait  bien  des  démons 
Maintenant  réduits  au  silence,. 

Le  papillon  et  le  cousin 
Usaient  se  fourrer  dans  ses  plantes» 
Ils  volaient  jusque  sur  sou  sein. 
Le  papillon  et  le  cousin 
Aimaient  aussi  son  air  malsain^ 
Les  fraîcheurs  humides  et  lentes  ; 
Le  papillon  et  le  cousin  : 

Osaient  se  fourrer  dans  ses  plantes. 

C'était  un  énorme  fouillis 
Où  tout  croissait  a  Taventure, 
Ou  nuls  brins  ne  furent  cueillis  ; 
C'était  un  énorme  fouillis. 
D'oiseaux,  poissons,   arbres  vieillis, 
Avec  toute  leurgéniture  ; 
*      Celait  un  énorme  fouillis 
Où  tout  croissait  à  Taventure. 
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Et  la  couleuvre  et  le  crapaud 
S'approchaient,  bèleïi  ra[[iïlît;re»; 
Tout  h  coup  on  voyait  leur  peau. 
Et  la  couleuvre  et  le  crapaud 
Formaient  parfois  tout  un  troupeau 
Sur  les  rivea  hospitalières  ; 
Et  lacouleuviie  etle  crapaud    . 
S'approchaient,  bâtes  t'arailière^  : 

De  vieux  remparts  hélas  1  béants 
Se  baignaient  dans  la  masse  sombre 
Avec  leurs  murs  massifs  géants. 
De  vieuï  remparts  hélas  l  béants 
Apparaif^saieut  sur  les  néants 
Qu'on  entrevoyait  sous  leur  ombre  ; 
De  vieux  remparts  hélas!  béants - 
Se  baignaient  dans  la  masse  sombre. 

La  mousse  avait  tout  envahi, 
La  mousse  verte^  et  grise  et  jaune, 
Elle  entrait  dans  Toeil  ébahi, 
La  mous9€  avait  tout  envahi, 
Dans  ses  replis  n*a  rien  trahi 
Se  confondant  avec  k  faune, 
La  mousse  avait  tout  envahi, 
La  mousse  verte,  et  grise  et  jaune* 
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Et  l'eau  du  vieux,  du  vieil  étang 
Se  plaisait  dans  cette  manière, 
Son  flot  dormait^  dormait  content  ; 
Et  Teau  du  yieux,  du  vieil  él^ng 
Avait  un  tel  bonheur  latent 
Qu'il  m'enveloppait  comme  un  lierre. 
Et  Teau  du  vieux,  du  vieil  étang 
Se  plaisait  dan&  cette  manière. 
V*  —  Mal  1891, 


Ut 
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Moi,  l'enfânl^  fils  de  ce  terrain* 
Je  comprenais  bien  au  nature, 
Son  flot  de  plomb  <  son  sol  d  airaîu  ; 
Moi,  renfanl,  fils  de  ce  terrain, 
J  avais  déjà  tout  son  chagrin 
Et  son  horreur  da  la  culture. 
Moi,  l'enfant,  fils  dà  ce  terrain. 
Je  comprenais  bien  sa  ualure. 

RaODL    de    la    GfiASSEniE, 


>«>OSONO'«^ 


LE  BOUQUET  DE  PETIT-PIERRE 


'ît^mïi  ^  ta  ««matno  de  Bébé 

Le  SamedL 

Dédié  u  ma  petite  Aime. 

ï 

Chut  1  ne  la  troublez  pas  ?  Mignonne  est  occupée  L  . . 
Aujourd'hui  point  de  jeux,  h  dodo  la  poupée  1  *  * . 
Pêle-mêle  autour  d'elle  et  jonchant  le  parquet 
Des  fleurs  qu'elle  choisit  pour  faire  son  bouquet, 
Le  bouquet  blanc ^  tout  blanc,  et  la  couronne  blanche 
Qu'elle  ira  déposer  sur  sa  tombe  dimanche, 
La  tombe  du  chéri  qui  dort  depuis  un  an 
Là-baSi  près  du  grand  saule  où  va  pleurer  maman. 
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De  son  pieux  travail  nul  ne  peut  ia  distraire  : 

Elle  aussi  se  souvient  du  mignon  pelit  frère, 

De  celui  qu'un  niatia,  pour  remporter  au  cielp 

Etait  venu  chercher  Tarchatige  Gabriel  — 

Aiasî,  lui  disait-on,  qu'en  sa  couchette  rose 

il  a  pris  eadormi,  comme  petite  Rose^ 

Ainsi  que  les  béhés  qui  ne  reviennent  plus^ 

Beaux  chérubins  que  garde  au  paradis  Jésus 

Pour  avec  lui  jouer  et  faire  la  dînette. 

Ainsi  qu'en  le  jardin  chaque  jour  fait  Linette 

Avec  petite  sœur.  —  Oh  1  qu'elle  avait  pleuré, 

Voyant  le  berceau  vide  !  Elle  voulait,,  bon  gré 

Mal  gré,  qu  au  paradis  on  allât  le  reprendre 

Si  le  méchant  Jésus  ne  voulait  pas  le  rendre  : 

Méchant!  répétait-elle,  il  est  méchant,  méchant  ! 

De  ses  doigta  aux  rideaux  on  la  vil  s* accrochant 

Ne  voulant  pai§  quitter,  malgré  sa  pauvre  mère 

Qui  lui  sourit,  hélas  !  taisaat  sa  peine  amère, 

Et  pour  la  consoler  la  prend  sur  ses  genoux, 

L'emhrasse  en  promettant  et  gâteaux  et  joujoux, 

Mais  en  vain.  De  la  chambre  on  Tentraîne  à  grand'peinet . . 

Elle  pleura,  fut  triste  au  moins  une  semaine. 

Aline,  à  cette  époque,  avait  au  plus  trois  ans, 

Uo  âge  ou  les  regrets  au  cœur  sont  moins  cujsantSp 

Où  la  douleur  dans  l'àme  k  peine  fait  sa  trace, 

Légère  impression  qu*uu  seul  sourire  efface. 

Elle  s'est  consolée,  elle  a  repris  ses  jeux  ; 

Pour  éclairer  son  front  et  pour  sécher  ses  jeux 

Un  seul  rayou  suflU,  comme  aux  larmes  de  Flore 

Suffît  ua  seul  baiser,  un  rayon  de  l'aurore. 

Mais  si  tout  retentit  du  bruit  de  ses  ébats 

Dans  la  maison ,  croyez  qu'elle  n'oubliera  pas, 

Vienne  le  samedi,  sa  tâche  accoutumée. 

Auprès  de  sa  maman  dans  la  chambre  enfermée 

Voyez-la  sérieuse  P  Adieu  rire  et  caquet  I 

Car  demain  Petit- Pierre  atlendiu  ^oa  bouquet. 
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Dans  la  gerbe  de  fleurs  aux  tig3s  si  fragiles 

Sans  les  froisser  voyez  fouiUer  ses  doigts  agiles  P 

A  son  gré  choisissant  et  disposant  ses  fleurs, 

Les  plus  belles  toigours  aux  plus  fraîches  couleurs. 

Qu  au  bouquet  nul  ne  touche  ?  Aline  ainsi  l'ordonne  ; 

Que  seulement  on  l'aide  à  tresser  la  couronne  P 

Et  la  mère  à  l'enfant  tout  heureuse  obéit, 
L'ange  qui  la  console  et  que  son  cœur  bénit. 


Il 


Fleurs  du  jardin,  de  la  prairie, 
Fleurettes  des  champs  ou  des  bois, 
Si  la  gerbe  souvent  varie 
Toujours  heureux  sera  son  choix. 

Eh  !  qu'importe  qui  les  compose. 
Et  la  couronne  et  le  bouquet. 
Blanc  camélia,  blanche  Fose, 
Lilas,  chrysanthème  ou  muguet  ? 

Elle  prend  ce  que  Dieu  lui  donne 
Et  toujours  riche  est  sa  moisson  : 
Hiver,  été,  printemps,  automne 
Tour  à  tour  paieront  la  rançon. 

Ne  faut-il  pas,  chaque  dimanche, 
Rendre  visite  au  cher  tombeau, 
L'orner  de  sa  parure  blanche 
El  qu'il  soit  de  tous  le  plus  beau  ? 


F 
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ïlélftR  I  que  dirait  Petît-Pierre 
Venant,  fidèle  aux  rendez-vous, 
Bien  qu'invisible  sous  la  pierre, 
Ecouter  son  babil  si  doux 


El  recevoir  la  fleur  aimée, 
La  tendre  fleur  du  souvenir. 
Si,  seul,  à  l'heure  accoutumée. 
Il  ne  la  voyait  pas  venir  7 


Et  l'enfant  travaille  sana  trêve 
Et  merveille  est  de  voir  sa  main  ; 
Bientôt  le  chef-d'œuvre  s'achève*.. 
Qull  sera  donc  content  demain  i 

A,  DiXNiur. 


LIS  VEILLÉES  DE  KERVMAC 


Armel  et  Félix. 

\.*htstotre  d'Armel  a  élé  entendue,  elle  aussi,  à  Kervignac,  non  plus, 
comme  celle  d' Annaïk  er  Roc*h,  à  la  veillée  chez  Yann  de  Baléour, 
mais  dans  le  charmant  intérieur  d'une  famille  dont  je  vous  demande 
la  permission,  lecteurs,  de. . .  ne  pas  vous  présenter  les  membres. 

Un  étranger  était  arrivé  le  matin  ;  il  venait  chercher  repos  et 
IranquiJlUé  sous  ce  toit  ami,  et  jouir  à  plein  cœur  de  Thospitahté 
la  plus  douce  et  la  plus  cordiale.  En  route,  le  chant  monotone  et 
plein  d*uue  léveufe  mélancolie  d'un  petit  pâtour  avait  attiré  son 
ûtlenlion  :  mais  hélas  !  sa  connaissance  insuffisante  de  la  langue 
bretonne  ne  lui  avait  pas  permis  de  bien  saisir  le  sens  de  la  com- 
plainte dans  laquelle  le  nom  de  Monsieur  Armel  était  souvent 
répété.  Le  soir ,  il  disait  à  ses  hôtes  réunis  au  salon  combien  il 
regrettait  d*<^tre  du  nombre  -  trop  grand  —  des  soU  Bretons.  On  le 
plaignit  sincèrement  d'un  si  triste  malheur  (!)  lequel,  ajouta-t-on, 
était  réparable  au  moins  pour  cette  fois.  Le  récit  suivant  fait 
avec  la  meilleure  grâce  du  monde,  et  écouté  avec  le  plus  vif  intérêt, 
fil  oublier  —  pour  une  heure  —  au  sot  Breton  les  inconvénients 
d'ignorer  la  langue  de  son  pays. 

1 

D*Hennebont,  descendez,  en  suivant  la  rive  gauche,  le  cours 
admirablement  pittoresque  du  Blavet.  Après  une  demi-heure  de 
marche,  vous  rencontrerez  une  grotte  profonde   formée  d'énormes 
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bJocs  de  granit.  C  est  La  grotte  de  saint  Guathiern,  prmce  brelon  qui, 
chassé  de  sa  patrie  à  la  fin  du  V*  siècle  par  les  invasions  saxonnes, 
vint  avec  une  fou!e  de  ses  compalriotes  chercher  un  asile  dans 
l'Armoriqua  et  y  fonder  une  nouvelle  patrie,  une  nouvelle  Bretagne. 
C'est  dans  cette  solitude,  s'il  faut  en  croire  une  tradition  très- 
ancienne  et  très- respectable,  qu'il  mourut,  après  Ta  voir  embaumée 
du  parfum  des  plus  belles  et  des  plus  héroïques  vertus.  —  K  une 
centaine  de  mètres  de  cette  grotte,  sur  la  hauteur,  s'élàve  une  vieille 
gentilhommière  appelée  Loc-Gunlhiern,  et  par  corruption  Loc- 
Koïern,  qui,  à  Tépoque  ou  commence  ce  récit,  est  la  propriété  et 
la  demeure  de  M.  Rogérien  et  de  sa  jeune  femme. 

Sur  la  rive  opposée,  un  gracieux  chalet  émerge  d'un  bouquet 
d'arbres.  C'est  Kenhuel,  maison  de  campagne  de  M.  Hervégan, 
notaire  à  Hennebont- 

M.  Rogcrien  et  M.  Hervégan  avaient  épousé  les  deux  sœurs, 
me sderaoî selles  Yvonne  et  Lucie  Keralio,  qui  s* étaient  toujours 
aimées  de  Tamour  le  plus  tendre.  Jamais  elles  ne  s'étaient  quittées,  ■ 
et,  après  leur  mariage,  ce  leur  fut  un  §^rand  bonheur  de  pouvoir  vivre 
si  près  l'iinD  de  l'autre  et  de  continuer  leur  douce  intimité.  Le  Blavet» 
il  est  vrai,  séparait  Loc-Koïern  et  Kerihuel;  mais  cela  procurait  à 
leurs  habitants  l'occasion  de  faire  de  fréquentes  promenades  en 
bateau.  Chaque  famille  eut  le  sien,  et»  sur  un  signe  de  convention 
parti  tantôt  de  la  rive  droite,  tantôt  de  la  rive  gauche,  on  voyait  à 
toute  heure  du  jour  les  petites  barques  traverser  les  eaux  rapides  et 
profondes  du  fleuve. 

Bientôt  cependant  ces  allées  et  venues  devinrent  plus  rares,  puis 
cessèrent  complètement,  du  moins  de  la  part  des  deux  jeunes 
femmes.  Que  se  passait-il?  La  douce  et  constante  intimité  des 
deux  sœurs  avait -elle  donc  fait  place  à  un  sentiment  trop  com- 
mun —  surtout  entre  les  femmes,  —  la  jalousie?  Oh  non! 
Mais,  à  huit  jours  d'intervalle,  les  cloches  de  Kervignac  '  annon- 
cèrent joyeuses  le  baptême  d'Armel  Rogérien,  et  celles  de  Caudan 
le  baptême  de  Félix  llervégan  1  —  Quelques  semaines  s'écoulèrent 


*  Loc-ICoïern  quL  dépend  aujourd'hui  d'Henncboat,    fai&«U  fivrlie  autrefùlft  de 
U  paroisse  de  Kervignac. 
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oficore,  et  lc5  barques  de  l^r-Knïcni  oi  dos  Kcrihuel  f^illonnèrent 
de  nouveau  le  fleuve  portant  tour  à  tour  d'une  rive  k  rautre 
M™*  Rogérien  et  son  Armel,  M""  Hervégau  et  son  Félix.  Les  deux 
sœurs  demeuraient  toujours  tendrement  unies  ;  chacune  d'elles 
adorait  son  enfant  et  chérissait  son  neveu.  La  vîe  leur  souriait  et 
semblait  leur  promettre  joie  et  bonheur  sans  fin  :  aussi  loin  queleurs 
regards  se  portaient  sur  l'avenir,  elles  ne  découvraient  que  des 
pectives  ensoleillées.  Hélas  I  elles  se  trompaient  :  elles  n'avaient  de- 
vant elles  que  des  mirages  décevants  !  Une  année  s'écoula  encore,  et 
M^*  Rogérîen  mourut  en  donnant  le  jour  à  un  petit  être  qui  n'eut 
pour  berceau  que  le  cercueil  de  sa  mère  !  En  mourant,  Yvonne  fil 
à  son  mari  et  à  sa  sœur  les  adieux  les  plus  touchants,  et  recom- 
manda k  Lucie  de  servir  de  mrre  h  Torphelin  qu'elle  laissait, 
d'aimer  et  d'élever  Armel  comme  son  propre  fils.  Lucie  lui 
en  fit  la  promesse  solennelle^  et,  aprcs  s'être  d  abord  abandonnée 
aune  douleur  poignan  le  elle  recouvra  bientôt  assez  de  calme  et 
d'énergie  pour  faire  face  h  ses  nouveaux  devoirs,  KUe  réussit  a 
faire  entrer  un  peu  de  résignation  dans  le  cœur  ulcéré  de  son 
beau-frère  et  entoura  le  petit  Armel  des  soins  les  plus  maternels. 

Rien  de  remarquable  à  sig:naler  dans  la  première  enfance  d'Armel 
el  de  Félix.  Elevés  avec  k  plus  grand  soin  par  M"'*  Hervégan,  leurs 
heureuses  qualités  naturelles  se  développèrent,  en  même  temps 
que  leur  intelligence  s*eclairait  des  premières  lueurs  de  la  raison 
et  de  la  foi.  Leurs  caractères^  semblables  sous  plus  d'un  rapport, 
présentaient  aussi  des  différences  que  saisissait  facilement  un  œil 
attenlif  :  tous  deux  étaient  vils,  ardents,  emportés  même;  mais 
chez  Armel,  la  colère  ne  lardait  pas  à  faire  place  k  une  douceur 
charmante  qui  provoquait  les  caresses  et  les  baiaers  ;  —  Félix,  lui, 
poussait  la  colère  jusqu'à  la  violence,  et,  quand  une  foison  lavait 
ofienaé,  recouvrer  ses  bonnes  grâces  n'était  pas  chose  facile  ;  pour 
répondre  à  une  caresse,  souvent  alors  sa  petite  main  se  faisait 
méchante. 

Quand  ils  eurent  atteint  leur  douzième  année,  ils  furent  mis  au 
collège  de  Sainte-Anne  d'Auray  alors  dans  sa  plus  grande  prospé- 
rité. Il  serait  fastidieux  de  s'éteodre  sur  cette  période  de  leur 
existence  ;  quelques  mots  la  résumeront.  .    *. 
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Ils  trouvèrent  dans  cette  maison  des  maîtres  dévoués  et  habiles 
dans  la  formation  des  âmes  et  des  intelligences.  Ces  maîtres  surent 
adoucir  un  peu  le  caractère  violent  de  Félix  qui  s'attirait  sans 
cesse  des  difficultés  avec  ses  camarades,  et  porter  Armel  à  réagir 
contre  une  tendance  très  prononcée  vers  la  mélancolie  qui  lui  avait 
déjà  valu  le  surnom  de  rêveur .  Cela  tenait  un  peu  probablement 
au  vide  laissé  par  sa  mère  qu'il  n'avait  jamais  connue  ;  et  quand 
on  a  eu  ce  malheur,  quel  vide,  en  effet,  dans^une  existence  1  11  man- 
quera toujours  quelque  chose  à  un  homme  dont  l'enfance  n'aura 
pas  été  bercée  sur  les  genoux  et  le  cœur  d'une  mère.  Armel  avait 
trouvé  dans  sa  tante  un  amour  tendre  et  dévoué  ;  mais  il  sentait  que 
les  tendresses  d'une  mère  sont  d'une  essence  particulière,  qu'elles 
ont  des  raffinements  que  les  autres  cœurs,  même  les  meilleurs,  ne 
peuvent  remplacer  ni  deviner.  —  Toujours  unis  d'ailleurs,  les  deux 
cousins  se  complétaient  l'un  l'autre  :  Armel  savait  intervenir  à 
propos  dans  les  querdles  que  s'attirait  Félix,  et,  par  sa  douceur, 
calmer  les  esprits  :  Faix,  de  son  côté,  se  présentait  toujours  à 
temps  lorsque  des  plaisants  voulaient  jouer  au  doux  rêveur  de 
mauvais  tours  que  lui  épargnait  le  bras  redouté  du  batailleur» 
Très-bien  doués  sous  le  rapport  de  l'intelligence,  ils  cédaient  rare- 
ment à  d'autres  —  au  grand  dépit  de  leurs  trente  ou  quarante 
condisciples . —  la  première  et  la  seconde  place,  qu'ils  occupaient 
presque  alternativement.  Mais  ce  qui  les  distinguait  surtout,  c'était 
leur  tendre  et  inaltérable  affection  mutuelle.  Un  trait  fera  voir  jus- 
qu'où allait  cettte  affection. 

Pendant  leur  rhétorique,  le  soir  d'une  composition,  Armel, 
quelque  peu  embarrassé,  se  présente  chez  le  professeur. 

—  Monsieur,  dit-il,  voulez-vous  me  permettre  de  vous  dire 
simplement  une  chose  qui  me  tourmente  depuis  ce  matin  ?  Voici  : 
le  crois  avoir  bien  fait  ma  composition. . . 

—  Èh  bien  I  alors  ? 

—  Eh  bien  I  je  crains  d'être  le  premier. 

—  Voyons,  mon  pauvre  Armel,  vous  perdez  la  tête  î 

-*  Nullement,  Monsieur.  Si  je  vous  dis  cela,  c'est  qtie  je  voudrais 
qiie  ce  fût  mon  cousin  Félix.  Dans  ia  cas  donc  où  j'aurais  mieux 
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fait  ma  composition  que  lui,  je  vous  en  prie,  mettez-moi  le  descon 
quand  même;  mais  qu'il  n  en  sache  rien. 

—  Allons,  allons,  répondît  le  professeur  tout  surpris  et  remué, 
vous  avez  des  idées  impossibles  ;  retournez  à  l'étude. 

A  peine  Armel  est-il  sorti,  que  Félix  se  présente  à  son  tour. 

—  Monsieur,  dit-il  sans  préambule,  je  viens  vous  demander  une 
faveur  ;  si  en  composition  je  suis  le  premier  et  mon  cousin  le 
second,  mettez-le  avant  moi;  j'aîme  mieux  cela. 

Pour  le  coup,  le  professeur  put  à  peine  retenir  ses  larmes,  a  Allez 
chercher  votre  cousin  n,  fut  sa  seule  réponse. 

Lorsqu'ils  furent  tous  deux  devant  lui,  il  leur  dit  :  «  Embrassez- 
vous,  mes  enfants  ;  je  n*ai  jamais  rencontré  affection  comparable 
à  celle  qui  vous  unit.  »  Et  il  apprit  à  Armel  et  à  Félix  étonnés  leurs 
intentions  réciproques. 

On  dît  que,  pour  cette  composition,  ils  furent  ex-asqao. 

Ce  fuit  fut  bien  vite  connu  dans  tout  le  collège  ;  professeurs  et  élèves 
admirèrent  un  amour  si  vrai,  si  fort,  si  désintéressé,  et,  à  partir  de 
ce  jour,  Armel  et  Félix  furent  appelés  les  deux  tourtereaux. 

Unis  de  la  sorle^  les  deux  cousins  étaient  heureux  pendant  les 
jours  laborieux  de  Tannée  scolaire  ;  plus  heureux  encore  pendant 
les  vacances  qui  les  ramenaient,  chargés  de  prix  et  de  couronnes, 
à  Loc-Koîem  et  à  Kerihuel.  Ils  ne  pouvaient  vivre  l'un  sans  l'autre. 
La  grotte  deSaint-Gunthiern  était  presque  toujours  désignée  comme 
reodez  vous .  C'est  là  d'ailleurs  qu'on  était  presque  sûr  de  trouver  Armel, 
lorsqu'il  n'était  pas  avec  son  cousin.  Il  passait  de  longues  heures 
dans  cette  grotte,  rêvant  du  saint  qui  l'avait  jadis  habitée  et  sanc- 
tifiée, savourant  un  volume  de  poésies  ou  d'histoire  ;  ou  bien  encore, 
le  regard  perdu  dans  le  vague,  il  restait  des  heures  entières  appuyé  à 
ouverture  du  rocher  d'où  la  vue  s'étendait  au  loin  sur  les  sites 
gracieux  des  deux  rives  du  Blavet.  Quels  délicieux  moments  il. 
passait  ainsi  solitaire  !  Vraiment,  s'il  n'avait  tant  aimé  Félix,  il  lui  en 
aurait  parfois  voulu  de  l'arracher  à  ses  méditations  et  à  ses  rêveries. 

Un  beau  matin  d'août,  Armel  y  avait  presque  devancé  l'au- 
rore; sa  prière  matinale,  qu'il  aimait  à  faire  en  ce  lieu  vénérable, 
étail  sortie  ardente  de  son  cœur  et  de  ses  lèvres  ;  il  contemplait 
ravi  et  songeur,  le  paysage  qui  s'éveillait  insensiblement  devant 
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lui,  SOUS  les  premiers  feux  du  soleil  levant  et  le  souffle  embaumé 
de  la  brise.  Tout  à  coup  Félix  fit  irruption  dans  la  grotte. 

—  Enfin,  te  voilà  !  mon  cher,  je  viens  t'ânnoncer  une  superbe 
partie  :  papa  a  vu  hier  à  Lorient  l'ingénieur  des  ponts-et-chaussées 
qui  nous  invite  à  une  promenade  en  mer  sur  son  joli  bateau  Reine 
des  Anges. Enyoilk  une  veine,  hein  ?le  bateau  est  à  Pen-Mané  ;  nous 
avons  vent  et  marée  pour  nous  ;  nous  y  serons  d'emblée  pour  Theure 
du  rendez-vous  ;  mais  partons  de  suite  ;  ton  père  est  prévenu-  En 
route!  à  Dieu  vat! 

A  celte  nouvelle,  Armel  semble  transformé  :  le  rêveur  disparait, 
et  on  reconnaît  à  sa  joie  qui  éclate,  l'amant  passionnée  de  la  mer  jolie. 
Tous  deux  sautent  dans  la  petite  barque,  gagnent  le  fort  du  cou- 
rant, bissent  la  voile  et  sont  partis  ;  ils  donnent  de  vigoureux  coups 
d'avirons  quand  le  vent  vient  à  mollir,  et  arrivent  les  premiers  à 
Pen-Mané. 

Ce  fut  une  ravissante  journée. 

Après  avoir  fait  escale  à  Port-Louis,  puis  à  Groix  où  on  visita  le  trou 
de  t enfer  et  le  trou  du  tonnerre,  la  Reine  des  anges,  trainant  à  la  re- 
morque depuis  Pen-Mané  la  barque  de  Kerihuel,  vint,  à  la  nuit  tom- 
bante, déposer  les  deux  cousins  à  la  grotte  de  Saint-Gunthierfl.  Ils  se 
précipilent  aussitôt  vers  la  maison,  impatients  de  dire  leur  bonheur 
à  leurs  parents  qui,  ce  Soir-là,  doivent  s'y  trouver  réunis. 

La  réunion  a  lieu,  en  effet,  mais  quelle  réunion  !  En  pénétrant 
au  salon,  Armel  et  Félix  s'arrêtent  tout  interdits  ;  M"*  Hervégan 
fond  en  larmes,  tandis  que  M.  Rogérieâ  parle  à  voix  basse  à  son 
beau-frère  qui  parait  complètement  abattu  et  démoralisé.  C'est  à 
peine  si  Ton  fait  attention  aux  jeunes  gens,  dont  l'enthousiasme, 
devant  ce  spectacle  inexpliqué  et  inattendu,  fait  place  à  la  stupeur. 
On  veut  d*abord  qu'ils  se  retirent  ;  mais  bientôt,  sur  leurs  instances 
réitérées,  on  leur  apprend  qu'un  grand  malheur  vient  d'arriver  : 
M.  Hervégan  est  ruiné  !  l'honneur  du  notaire  est  sauf,  du  resté  :  il  a 
trouvé  le  moyen,  en  sacrifiant  sa  fortune  personnelle  et  la  dot  de 
sa  femme,  de  désintéresser  jusqu'au  dernier  centime  tous  ceux  qui 
lui  avaient  confié  leurs  affaires.  Lui  seul  est  victime  de  sa  trop 
grande  confiance  en  des  gens  qui  ne  la  méritaient  pas,  victime 
aussi  de  spéculations  uniquement  malheureuses. 


m^m^mfm^^^fÊi^m9^^f^^i9^9^^9m^^mm^^mFm^ 


402  VEILLÉES  DE  KERVIGNAC 

Voilà  ce  que  Félix  et  Armel  réussirent  à  comprendre  aux  explica- 
tions plus  ou  moins  nettes  qui  leur  furent  fournies. 

Lequel  des  deux  fut  le  plus  atterré  de  cette  terrible  nouvelle?  On 
ne  saurait  le  dire. 

—  Père,  dit  tout  à  coup  Armel,  vous  serez  maintenant  riche  pour 
deux  fils,  n'est-ce  pas»? 

—  Oui ,  mon  enfant ,  répondit  M.  Rogérien  à  travers  ses 
larmes,  et  pour  ton  oncle  et  ta  tante  aussi. 

A  force  de  prières  et  d'instances^  il  décida,  en  effet,  M.  et  M"*  Her- 
vdgan  à  habiter  à  Loc-Roïern,  et  à  faire  rentrer  à  Sainte-Anne,  pour 
y  finir  ses  études,  Félix  qui,  voulant  être  utile  à  ses  parents,  les 
suppliait  de  lui  procurer   une  position   quelconque. 

Mais  un  malheur  n'arrive  jamais  seul,  dit-on.  En  quittant  pour 
toujours  Kerihuel  qu'il  fallut  vendre,  ce  cher  Kerihuel  où  elle  avait 
goûté  un  bonheur  sans  nuage,  Kerihuelquî  lui  rappelait  tant  de  doux 
souvenirs,  M"'  Hervégan  se  sentit  mortellement  atteinte.  Une  ma- 
ladie de  langueur,  contre  laquelle  l'art  des  médecins  aussi  bien  que 
les  soins  les  plus  attentifs  et  les  plus  empressés  furent  impuis- 
sants k  lutter^  la  conduisit  au  tombeau  après  quelques  mois  de 
souffrances.  C'en  était  trop  pour  M.  Hervégan  dont  la  constitution 
avait  été  déjà  fortement  ébranlée  par  la  perte  de  sa  fortune.  Il  ne 
survécut  que  quelques  semaines  à  la  douce  et  fidèle  compagne  de 
sa  vie. 

Le  vide  se  faisait  autour  du  malheureux  Félix ,  immense , 
épouvantable  !  On  crut  que  la  raison  ne  résisterait  pas  à  ces  coups 
multiples  et  foudroyants,  chez  ce  jeune  homme  qui,  dans  ses  sen- 
liments,  allait  toujours  aux  extrêmes.  Heureusement,  Armel  était 
là.  Cn  ces  douloureuses  conjonctures,  il  sembla  être  le  génie  bien- 
faisant et  consolateur  attaché  aux  pas  de  Félix  :  à  force  de  dévoue- 
ment compatissant,  de  délicatesses  infinies,  il  réussit  à  mettre  un 
peu  de  paix  et  de  résignation  dans  Tâme  de  son  cousin.  Leur  amitié 
avait  reçu  la  consécration  du  malheur,  et  en  devint  encore  plus 
sérieuse  et  même  plus  tendre,  si  c'est  possible.  Ils  passèrent  cette 
dernière  année  de  collège  appuyés  l'un  sur  l'autre,  et  on  pouvait 
leur  appliquer  la  belle  et  forte  expression  par  laquelle  l'Ecriture 
dépeint  l'amitié  de  David  et  de  Jonathas  :  «  Leurs  âmes  étaient  col- 
lées ensemble.» 
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La  fin  de  l'aiinée  arriva,  et  ils  quittèrent  pour  toujours  Sainte- 
Anne,  emportant,  outre  leurs  prix  et  leurs  couronnes,  l'estime, 
l'affection  et  les  regretsde  leurs  maitres  et  de  leurs  condisciples. 

Le  moment  était  venu  pour  tous  deux  de  choisir  une  carrière.  Les 
goûts  de  Félix  n*étaient  pas  douteux^  il  avait  toujours  rêvé  à  Saint- 
Cyr,  et  souvent  il  lui  arrivait  de  regretter  amèrement  l'ancienne 
situation  de  fortune  de  son  père,  parce  qu'elle  lui  aurait  permis  de 
donner  suite  à  ses  projets  et  à  ses  aspirations  vers  le  métier  militaire. 
Aussi  M.  Rogérien,  le  prenant  un  jour  à  part,  lui  dit  :  «  Mon  cher 
Félix,  tu  es  le  frère  d'Armel,  et  comme  mon  second  fils.  Arme)  lui- 
même,  le  jour  où  un  premier  malheur  est  venu  fondre  sur  ton  père» 
m'a  demandé  d'être  riche  désormais  pour  vous  deux.  Je  le  lui  ai 
promis.  Le  moment  de  tenir  sérieusement  ma  promesse  est  venu 
Tes  goûts  te  portent  vers  Saint-Cyr,  eh  bien!  je  veux  te  mettre  k 
même  d'y  entrer.  »  —  Félix  ne  voulut  pas  d'abord  accepter  les  gé- 
nérosités de  son  oncle;  mais  Armel  survint  en  ce  moment,  et. 
sautant  au  cou  de  son  cousin,  lui  dit  :  «  Méchant  tu  ne  veux 
donc  plus  être  mon  frère  !»  —  Le  dernier  coup  était  porté  :  Félix 
accepta  tout. 

Et  Armel,  quels  étaient  ses  rêves  d'avenir? 

U  avait  laissé  croire  à  tous  qu'il  suivrait  la  même  voie  que  Félix. 
Mais  un  jour,  après  ce  que  nous  venons  de  raconter,  il  emmenai 
celui-ci  dans  sa  chère  grotte  ;  là,  prenant  tout  à  coup  un  air  grave  e1 
sérieux,  il  dit  à  son  cousin  : 

—  Félix,  je  vais  te  confier  un  secret  :  je  ne  serai  jamais  soldat  et 
bientôt  il  faudra  nous  séparer. 

—  Que  veux-tu  dire  ? 

—  Je  suivrai  une  autre  voie  que  toi.  Ici,  dans  cette  grotte,  j'ai 
entendu  bien  souvent  au  dedans  de  moi-même  une  voix  qui  me  fit 
peur  tout  d'abord,  mais  qui  dans  la  suite  me  sembla  douce  et 
tendre; j'ai  entendu  l'appel  de  Dieu  qui  me  veut  à  lui,  à  lui  seul  : 
je  serai  prêtre. 

—  Non,  Armel,  non  !  mon  frère,  ce  n'est  pas  possible,  je  ne  le 
veux  pas  ;  je  ne  saurais   me  séparer  de  toi.   C'était  convenu,  toi 
aussi  tu  devais  entrer  à  Saint-Cyr.  Ou  bien,  si  tu  n'en  veux  plus 
de  Saint-Cyr,   écoute  :  prépare-toi   à  l'école  navale,  je  t\   suivrai. 
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Marin,  tu  seras  le  plus  heureux  des  hommes  :  tu  aimes  tant  la  mer  î 
—  Moû  bon  Félix,  merci  de  ton  dévouement;  mais  je  serai  prêtre, 
et  jamais  autre  chose. 

Félix  ne  pouvait  se  faire  à  cette  idée.  Peu  à  peu  cependant,  le  ton 
sérieux  et  persuasif  d* Armel  dont  le  visage  était  comme  transfiguré, 
lui  fît  comprendre  qu'il  s'agissait  d'une  vocation  longuement  ré- 
fléchie et  mûrte.  11  se  calma  et  n'osa  plus  faire  d'objections.  Il 
espérait  d'eUlleurs  que  M.  Rogérien  mettrait  obstacle  à  la  voca- 
tion de  son  fils.  Mais  Armel  obtint,  —  il  est  vrai. non  sans  peine,  — 
le  coDsenlement  de  son  père,  et,  au  mois  d'octobre^  il  entrait  au 
séminaire  de  Vannes  et  revêtait  la  soutane,  tandis  que  Félix,  con- 
duit à  Nantes  par  M.  Rogérien,  y  revêtait  l'uniforme  de  lycéen  et 
commençait  sa  préparation  immédiate  pour  l'école  militaire.  — 
L'un  et  l'autre  suivaient  admirablement  leur  voie. 


Il 


Après  deux  années  passées  à  Nantes,  où  il  continua  à  faire  preuve 
d'une  intelligence  remarquable,  Félix  entra  à  Saint^yr  avec  le 
n^  3.  Les  fameuses  brimades,  qui  battaient  alors  leur  plein,  ne 
rémurent  pas  outre  mesure  :  réprimant  par  force  de  raison  et  de 
volonté  la  violence  de  son  caractère,  il  les  prit  en  riant,  par  le  bon 
côté.  C'était  le  parti  le  plus  sage. 

Latbé  Armel,  de  son  côté,  avait  bien  employé  son  temps.  Pour 
oublier  le  monde  avec  lequel,  dans  sa  jeune  ferveur,  il  voulait 
rompre  coraplèlement,  il  s'adonna  avec  une  ardeur  fébrile  à  Tétude 
de  la  philosophie  et  de  la  théologie.  La  vie  monotone  et  profondé- 
ment sérieuse  du  séminaire  ne  laissait  pas  de  paraître  dure  et 
pénible  parfois  à  ce  rêveur  dont  1  ame  mélancolique  et  aimante  s'y 
trouvait  comme  éloullée  dans  ses  aspirations  vers  l'idéal.  Mais,  dès 
le  premier  jour,  son  sacrifice  avait  été  complet,  généreux  :  il  avait 
fait  table  rase  de  ses  préférences  et  de  ses  goûts.  Une  piété  solide 
lui  donna  une  foi  ce  incomparable  pour  persévérer  dans  cette  voie, 
et  bientôt  son  âme  trouva  paix  et  joie  dans  le  travail  et  la  prière. 
Son  naturel  rêveur  et  sensible  ne  reparaissait  guère  que, dans  les  pro- 
menades, lorsqu'il  se  trouvait  en  face  de  la  mer  :  alors  il  lui  arrivait 
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souvent  de  s'isoler,  et  seul^  perdu  dans  la  contemplation  de  cet 
océan  vers  lequel  l'attirait  un  attrait  mystérieux,  il  rêvait  longue- 
ment, comme  autrefois  dans  la  grotte  bénie  de  Saint-Gunthiern. 
Cela  ne  Tempéchait  pas  d'être  un  séminariste  modèle,  dans  toute 
Tacception  du  mot. 

Malgré  la  séparation  et  Téloignement^  l'amitié  des  deux  cousins 
n'avaient  subi  aucune  altération  ;  leurs  lettres ,  très  fréquentes, 
étaient  toujours  marquées  au  coin  de  l'amour  le  plus  tendre.  Une 
terrible  épreuve  vint  resserrer  encore^  si  c'est  possible,  les  liens  qui 
les  unissaient. 

Un  jour,  une  dépêche  d'Hennebont  apprit  à  Armel  une  nou- 
velle foudroyante  :  son  père,  sur  lequel  il  avait  concentré  le 
meilleur  amour  de  son  cœur,  venait  de  mourir  subitement!  Quel 
coup  !  Tout  en  larmes^  fou  de  douleur,  préservé  seulement  du  dé- 
sespoir par  sa  foi  ardente  et  par  les  paternelles  consolations  que  lui 
prodigua  le  Supérieur  du  séminaire,  il  se  rendit  à  Loc-Koïern. 
Mais  là,  son  cœur  se  brisa  à  la  vue  de  la  dépouille  mortelle  de  son 
père  bien-aimé  :  une  heure  après  son  arrivée,  on  le  porta  inanimé 
sur  son  lit,  une  fièvre  ardente  accompagnée  de  délire  se  déclarait, 
et  le  médecin  appelé  en  toute  hâte  ne  dissimula  pas  son  inquiétude. 
Le  coup  avait  été  trop  rude.  —  Après  être  resté  plusieurs  jours 
entre  la  vie  et  la  mort,  une  crise  heureuse  se  produisit  enfin  ;  le 
pauvre  enfant,  au  souvenir  de  son  malheur,  versa  d'abondantes 
larmes,  mais  il  trouva  dans  sa  piété  la  force  de  se  résigner  sous  la 
main  de  Dieu  qui  l'éprouvait  si  cruellement.  Les  lettres  de  Félix 
qui  arrivaient  tous  les  jours^  bonnes,  compatissantes,  pleines  de 
larmes,  et  remplies  de  cet  amour  tendre,  dévoué  sans  réserve, 
qui  s'applique  conmie  un  baume  sur  les  plaies  les  plus  cruelles 
de  notre  cœur,  ces  lettres,  dis-je,  ne  contribuèrent  pas  peu  à 
faire  rentrer  un  peu  de  calme  et  de  paix  dans  l'âme  endolorie  du 
jeune  lévite.  Leurs  âmes,  qui  se  comprenaient  si  bien,  s'unissaient 
pour  pleurer  un  malheur  qui  leur  était  commun,  et  dans  cette 
union,  elles  trouvaient  iine  force  nouvelle  pour  le  supporter.  A 
partir  de  ce  jour,  Armel  et  Félix  s'appuyèrent  davantage  encore 
l'un  sur  l'autre  ;  ils  étaient  seuls  désormais,  et,  dans  leur  isole- 
ment, chacun  d'eux  sentaient  le  besoin  de  compter  sur  son  cousin. 
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Aussi,  le  jour  où  Armel  fit  le  grand  pas,  le  jour  où  il  se  consacra 
à  Dieu  pour  jamais  par  Tordre  du  sous-diaconat,  le  brillant  élève 
de  Saint-Cyr  était  dans  l'assistance,  pleurant,  et  heureux  pourtant 
du  bonheur  de  son  ami  qui  paraissait  saintement  radieux.  Dès 
qu'ils  purent  se  rencontrer  seuls,  le  jeune  sous-diacre  se  précipita 
dans  les  br^s  de  Félix. 

—  Mon  bon  frère,  s*écria-t-il,  si  tu  savais  combien  je  suis  heureux  ! 

—  Parbleu  !  je  le  vois  bien,  et  cela  suffît  pour  me  mettre  moi- 
même  au  comble  de  la  joie. 

—  Merci  Félix  !  oh  merci  !  qu'il  en  soit  toujours  ainsi  entre 
nous  ;  comme  par  le  passé,  nous  aurons  tout  en  commun,  joies  et 
tristesses,  larmes  et  sourires. 

Puis,  après  qu'ils  eurent,  durant  quelques  instants,  donné  libre 
cours  aux  sentiments  dont  leurs  cœurs  débordaient,  Armel  dit  : 

—  Pour  te  prouver  combien  je  compte  sur  toi,  écoute-moi  bien. 
En  ce  moment  la  physionomie  du  lévite  prend  une  expression 

presque  solennelle  ;  il  présente  à  son  cousin  un  pli  cacheté  en 
disant  : 

—  Garde  bien  ceci,  Félix  ;  et  si,  comme  je  l'espère,  je  meurs  avant 
toi,  tu  le  déposeras  sur  ma  poitrine,  pour  que  je  le  porte  au  tombeau. 
C'est  un  souvenir  personnel  que  je  veux  conserver  de  ce  grand 
jour  et  des  ineffables  émotions  qui  ont  remué  tout  mon  être.  Au 
demeurant,  à  toi  qui  me  connais  comme  je  me  connais  moi-même 
je  ne  puis  défendre  d'en  prendre  connaissance. 

—  Dans  ce  cas,  mon  cher,  ce  sera  vite  fait,  car  je  suis  curieux  de 
connaître  une  fois  en  ma  vie  les  pensées  intimes  d'un  sous-diacre 
au  jour —  solennel  pour  lui,  j'en  conviens —  de  son  ordination. 

11  déchire  l'enveloppe  et  lit,  non  sans  attendrissement,  les  lignes 
suivantes  : 

«  0  Jésus,  le  voici  enfin  venu,  ce  jour  que  désirait  mon  enfance, 
après  lequel  soupirait  mon  adolescence  :  mes  vœux  sont  comblés, 
je  suis  à  vous,  oui,  bien  à  vous,  ô  mon  Dieu  ! 

«  Vous  connaissez  le  secret  des  cœurs  ;  vous,  savez  donc  que  le 
mien  est  libre  de  toute  affection  tant  soit  peu  répréhensible,  vous 
savez  que  je  ne  veux  aimer  que  vous,  ô  mon  Dieu  !  Je  vous  ai  voué 
aujourd'hui  une  chasteté  perpétuelle,  je  l'ai  fait  sous  les  auspices 
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de  Marie,  ma  mère,  renonçant  généreusement  aux  joies  même  légi- 
times et  permises  de  la  terre  qui  avaient  pourtant  des  charmes  si 
grands  pour  mon  cœur  ;  il  aurait  été  trop  sensible  à  Famour  des 
créatures,  et  il  ne  veut  battre  que  pour  vous. 

«  Mais  pourquoi  les  bonheurs  de  la  terre  sont-ils  toujours  mêlés 
de  tristesse?  Pourquoi  doîs-je  me  souvenir  de  la  faiblesse  ei  de 
l'inconstance  de  ce  cœur  que  je  vous  donne  ?  Pourquoi  être  obligé 
de  trembler,  ô  divin  amant  de  mon  âme  ? 

«  Eh  bien  !  entendez  le  cri  de  ma  fidélité  qui  est  le  cri  de  ma 
noble  et  bien-aîmée  patrie  :  Potius  mori  qudm  fœdari!  Oui,  si  la 
blancheur  immaculée  du  lis  que  la  chaleur  de  votre  amour  a  fait 
édore,  devait  un  jour  se  ternir,  ô  Dieu,  transplantez-le  dans  vos 
célestes  parterres,  faites-moi  mourir  aujourd'hui  même.  Frappez  : 
plutôt  la  mort  que  la  souillure  ! 

«  Tel  est  le  vœu  suprême,  ô  divin  amant  de  mon  kme,  que,  dans 
ce  jour  de  bénédictions,  je  confie  à  ma  Mère  du  ciel,  à  celle  que 
j'ai  établie  gardienne  de  mon  cœur.  —  0  Vierge,  gardez-le  toujours 
pur,  toujours  digne  de  vous,  toujours  !.., 

«  Yanneg,  le  29  juillet  i8. ..  » 

En  finissant  cette  lecture,  Félix,  tout  ému,  ne  put  que  serrer  la 
main  d'Armel. 

—  Mon  cher,  lui  dit-il  bientôt,  tu  étais  digne  d'être  soldat. 

—  Et  toi,  lui  fut-il  répondu,  autant  et  plus  que  moi,  tu  étais 
digne  d'être  prêtre. 

Ils  rejoignirent  ensuite  les  groupes  de  séminaiistes  où  le  jeune 
sous-diacre  était  impatiemment  attendu.  Car  Armel  était  imiver- 
sellement  aimé,  et  tout  le  monde  était  heureux  du  bonheur  dont 
son  âme  était  remplie  et  qui  se  réflé  tait  sur  son  noble  et  beau  visage* 

Le  soir  venu,  les  deux  cousins  se  séparèrent  sans  trop  de  chagrin  ; 
quelques  semaines  allaient  encore  s'écouler,  puis  les  vacances  les 
réuniraient  à  Loc-Koïern. 

P.   GlQUELLO, 

(A  suivre), 
T.  V.  —  Mai  1891.  27 
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RÊPERfOlRE  GÊNÊEA.L  DE  BIO-mBLIOGHAPlUE  BRETOXSE,  par  Rcoé  Kcf- 

viler.  —  Douzième  fascicule  {Boulanger),   —  Henaes,  J,  PHhûn 
et  L*  Hervé,  1891. 

Quelle  bonne  fart  une  pour  le  général  Boulanger  d  être  né  en  Bre- 
tagne !  Aucun  détail  de  sa  biograpUie,  aucune  parcelle  de  Wi  biblio- 
graphie ne  devaient  nou^  (échapper,  puisque  M.  Kerviler  était  là  pour 
les  recueillir.  Grâce  à  notre  (^-minent  confrère,  les  curieux  de  raveiur 
connaîtront  par  !e  menu  cet  invraisemblable  roman  historique  qui  mit 
la  l'ïance  h  deu\  doigU  de  la  guerre  et  ïa  République  à  lîeux  doigts  de 
sa  perle  :  le  bouintigisme^  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom. 

On  aura  l'idée  de  la  place  que  ce  mot  et  cette  chose  si  vile  démodés 
ont  tenue  dans  le  pays  par  la  place  même  €|u'ils  occupent  dans  Touvrage 
de  M.  Kerviler.  L'article  Boulanger  remplît  un  fascicule;  lout  entier,  soit 
plus  de  i5o  pages,  et  il  n*c^t  pas  fini  I  A  peine  quelques  lignes,  au  début 
de  cet  article,  sont-elles  données  k  un  spirituel  cbansonnier  nantais^ 
M.  V>  Boulanger-Lesur,  cousin  du  général.  Lui,  le  général,  règne  en  des- 
|K}te  sur  tout  le  reste,  lui,  toujours  lui  I 

Avec  ses  procédés  de  méthode  scientifique.  M,  Kerviler  a  réussi  à 
mettre  de  Tordre  dans  le  fouillis  boulanglste  —  presque  un  chaos.  Il  a 
divisé  celle  hibhographie  hislorico-auecdotiquc  eu  deux  parties  : 
I»  ToDUvre  du  général,  comprenant  ses  discours  et  ses  prûcïamations.  ses 
lettres,  ses  arrêtés  ministériels,  sou  livre  Vlnvasha  allemande,  donl  la 
palernilc  lui  fui  contestée,  et  tnème  un  sonnet,  Mêmoration,  que  le  journal 
le  Décadent  publia  sous  sa  signature  j  3"  les  notices  cL  documents  sur 
Boulanger  et  le  houlangisme,  des  ce  nia  in  es,  des  milliers  de  brochures» 
d^arlicles  de  journaux,  de  chansons,  de  portraits. 

Le  ca*alogue  de  ces  documents  nombreux  et  variés  à  rinflni  est  lail  de 
main  de  maitrci  il  aboudD  en  citations  piquantes^  originales,  qui  lui 
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enlèvent  touie  aridité  ;  il  constitue  un  des  phm  curieui  chapitres  d*hb- 
toire  familière  qui  oient  été  jamais  écrits. 

De  j886  à  [890,  M.  KervUcr  étudie  mois  par  mois,  presque  jour  par 
jour,  tous  les  actes  publics  de  Boulanger  et  du  boulangisme,  la  courte 
grandeur  el  !a  rapide  décadence  du  général,  la  Tormallon,  Tapogée,  la 
dislocation  de  son  parti. 

Cette  formidable  énumératîon  est-olle  complète  ?  Assurément  non,  et 
Tauleur  le  sait  mieux  que  personne.  Comme  il  ne  dédaigne  pas  les  inft- 
niment  petits,  je  lui  Mgnale  trois  broutilles  qui  me  semblent  lui  avoir 
échappé,  mais  je  ne  réponds  pas  absolument  de  leur  absence,  car  j*ai  lu 
un  peu  vite  et  ma  vue  s'égare  dans  un  pareil  dédate, 

i^  Le  Boulangiste,  journal  qui  se  publiait  en  août  i8@f)  et  dont  il  existe 
au  moins  deux  numéros.  J'ai  sou»  les  jeux  celui  du  aG  août.  C'est  une 
petite  feuille  satirique  qui  avait  pour  directeur  le  caporal  Sourdine ^  pour 
rédacteur  en  che^  Gymnaste  Piario,  Elle  renferme,  avec  un  grand  dessin 
de  milieu  intitulé  Triomphe  et  signé  Ben-Caiilou,  des  éphémérides  bou- 
langistes,  un  catéchiiime  et  des  commandements  boulangistes,  jusqu'à 
un  dictionnaire  des  moli*  qui  riment  avec  Boulanger.  Une  note  de  la 
fédaction  indique  bien  Tesprit  de  cette  publication  plus  ironique  que 
cruelle  ;  *  La  BouiangtÈie,  en  réponse  aux  nombreuses  lettres  de  ses 
€  lecteurs  et  amis,  prévient  qu'il  ne  peut  recevoir  les  abonnements 
f  que  pour  une  durée  de  trois  m oîâ  ;  il  n'espère  pas  survivre  à  son 
V  ministre.  * 

2^  Le  Bilnn  de  Boulanger.  —  Aax  électeurs  répablicains.  —  (publication 
de  la  SociéU  des  droits  de  l'homme  et  du  citoyen),  188S,  C'est  une  bro- 
chure in-8*  de  3a  pages,  qui  se  vendait  cinq  centimes  el  dont  M.  Lissa* 
gara  y ,  sacré  taire  de  cet  te  sociél  édesdroitsderhommeetfuturdirecteurde 
la  BaiaiUe,  était  rinspirateur.  On  y  tiouve,  à  la  suite  des  protestations  de 
la  jeunesse  des  écoles,  du  conseil  muEiicipal  de  Paris,  de  la  franc-ma^^n- 
nerie,  le  compte  rendu  in  extenso  de  la  mémorable  séance  du  4  juin  1888 ^ 
où  Ton  discuta  la  proposition  du  nouveau  député  du  ^ord  sur  la  révi- 
sion. Suivent  des  lettres  et  des  dépêches  de  M*  Boulanger,  la  fameuse 
lettre  au  duc  d*Aumale  notamment,  et  une  autre,  moins  connue,  (du  i3 
août  1SS8),  au  père  Hyacinthe,  qui  contient  celle  phrase  typique  :  4  Lô 
peuple  a  besoin  qu'on  s*occupe  do  lui  comme  d'un  enfant,  > 

3i**  Le  iTai  (jénéral  Barbenzinfjae,  petit  journal  dans  le  format  des 
Lanternes  de  RocbeforL  et  autres,  avec  couverture  illustrée  et  dessins  dans 
le  texte,  qui  se  publiait  hebdomadairement  au  mois  de  janvier  iSSg^ 
avant  la  fameuse  élection   parisienne,  li  y  a  quatre  ou  cinq   numéro^  [ 
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c'est   de    la    soUre   au    gros    sel,    un    peu    Père    Duchènc,    un   peo 
BocqnillonV 

Je  recommande  aussi  k  M,  Kg r vile r  de  feuîHeler  les  Annales  de  Tasso- 
cîfltion  parisienne  des  anciens  èkWcs  du  Jycce  de  Nanlcs,  c'est  une  source 
de  rcnseignemcïïts  sur  le  gcndral  Boulanger  comme  ancL&n  catnarade^ 

Âl  tend  on  s  la  fin  du  dossier,  la  liste  des  derniers  articles  de  journaui 
et  celle  des  p or ï rails  que  nous  réserve  le  prochain  fascicule  de 
"^f-  Kcrvilei\  mais  dès  à  présent  fclîcitons  rinfûlîgable  bihiiographo 
d'avoir  amassé  une  telle  raoisîion  de  matoiiaux  pour  le  Bahac  futur  qui 
joutera  ce  nouvel  épisode  a  la  Comédie  kumaine^ 

Olivier  dk  Goïjrcuff. 


Le  Prieuiœ  royal  tie  SAmx-MAGïdiŒ  de  Leiion,   par  M.  labbé 
Fouëré-Macé.  —  SaÎDl-Brieuc,  Prudhomme^  180  r» 

M.  rabbtî  Fouëré-Mace,  qui  s'est  voué  à  la  restauration  de  l'anUquê 
église  abbatiale  de  Lehon,  vient  d'ajouter  un  précieux  document  à 
riilstoîrË  do  cette  paroisse  dont  il  est  le  si  digne  recteur.  Il  a  publié 
en  une  éléganle  brochure  la  conférence  sur  le  prieure  de  Lebon  qull 
avait  faîte  à  Dinan  lors  du  congrès  de  t'Associalioii  Bretonne  do  1890* 
Tou3  les  Bretons  voudront  revoir  ou  lire  ces  page^  de  la  plus  fine  crudi- 
lion  auîLqueiles  les  articles  de  notr^  éminent  collaborateur.  M,  Arthur 
de  la  fiorderio,  sur  les  Origines  de  Dinan^  donnent  un  regain  d*actualilé* 


A  TRAVERS  L*i]^vis]DL£,  par  la  morquîsc  de  Blocqueville.  —  Paria, 
librairie  des  Bibliophiles,  1891. 

Je  connaissais  de  M"*  la  maïquise  de  Blocqueville  un  livre  très  émou* 
vant,  Pêrdita,  sorte  d'apologtc  des  saintes  amitiés. 

Perdiia  parut  en  iSfig  ;  une  nouvelle  édition  fui  imprimée,  il  y  a  pea 
d'années,  à  la  librairie  des  Bibliophiles.  C'est  h  1a  même  librairie  que 

*■  M.  Boulanger,  le  général  d'En  r'vmianî  de  la  R\ue,  méritait  bien  que 
M.  H.  BugUGi  lui  dédiât  son  petit  volume  Aurlci  revues  de  fin  d'année.  Rsv^um 

pi  Itetuiites  (tEB^). 
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M"«  de  Bloc^ueville  vient  de  publier  son  dernier  ouvrage,  A  travers 
l'invisible. 

Sur  la  foi  de  ce  tiirc  on  pourrait  s'attendre  aux  révélations  d'une  illu- 
minée. Il  n*en  est  rien  :  ce  sont  les  pieuses  aspirations  d*une  chrétienne. 
L'invisible  dont  il  s*agit  est  le  ciel  catholique  où  Tauteur  entrevoit  la 
couronne  après  le  combat  de  la  vie. 

Le  voile  romanesque  qui  recouvrait  les  élans  religieux  de  Perdita 
n'existe  plus  ici.  Le  livre  est  tout  en  légendes  édifiantes,  en  réflexions, 
en  prières  même.  Je  me  suis  rappelé  en  lisant  celles-ci  un  touchant 
petit  volume  de  Réflexions  et  Prières  que  Ton  trouva  dans  les  papiers 
de  la  duchesse  de  Duras. 

Gomment  ne  pas  songer  aussi,  devant  ces  pages  qui  peignent  au  vif 
les  douleurs  et  les  apaisements  d'une  àme  fervente,  à  M*»*  Graven  et  à 
l'admirable  Récit  d'une  sœur  ! 

M.  Jouaust  a  donné  au  livre  de  M^^^  la  marquise  de  Blocqueville, 
plein  de  nobles  pensées  gracieusement  exprimées,  l'élégance  discrète  qui 
lui  convenait. 

O.  DE  G. 


Assignats  et  Papiers-monnaie  (Guerres  de  Vendée  et  Ghouannerie), 
par  Augustin  Rouillé.  —  i  vol.  in-4**  illustré.  —  La  Roche-sur- 
Yon,  veuve  Eugène  Ivonnet,  imprimeur,  1891. 

Parmi  les  nombreux  travaux  que  M.  Benjamin  Fîllon  avait  laissés  en 
projet  —  pendent  opéra  interrupta  —  se  trouvait  une  histoire  des  assi- 
gnats pendant  les  insurrections  vendéennes.  L'éminent  érudit  voulait 
expliquer  à  grand  renfort  de  documents  le  rôle  de  l'argent  dans  cette 
épopée  de  l'honneur  et  de  la  foi. 

M.  Augustin  Rouillé  diminue  nos  regrets  de  n'avoir  pas  connu  l'ou- 
vrage de  M.  Fillon,  car  il  vient  de  traiter  le  même  sujet,  avec  une  rare 
compétence,  dans  un  très  beau  Hvre  publié  et  imprimé  à  la  Rochc- 
8ur-Yon. 

Les  six  chapitres  de  ce  livre  exposent  clairement  le  système  monétaire 
des  chefs  vendéens,  de  Stofflet  surtout  et  de  Gharette,  qui  se  montrèrent 
préoccupés  de  fournir  à  la  guerre  le  nerf  indispensable.  Le  premier  lUt 
rinstigateur  de  la  mesure  qui  créa  six  millions  ea  bilUis  commerçahles 
€  remboursables  à  la  paix.  9  Le  second  trouva  souvent  dans  les  réquisî- 
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tlûos  laites  §  de  par  le  roi  >  le  moyen  d'acquitter  \cs  deltas  des  armées 
royales. 

PïuftScurs  de  ces  sommations  porlanl  la  signature  dea  lieutenants  de 
Cliarctte  existent  dans  des  collections  parliculiêres  \  M.  Ronîllé  le»  a 
reproduites. 

M  nous  donne  aussi  le  rac-simlie,  en  couleur^  den  assignats  à  Teltl^e 
de  Louis  XVU,  impriméa  k  ChâlUlon-sur-Sèvre,  siège  du  Conseil  supé- 
rieur de  Ta  ni  ï  ce  catholique,  celui  des  bons  royau\  de  Laval  et  d'A- 
vranches,  celui  des  bons  commerçai» les  de  Stofïlet.  enfin  celui  d'un  essai 
d'assignat  de  1 7<jg,  témoignage  des  suprêmes  espoirs  de  l'armée  catholùftie 
ci  royale. 

Ces  planches  ajoutent  beaucoup  à  l'intérêt  du  livre  de  M,  Augustin 
Routlléi  elles  le  commentent  et  1  éclairent,  L'eiéculion  en  a  été  conûée, 
sans  doute,  h  quelque  habile  graveur  parisien.  Mais  la  part  de  T impri- 
meur vendéen,  M.  Raoul  Ivoiiuet,  reste  assez  belle  ;  le  format,  ia  dispo* 
Mitiou  du  livre,  les  reproductions  d'autographes  dans  le  Lcïte,  sont  tout 
à  rhonncur  de  la  typographie  provinciale-  Si  ce  volume  leur  parvient 
dans  l'autre  monde,  les  Kapin  et  les  Sainte- Mart lie  estimeront  qne  Tart 
de  Guttemberg  n'a  pas  dégénéré  dans  le  Bas-Poitou, 

Entre  tous  les  attraits  de  Touvrage  cjue  M,  A.  Houille  intitule  modes- 
tement une  monographie,  le  moindre,  à  notre  gré,  n*est  pas  Tindei 
bibliographique  qui  le  termine.  L'auteur  a  dressé  la  liste  de  plus  de 
200  publications  ^siir  la  Vendw  militaire  :  c*est  le  noyau  d'une  biblio- 
graphie des  plus  intéressantes^ 

0.     DE    (ioURCUFF- 


tv.    PotJU(;iî:?f    ET    SES    Esviiïïj^s,  —    Efttdt's    et  Souvenirs,    par 
Aristide    Monnier,     de    Nantes. 

Un  fort  vDliune  in- 18  jésus  de  i34  pages  avec  photogravure  d*Qn 
clocher  en  projet,  tiré  5  un  nombre  restreint  d"e\emplaïres- 

Prix.     ..-.,.,.,.     6fr. 

Eïi  vjcnte  chea  lauteur,  h  Ingrandes  (Maine-et-Loire)  ;  au  PouHguen^ 
a  la  cûmnmnautë-.cljcx  M.  LiHAao^i,  libraire  à  Nantes  ;  chez  M,  Briand^ 
libraire  à  Angers.  ,  J*  .  ,         .*  *       -        **--* 


NOTICES  ET  COMPTES  RENDIS  113 

Alfred  de  Musset  fait  dire  à  ua  personnage  de  aea  comédies  <  L^hommâ 
n 'estait  donc  né  que  pour  un  coin  de  terre  î*  ■  Ce  mot  me  revenait  à  la 
méinoire  en  lisant  ie  volume  dans  lequel  M,  Aristide  Monnier  célèbre  le 
Poutiguen  OLi  il  a  pa^sê  son  enfance  et  qu'il  voudrait  Taire  i  prévaloir 
sur  toutes  les  stations  balnéaires  voisines.  * 

jusqu'ici,  ceux  qui  ont  écrit  sur  ie  Poulîguen  ont  cru  que  ce  pajs 
cbarniant  n'avait  pas  d'histoire,  et  M.  Aristide  Monnier  a  prouvé  qu'il 
en  avait  une  très  ancienne.  Mais  pour  faire  cette  preuve,  il  lui  a  fallu  se 
donner  ta  peîoc  de  faire  de^  recherches  qui  lui  ont  demandé  t>eaucout> 
de  temp^;  beaucoup  de  soin,  beaucoup  de  patience  AusE^i  l'avenir 
répèlera,  en  l'honneur  de  M,  Aristide  Mon  [lier,  ce  vers  de  Bri^eux  : 

11  aimait  son  paya  et  le  faisail  aimer 

Un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  le  prospectus  analytique  de  l'ouvrage 
le  fera  niieus.  apprécier  que  tous  les  éloges  et  l'on  verra  que  M.  Monnier 
»î'est  montré  tour  à  tour  histoiieiip  statisticien,  archiviste^  géographe, 
hag^iographe,  archéologue,  éconoinisle.  naturaliste,  elc,  rlc, 

La  première  partie  comprend  soua  le  Utre  :  Esquisses  historiques  : 
Coup  d'œil  sur  la  conlréc.  —  Modifications  du  sol.  —  Populations  qui 
s'y  sont  succédé,  —  Le  Groisic,  l'Enclis,  Tarchipel  de  Batz.  —  Notrc- 
Dame-du-Mùrier,  —  Archives  du  prieuré  du  Balz,  Georges  Hervé.  — 
Escùublac  et  sa  falaise.  —  Penchàfeau.  ~~  Le  Poulîguen,  ses  origines, 
son  passé,  —  Suite  naturelle  de  1" esquisse,  —  Renseignements  géogra- 
phiques, hydrographiques,  économiques  et  commerciaux  ;  description 
du  porL  —  Induslricsdu  pays  :  marine,  couiitructiona,  locations,  pêches, 
industrie  salicolc  (franc-aalé,  troque,  concurrence  des  sels  du  Midi  et  de 
l'Est,  marais  salant?,  douane). 

Lti  deuxième  partie  renferme,  sous  le  titre  ;  Paroisse  i^aint-Nicolas  du 
Poulïguea  :  Clergé  de  Balz,  chapelains  du  Fouïigucn,  curés  du  Pou- 
lîguen, vicaires,  prêtres  ucs  au  Poulîguen.  —  Église  nouvelle,  descrip- 
tion, vilrau:^,  notice  hagiographique  sur  les  saintes  images,  —  Cimetière, 
—  M.  Gobin,  ancien  curé.  —  La  maison  Saint- René  au  Pouligucn»  — 
Etat  des  paroisses  de  campagne  depuis  i83o,  mission  du  cm-é.  —  Écoles 
oniciellea,  écoles  congrégaoistes,  —  Instituteurs  et  iujstitu triées  du 
Pouhguenj  depuis  iSuo. 

Lit  troisième  par  lie  contient,  sons  le  tilrt.'  :  r^omnmnc  du  Pouligucn  ■ 
Maires  de  BaU,  su perlicic  cadastrale  de  la  commune,  population,  élec- 
teurs, inscrits  maritimes.  —  Maires  du  PouUgueD^  œuvres  de  leur  adml- 
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iiistration.  -«  Régates  et  navigation  de  plaisance.  —  Canots  de  sauTetage, 
sauveteurs.  —  M.  le  comte  d'Esgrigny,  sa  famille,  ses  amis,  ses  hôtes.  — 
Jean  Prié,  cordonnier-naturaliste  ;  projet  de  laboratoire  zoologique  au 
PouUgucn  ;  un  dernier  mot  sur  Prié.  —  M.  Jules  Benoit.  —  Etude  de 
notaire  au  Pouliguen. 

La  quatrième  partie  traite,  sous  le  titre  :  Le  Pouliguen,  station  bal- 
néaire :  Du  Pouliguen,  de  la  côte  de  Batz,  de  Famante .  —  De  Taîr  de  la 
mer,  de  Faction  du  sel  sur  ia  peau,  du  rôle  brillant  du  sel  à  notre 
époque.  —  De  reicellence  et  supériorité  du  Pouliguen  comme  station 
balnéaire,  de  rétablissement  hydrothérapîque.  —  D'une  excursion  à  la 
grand'côte,  de  la  grotte  du  Gourrican.  —  Des  grottes  de  Piriac  (art. 
inédit  de  L.  Yeuillot),  d'une  excursion  à  la  Bôle,  du  chemin  de  fer  De* 
cauville,  de  Pornichet.  -—  D'une  excursion  au  bourg  de  Batz.  —  Des 
concerts  au  Pouliguen. 

Après  avoir  donné  à  son  travail  une  conclusion  très  touchante  et  très 
noble,  M.  Aristide  Monnier,  a  traité,  dans  des  notes  d'un  haut  intérêt 
pour  l'histoire  du  pays  ,  la  question  de  la  falaise  d^Escoublac,  copié 
le  cantique  de  sainte  Anne  du  Pouliguen  et  la  chanson  de  Penchàteau, 
donné  le  livre  d'or  de  la  maison  de  Saint-René  et  les  renseignements 
héraldiques  sur  la  famille  d'Esgrigny,  ses  proches  et  ses  amis,  etc.  etc.  Et 
partout  il  a  mis  en  pratique  la  belle  devise  de  son  livre  :  Instruire  et 
édifier.  Aussi  M.  Grimault,  chanoine,  vicaire -général  de  Tévèché  d'Angers, 
a-til  écrit  le  ao  avril  dernier  à  lauleur  : 

«  Monsieur.  Je  suis  bien  en  retard  pour  vous  répondre.  C'est  que  j'ai 
voulu  le  faire  à  bon  escient,  après  avoir  dégusté  de  la  première  à  la  der- 
nière page  votre  charmant  volume.  Tout  m'a  intéressé.  Voilà  enfin 
l'ouvrage  complet  que  j*attendais  sur  le  Pouliguen  :  vous  serez  lu  avec 
un  vrai  charme  par  tous  ceux  qui  aiment  ce  coin  de  terre  et  qui  comme 
moi  y  ont  déployé  leur  tente.  Je  ne  manquerai  pas  d'annoncer  dans  la. 
Semaine  religieuse  d'Angers  votre  remarqu  able  et  consciencieux  travail, 
et  saint  René  s'emploiera  à  le  propager.  • 

Cette  appréciation  flatteuse  de  M.  Grimault  me  dispense  de  plus 
amples  éloges  de  l'ouvrage  de  M.  Monnier.  Sans  aucun  doute  ce  livre 
consciencieux,  instructif,  savant,  honnête  et  intéressant  mériterait  une 
place  d'honneur  dans  les  bibliothèques  paroissiales  et  conviendrait  pour 
être  distribué  en  prix  dans  les  pensionnats  religieux  dont  beaucoup 
d'élèves  fréquentent  chaque  année  la  délicieuse  station  balnéair»  ûxl 
Pouliguen. 

D.  Caillé. 
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La  Ubrairie  Henri  Jouve,  i3,  rue  Rac înc^  Paris,  vient  de  mettre  en 
vente  la  iG*-  cdiiion  du  DicUonnaire  de  Sîédecine  usuelle  do  M.  le  D*^  Va- 
qulnes(prix  a  fr,  5o  Frûiicoj,  Cesucc*Vs  extraordinaire  est  dû  à  la  grande 
valeur  de  cet  excellent  ouvrage  qui  permet  aux  gt^nsdu  monde  de  se  famî- 
lîariser  en  peu  de  jours  avec  la  médecine  et  ses  progrès  les  plus  récents. 
Cet  ouvrage  s^adresse  d'ailleurs  à  tout  le  monde  :  il  contient  de  nom- 
breux renseignements  praticfues  sur  toutes  les  maladies,  indique  la 
conduite  a  tenir  dans  les  maladies  graves^  ou  dans  les  accîdent.^^  avant 
t'arrivi^cdu  médecin,  et  enseigne  la  Tagon  de  traiter  soi-mètne  le* 
maladies  moins  graves.  Rédigé  d'une  rat;on  IrùsMmple,  ce  livre  rendra 
de  grands  services  aux:  malades,  aux:  familleSf  aux  jeunes  gens,  etc.  Il  a 
sa  place  marquée  dans  chaque  foyer,  dont  il  sera  le  précieux  conseil  1er < 

_•■  ■ 

Lbs  Auréoles,  par  Emile  Gollineau,  avec  nue  lettre  préface  de 
François  Goppce,  —  Paris,  Alphonse  Lemerre,  éditeur.  Passage 
Choiseul,  aS-ai,  MDGCCXGL 

M,  Emile  Gollineau  vient  de  publier  chez  Lemerre  un  volume  d*en* 
vîron  a3o  pages.  Dans  la  lettre -pré  fa  ce  du  volume^  Françoi'i  Coppée 
écilt  à  l'auteur  :  «  Je  dois  à  vos  vers  quelques  heures  bien  douces.  Tout 
y  révèle  une  àme  noble  et  tendre.  Votre  inspiration,  parfois  un  peu  flot- 
tante —  permet tcï-moi  d'être  tout  à  fait  sincère,  —  est  du  moins  lou- 
jours  élevée  et  pure,  et  vous  posséder  la  large  harmonie,  le  grand  ba- 
lancement Lamartinien.  » 

Les  vers  de  ce  volume  sont,  en  ofTet,  écrits  sans  prétention,  mais  tou- 
jours avec  une  grande  délicatesse  de  sentiments.  Le  poète  fiuréole  ses 
ton  venir  s  d'enfance  et  de  jeunesse,  son  idéal^  ses  rêves,  ses  amours  et 
son  foyer.  Ce  sont  des  éclaïs  de  rire  ou  des  pleurs  enfantins  comme  dans 
cette  pièce  intitulée  :  Arrière  Saison,  de  même  que  Ta  vaut- dernier  vo- 
lume de  vers  du  préfacier.  L'auteur  raconte  qu  enfant,  étant  k  cueillir 
des  groseilles  avec  une  petite  amie  aujourd'hui  devenue  une  grande 
dame,  comme  il  allait  trop  vite  à  les  manger,  il  reçut  d  elle  une  giillo 
bien  appliquée,  et  ajoute-t-il  : 

j^  Jfl,,^ n*fln  rougis  point  .         ► 

G«  dont  jo  rougiâ  âu  cotilraire,  -  -  * 

C'est  qu'au  lieu  de  te  moUro  au  points 
^  L'âne^aîma  mieux  «o  motlre  â  braire. 


} 
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EUii-j«  as^sez  dadais,  pourUntl 
HoL  qui,  depuii  loE^,  sms  rancune, 
..  AurnU  payd  d'ar^eiït  comptant  , 

*  Vingt  de  cùÈ  giflles  au  U«u  d'une. 

Mais  81  l'âuleur,  dans  ces  vers  qui  rappellent  par  le  îveniitnent  cer- 
laines  pièces  du  livre  premier  dca  ContemplaUoni,  sait  plaisanter  agréa- 
blement sur  la  naiyelé  de  renfance.  il  sait  s'élever  parfois  îusqu^i»  la 
véritable  éloquence.  Écoutée  plutôt  ces  vers  sur  îe  pays  natal,  adressé»  à 
son  flU  ; 

•  • 

J     ''  Uaià,  tas  d«s  songei  dont  a*eiilvrâ      -  ^ 

La  jeunesse  à  l'âge  Tatal, 

Si  tu  trouvej  quo  pour  revivra  J 

It  D'cjit  rion  tel  que  Talr  nital,  n 

Si  lu  mm  counr  une  ftamms 
*,  *      A  travers  cot  air  cmbauiné,  *  -  * 

Aspire  i  pleins  jiuumon»,  c'a»!  Tàmo  .  - 

D^  ceux  qui  t'ont  jadis  eimé. 

Ecoute,  c'est  Içur  voit  qui  vibre, 
-  *"       -  Voîï  lointaine  aux  ctiarme»  erq^iis  :  '  ^ 

*      ~  Dn  ctsut  elle  a  touché  la  flbra  ;  ^ 

-»    ~  Tu  plcurosp..^  te  voilà  oonquU) 

Oui»  croîA-moî,  loin  dea  folles  voles,  ., 

,*  •  •  .    Loin  dee  caprices  décevants, 

». .    ,     -  Loin  du  douto  qui  suit  tes  volfiiS, 

1,  I  Noyo  d*ombre  et  battu  dos  venU^ 

_,  .  ,  Pour  savourer  ce  bien  iuprâme  ,  ^  .  ^ 

^,  I        —  Lorbquc  tant  de  vœux  sont  trahis  !  — 

j  De  pou  voir  ni  mur  où  Ton  Vaime» 

Reste  Tenfaiit  de  Ion  pays,    ,       , 


rappellerai,  eu  terminant ,  Ta  tien  lion  du  lecletir  sur  deu£  pi^e& 
pleines  de  sentiment  :  Aimer  et  Fkurs  de  iombe  qui  justifient  pleinement 
Vappréciation  élogieuse  de  Goppéc. 

DoMtNiQtJE  Caillé  > 
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Douceur  d'aimer,  Petit  poème.  —  Paris,  Léon  Vanier,  éditeur, 
19,  quai  Saint-Michel,  189 1.  Prix  I  franc. 

J*ai  souvent  donné  le  conseil  suivant  aux  jeunes  poètes  qui  sont 
venus  me  lire  leurs  vers  :  «  Ecrivez  peu,  mais  bien.  On  petit  opuscule 
renfermant  de  grandes  beauté^  mettra  mieux  en  relief  votre  talent  qu'un 
gros  volume  rempli  de  qualités  et  de  défauts.  Il  vous  coûtera  moins 
cher  d'impression  ;  vous  pourrez  donc  veiller  à  ce  qu'il  soit  imprimé  en 
beaux  caractères  et  sur  papier  de  choix,  ce  qui  séduira  les  bibliophiles. 
Vous  pourrez  le  vendre  un  prix  modique  et  le  débiter  plus  facilement 
aux  lecteurs  rares  qui  aiment  les  vers,  surtout  si  vous  avez  Thabileté  de 
lui  choisir  un  joli  titre.  Le  critique  lira  tout  entier  votre  petit  ouvrage 
avec  plaisir  et  sans  fatigue,  au  lieu  de  le  feuilleter  d*un  doigt  distrait,  et 
en  rendra  compte  aussi  longuement  et  souvent  plus  élogieu- 
sement  que  s'il  s'agissait  d'un  livre  énorme.  Des  comptes  rendus  fré- 
quents d'opuscules,  paraissant  à  des  intervalles  rapprochés,  feront  bientôt 
connaître  votre  nom  et  au  bout  de  quelques  années  vous  vous  trouverez 
en  possession  d'une  petite  réputation  et  d'un  véritable  volume.  > 

M  Aymerillol  a  commencé,  comme  d'ailleurs  plusieurs  poètes  nantais, 
à  suivre  mon  conseil  que  je  me  suis  toujours  efforcé  moi-même  démettre 
en  pratique.  Il  vient  de  foire  imprimer  une  élégante  plaquette  de  poésies 
écrites  avec  le  plus  grand  soin.  Toutes  n'ont  pas  une  égale  valeur.  Mais 
j'en  signalerai  trois  où  notre  jeune  poète  semble  avoir  dérobé  à  André 
Lemoyne,  son  isiUteur  favori,  sa  grâce,  sa  fraîcheur  et  sa  correction  :  Au 
Bazvalan,  sonnet  dédié  à  M.  Olivier  de  Gourcuff  ;  Après  les  noces,  élégie 
dédiée  à  M.  Emile  Grimaud,  et  enfin  Douceur  d'aimer j  sorte  d'épithalame 
qui  m'est  dédié  à  moi-même.  Cette  dernière  pièce  a  fourni  son  litre  au 
petit  ouvrage  poétique  de  M.  Aymerillol,  dont  elle  peut  donner  une 
très  juste  idée.  La  voici  : 

DOUCEUR  D'AIMER. 

A  M.  Dominique  Caillé. 

-  '    les  jours  d'hiver  6*en  vont  enfin.  Mars  est  le  mois 
•  ■  Où  les  eouples  d'oiseaux  s'épousent  dans  les  bols.     -  ... 

Ce  n'est  partout  qu'un  bruit  de  fôte,  et  la  nature        -  -  -^  -  -^ 

Sacre  les  mariés  nouveaux  sous  la  ramure. 
.    Oh  J  qu£  j'aime  ce  temps  de  musique  et  d*amour  ! 

Lorsque  chaque  matin  j'ouvre  ma  chambre  au  jour  


>*  "w*i?rcwf  f^'TUi  * 
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Et  que  j'entends  vers  moi,  penché  sur  ma  croisée. 
Monter  de  tant  de  cœurs  cette  note  embrasée, 
Je  no  puis  empêcher  le  mien  de  s*émouYoir. 
En  blanche  mousseline  il  me  semble  te  voir 
Et  je  x>ense  que  c'est  aussi  la  matinée 
Du  serment  nuptial  et  de  notre  hyménée. 

Illusion  !  —  pourtant  ce  jour  viendra  pour  nous. 

Nous  r^urons  dans  un  mois  plus  riant  et  plus  doux  ; 

Nous  saurons,  n'e^l-ce  pas,  le  choisir  sans  nuage, 

Et  toute  la  nature  à  notre  mariage 
^^  Sera  pleine  de  joie  et  de  sérénité. 

Tm  II  ne  manquera  rien  à  la  solennité  : 

L*aube  prendra  pour  noiis  son  azur  le  plus  tendre, 

Les  oiseaux  qui  sont  là  se  feront  tous  entendre. 

Pour  mêler  leurs  souhaits  à  ceux  de  nos  amis  ; 

Et  lorsque  nous  serons  au  sanctuaire  admis 

Où  la  splendeur  avec  la  grâce  rivalise. 

Nous  aurons  la  prière  et  les  chants  de  TEglise  ;. 

Puis,  au  retour,  sur  un  tapis  de  frais  gazon. 

Nous  ouvrirons  tous  deux  les  quadrilles,  au  son 

Des  vieux  airs  du  pays  d*un  orchestre  rustique, 

Et  lorsque  tout  sera  uni,  quand  la  musique 

Aura  cessé,  le  soir  nous  pourrons  nous  pâmer 

Délicieusement  dans  la  douceur  d'aimer. 

De  Vigny  disait  dans  sa  préface  de  Châtier tori  que  c  quelques  vers  suf- 
firaient pour  faire  reconnaître  les  poètes  de  leur  vivant,  si  Ton  savait  y 
regarder  »  —  <  qui  ne  dit  à  présent,  ajoutait-il,  qu'il  eût  déclaré  André 
Ghénier  poète  sur  les  trente  vers  de  Myrtho.  »  Après  la  lecture  des  trente 
vers  que  je  viens  de  citer,  qui  donc  hésiterait  à  déclarer  poète 
M.  AymeriUot?  D.  G, 


Avis  AU  Lecteur.'  —  La  Reuue  des  Sciences  naturelles  de  tOuest 
fondée  le  i"  Janvier  1891,  à  Paris.  i4,  boulevard  Saint-Germain, 
s'occupe  de  Zoologie^  de  Botanique,  de  Géologie^  de  Minéralogie, 
ô^ Anthropologie,  à* Embryologie^  de  Tératologie.  Elle  parait  tous 
les  trois  mois  par  livraisons  de  64  à  80  pages.  Son  anonnement 
annuel  est  de  la  fr.  pour  la  France  et  l'Algérie. 

Le  Gérant  :  R.  LàFOLVE. 


Vannes.  —  Imprimerie  Lafolts,  a,  place  des  Lices. 


LEPERDIT,  MAIRE  DE  RENNES' 


LA  LEGENDE  ET  UHISTOIRE 


Depuk  lungleinps.  il  v.s\  quoslîcm  d'érig€r  un  inotiuiiiKnt  k  la 
mémoire  de  Jean  L<? perdit,  niaîre  de  Bennes,  du  3  veutuse  an  U  — ► 
31  février  i7r)4  au  li  hruinaire  au  IV  —  5  noveinbit}  ijtjo.  En  iS38, 
à  la  suite  de  la  pulilication  dans  la  Beuue  des  Deux-Mondes  d*un 
article  d'Emile  Snuve.-jlre,  Dîivîd  d'Anf,'ers  ccrivii.  à  la  mimïcipa* 
lilé  de  Rennes  pour  lui  pmposerde  faire  gratuitement,  en  uiarbre 
ou  eu  bronze,  la  statue  de  Lcperdit.  Le  Conseil  municipal  s'em- 
pressa d'accepter  l'olîre  qui,  pour  des  motifs  i-eslés  incoonus,  ne 
fut  pas  n*aïi5ce.  Dix  ans  plus  lard*  M,  Mamon,  aulenr  du  rapport 
présenté  et  adopté,  en  iS33.  par  le  Conseit,  sur  la  proposition  de 
David  d'Angers,  fut  nommé  commissaire  du  gouvernement  provi- 
soire  à  Rennes.  11  s  adressa  au  sculpteur  Barré  et  lit  exécuter  un 
buste  de  Lepcrdit  qui  fut  placé  Je  9  avril  ïSiS»  dans  la  grande 
5aDe  delà  mairie-  Une  dai  rue^*  de  la  ville  portait,  depuis  iS3o,  et 
porte  encCïre  aujourd'liuî  le  nom  de  Leperdit*. 

Mais  ces  témoignages  de  la  reconnaissance  populaire  semblaient 
insuffisants.  En  1879»  M.  Foucqueron»  actuellement  conseiller  à 
la  Cour  d^appel  de  Rennes,  propoï^ait  au  Conseil  municipal  d  ériger 
la  statue  de  Leperdit  dans  la  niche  centrale  de  l'Hôtel  de  Ville.  Le 
projet,  dont  l'adoption,  à  raison  du  style  du  Présîdial  et  du  cos- 
tume que  le  sculpteur  eût  dû  donner  à  la  statue,  eut  constitué  une 
regrettable  faute  de  goût,  fut  écarté  par  le   Conseil,  La   proposî- 

■  Rapr<}(ïu<^tLU[i  autorisée  pour  les  journaux  ayant  traité  avec  la  Société  den 
gflns  d«  Lettres. 

'  Erection  d*un  vnonument  à  Leperdit,  ancien  maire  de  Bennes.  Notice 
biograpPtique  t^etidue  au  pro^t  de  Cneurre,  par  M.  Adolphe  Onin,  Brocb,. 
in-8-  Rennea.  Alph.  Le  Roy.  k.  d.  ftftyo). 

T.  V.  ~  Juin  1801.  2è 
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tioû  a  élé  reprise  par  l*îniUalive  privée.  Uu  comité  s'est  formé  pour 
ériger  uu  monutnenl  sur  la  place  du  Cham[>Jacquet,  au-dessous  de 
la  rue  Lepi^rdît,  en  remplacement  d'une  laiiJL^  l'a  niai  ne  ^  dite  monu- 
mentale, dont  la  vasque,  loujours  scc1il\  .servait,  Jusqu'à  ces  der- 
nières années,  de  dépôt  de  uialériaux  puur  les  paveurs  de  la  ville. 
Hécemment,  une  exposition  rétrospective,  artisliqucp  iconogra- 
phique el  archéoîo^^itjue  a  tHé  organisée  an  proUt  de  La  souscrip- 
lion  dans  les  i^alles  du  nouveau  Palais  des  sciences. 

La  figure  de  Leperdit,  —  républicain  convaincu,  mais  rempli 
d'humanité,  résistant  à  Carrier,  faisant  tous  ses  cITorts  pour 
arracher  des  victimes  à  la  Terre ur>  —  celte  figure  noua  est  In- s 
sympa  tliique. 

Mais  son  histoire,  telle  qu'on  nous  t'a  présentée  jusfiu'ici,  ne  re- 
pose guère  que  sur  dea  on-dit,  sur  des  mois,  sur  des  auecdotcs  dont 
l 'authenticité  n'est  certifiée  par  aucun  témoignage  contemporain,  qui 
ne  s'appuient  que  sur  des  tradilions  orales  dont  il  serait  impossible 
de  démontrer  rexactitude,  traditions  tiui  ont  fort  bien  pu,  —  le 
fait  s'est  souvent  présenté,  ^  modifier,  arrafujer  le^  évéuenieuts  et 
les  paroles  qu'elles  rapportent, 

A  dire  le  yrai,  nous  n'avons  point  jusqu'ici  V histoire  de  Le- 
perdit, nous  n'avons  que  sa  Icgt'mk'. 

Cette  lé^'ejidc,  notre  intention  n'est  nullement  d  en  contester  ici, 
ni  même  d'en  rechercher  l'exactitude. 

Mais,  en  face  de  cette  légende,  ou  k  côté  d'elle,  si  Ton  veut,  U 
importe  de  placer  les  documents  historiques  et  authentiques  re- 
latifs à  Leperdit,  et  dont  taaiorité  eai  încontatable. 

Eu  uu  mot,  en  face  de  la  légende  qui  est  connue,  et  d'ailleurs, 
sans  prétendre  nuilcmeul  la  détruire*  nous  voudrions  mettre 
Ihistoù'e,  qu'on  ne  counait  guère- 

Le  lecteur,  le  public  portera  alors  de  Tune  et  de  Tautre  le  juge- 
ment qu*il  lui  plaira,  ce  n'est  pas  noire  aiTaire.  Nous  ne  voulons 
que  lui  fournir  —  avec  une  impartialité  absolue  —  des  documenis. 

Voici  d'abord  la  source  primitive  de  la  légeiule,  d'où  est  sorti, 
avec  plus  ou  moins  de  développement,  plus  ou  moins  d'arran- 
gement, à  peu  près  tout  ce  qu'on  a  dit  de  Leperdit  jusqu'à  préseul  i 
Cette  source,  c  est  1  article  d*Emile   Souve^tre  publié  le  i*^  juillet 


^i^i 
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i838  dans  la  Ht^uae  dea  Deux-Mondoî*  ;  voici   Us\luoneiiieiit  tuiiL  ct; 
qui.  tlanscet  artirlc»  se  rapports  au  iiiairo  do  Kouiies. 


U 

Les  alTdires  qui*  [navaiuiU  appelé  k  Rerintis  m'y  rcliiirent  beaucoup 
plus  longtemps  que  je  ne  L'avais  d'abord  pen^é  ;  toulse  trouvait  dana  un 
tel  état  de  trouble  et  de  désordre,  qut;  de^Jobatacles  imprévus  s'élevaient 
de  touscôtÉis. 

Le  général  Labouidonnaye  avait  repris  la  Roche- Bernard,  mais 
l'armée  royaliste  menaçait  du  venir  assiéger  Rennes  ;  la  disette  commen- 
çait à  s'y  faire  sentir,  et  Carrier,  de  retour  de  Saint-Malo,  où  il  était 
allé,  selon  son  expression,  donner  te  fd  au.  rasûir  national^  essayait  à 
Rennes  ce  qu'il  devait  cstécu ter  plus  tard,  à  Nantes,  avec  une  splendeur 
de  cruauté  qui  a  rendu  son  nom  célèbre  â  jamais,  Heureusement  que  le 
bavard  avait  placé  sur  sa  route  uu  de  ces  élres  simples  et  sublimes  à  qui 
le  dévouement  tient  lieu  de  puissance,  et  qui  arrêtent  tous  les  fléaux 
en  leur  faisant   une    digue  de  leur  corps. 

Cet  homme  était  un  pauvre  tailleur  nommé  Leperdit,  Né  à  Ponlîvy, 
dans  le  Morbiban,  il  n'y  avait  reçu  que  réducalion  grossière  des  enfants 
de  sa  condition.  Le  curé,  frappé  de  ses  disposilions,  proposa  de  lui  obtenir 
une  bourse  dans  le  séminaire  du  diocèse  ;  Leperdit  refusa  ;  on  lui 
demanda  la  cause  de  ce  refun  ; 

—  Les  séminaristes  oublient  leurs  parents,  répondit  renfant  ;  on  les 
habitue  à  ne  plua  obéir  et  k  ne  plus  songer  qu'à  leur  évèque  ;  je  ne  veut 
pas  devenir  prêtre,  de  peur  de  moins  aimer  ma  bonne  mère- 

11  apprit  donc  Tétat  de  son  père,  s'établit  a  Rennes  vers  Tàge  de  diï- 
huit  ans,  et  i'y  maria  peu  après.  Pendant  plusieurs  années,  sa  vie  fut 
celle  d'un  ouvrier  laborieu\  et  obscur,  gagnant  chaque  jour  le  repas  du 

'  /fflPwe  fies  BeuX'MQi^ies,  lotri»  ituinzièm«,  quatriàmâ  série,  LJvraifton  du 
j"  fuillflt  1^38.  pp.  1^1  k  j-i.  M.  Paul  Calrnuïin  Lévy,  éditctir-propriiïlaire  de* 
tEïivrcs  cumpIètcK  d'Emile  Souvestre,  nous  a  auiori^jé,  par  lettre  du  S  juin,  à 
reproduire  rc  Tra fument, 

^  C\^X  [g  Lilre  de  Varticlo.  IL  j  a  uu  cbapiti^  S  1  ot  un  %  III,  fjf^ui  roat  puremont 
ramancsqites  ;  lo  récit  e^^t  attribué  bu  père  d'Emile  Sou  ventru. 

*  «  M^a^'^ient  sppHé  •  Me,  c'e^t  le  pcre  de  Sou^eaLvOi 
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lendemain,  faisant  sa  pari  plus  petite  quand  un  malbeurEux  venait  lui 
dire  qu'il  avait  faim,  travaillant  ai jt  jours  sans  rclâcbc?.,  et  trouvant  fia 
Joie  à  sortir  le  Fcplicmr  avec  un  enfanta  chaque  main.  Ce  fut  dans 
cette  eïîsteuce  austère  que  son  îbne  se  prépara  silencieusement  aux 
grandes  choses. 

Lorsque  la  Revoliiticn  arriva,  il  la  salua  avec  tinc  joie  calme,  mais 
ferme,  et  comme  une  justice  aUendue.  Armé  l*un  des  premiers  pour  la 
défense  des  droits  populaires,  on  voulut  lui  donner  un  grade 

—  Que  les  plus  capables  comniandenl,  répondit -îl  ;  mon  r61e  à  moi 
est  dbbéîr. 

Mais  les  événements  marchaient,  et  ceui  qui  avaient  commence  la 
Révolution  étaient  dépassés.  Hennés  aval!  eu  Irois  maires  déjà  ;  le  pre- 
mier s'était  retiré  â  l*upprochc  de^*i  mauvais  jours,  le  second  se  cachait 
pour  éviter  l'échafaud,  le  troisième  a'^ait  péri  près  de  Vitre,  massacre  par 
les  chouan  il.  comme  Joseph  Sauveur.  La  guerre  civile  éiail  aux  portes. 
l'émeute  au  dedans,  la  disette    part  oui,  et  Carrier  ai  rivait  L  , , 

Ce  fut  ahrs  que  Ton  vint  dire  à  Leperdit  que  ,ses  concitoyens  Ta  va  ienl 
choisi  pour  ofllder  muniripal. 

—  Je  nai  [^a  le  droit  de  refuser,  puisqull  >  a  du  danger,  répondi1*il  r 
Je  me  crois  incapable,  mais  j^essaîerai.  Si  je  recule  au  moment  du  pérîl, 
punisscîî-moL 

Puis,  voulant  donner  Texemi  le  de  tous  les  sacrifices,  il  transforma  son 
atelier  en  cuierneel)  logea  trente  soldats,  vivant  des  faifjtes  économie» 
qu'il  avait  longuement  amassées  pendant  disi.  années  de  privations. 

—  Que  laisserez 'VOUS  a  vos  enlants  ?  lui  demanda  im  ami  inquiet  de 
ce  dévouement  palrioLique. 

—  Mon  exemple  à  imiter,  répondit  le  tailleur. 

Tel  était  l'homme  en  face  duquel  Carrier  se  trouva  lors  de  son  arrivée  à 
Rennes,  Comme  nous  lavons  déjà  dit,  les  fédéral!  si  es  étaient  en  grand 
nombre  dans  le  département,  el  1  envo>'é  do  la  Convention  avait  pour 
mission  spéciale  de  sé>ir  contre  ce  parU  à  peine  vaincu  ;  son  premier 
soin  fut  donc  de  demander  au  conseil  nue  Hstc  de  proscription.  Le 
conseil,  effrayé,  la  dresse  à  la  luUccl  la  présente  à  Leperdit* 

—  Vous  aveîî  oublié  un  nom,  dit-il. 

—  Lequel  ? 

—  Le  mieu^  c^r  la  plupart  deoeuique  vous  avez  inscrits  là  Bont  mes 
.trères  d  opluion^  ft  ont  combat  lu  comme  moî   pour  la  Ut>erlé, 

Les  nifmbïi^s  du  ïonsrit  se  regardèrent  avec  embarras. 

—  Tette  liste  v^i  nu  h^in  jïour  le  boiïrrcau.  reprit  Leperdil  ;  je  ne  ia 
signerai  p«»i 


I 
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—  Mais  Carrier   l'ii  deiiiauciét!,  ot  [a  lui  refuser  r'enl  donner  sa   lète. 

Je  le  sais  ;  amsije  me  charge  de  ce  reru,H 
Et  déchirant  la  liste  : 

—  Adieu.  rrèreSï,    ajiïiita-t-îT   eu  tendiiul  la    maîn  à    ccuï    qui   i*en- 
tou  raie  lit  ;  je  vous  ret^ummaiule  nn'ii  enJhnU  ! 

11  se  rendît  aussitôt  chez  Carrier. 

—  M  apportes-tu  la  liste?  demanda  coliiî-ei  dk^  qu'il  TaperçuL 

—  Non. 

^  Pourquoi  '* 

—  Parce  que  je  neveux  pas  qu*on  la  fasse. 

lii*  (oiiventlonnel  se  leva  comm^  un  lion    blesse. 

—  Qui  donc  de  toi  ou  de  moi  commande  ïcL  s'écria-Uît  i 

—  M  Tuu  ni  Tautre  ;  c'est  la  justice  qui  conuriaude,  et  elle  fh^fend  de 
frapper  des  frères,  coupables  seulement  de  s'èlre  trompw.  Kais  toî- 
mème  cette  liste  si  tu  veuï  \  nous  ne  sommes  pas  des  dénonciateurs. 

—  Ah  I  lu  prends  te  parlt  d.as  anirohiste^^  dcii  modérés,  des  ca~ 
lotins, . .  Et  si  je  renvoyais  pourrir  i^i    prison  ? 

—  J"  irais. 

—  Si  je  te  faisais  guillotiner  ? 

—  Tu  es  libre. 

Carrier  i,aiu(;Qit  des  dents,  frappait  du  poin^  sur  son  bureau  ;  cette 
rési  stan  ce  ca  1  nie  i  rri  tai  t  sa  c^l  ère .  sa  u  s  I  u  i  fo  u  i-  ni  r  les  mo  yen  s  de  s'e  i- 
primei . 

^  Relourne  a  la  mairie,  dit-il  enfin  a  Leperdil,  je  l'y  consigne. 

—  C'est  inutile,  répondit  le  tailleur,  je  n'ai  point  d'autre  domicile 
depuis  un  mois, 

Leperdit  j-e tourna  h  la  mairie,  mais  Carrier  no  parla  plus  de  sa  liste  de 
proscription. 

Datis  une  autre  occasion,  le  conventionnel  lui  reprochait  d*avoir 
favorise  la  fui  le  de  plusieurs  prùhes  qui  étaient  hors  la  loi 

—  Ils  n  étaient  point  hors  l'humanilé,  répondit  le  tailleur. 

Lassé  de  toutes  ses  résistances.  Carrier  se  décida  à  partir  et  à  se  rendre 
à  Nantes,  où  il  espcrait  trouver  plus  de  docilité.  En  quittant  LeperdU, 
iHui  dit  avec  un  accent  de  menace  : 

—  Je  reviendrai* 

^Tu  me  trouveras,  répliqua  le  maire  d'un  ton  simple. 
Carrier  ne  reparut  plu.'»  à  K^'unes 

Mais,  lui  parti,  lestaient  encore  les  méchants,  les  fous,  les  lâches 
iurtout,    race  toujours  prête   à   se   racheter   avec   le   sang^  des  autres. 


Beaucoup  de  gens  n'élaîcnl  compromis  dans  la  lutte  des  Girondins*  contre 
la  Montagne,  Les  membres  du  Comité  des  correspondances  avec  la  dèpu- 
taiion  d'îîie-el'Vilaine  avaient  écrit,  le  7  juin  t'^i}^,  au  citoyen  Beau- 
geârd  la  lettre  suivante  : 

*  CTTOVE^   : 

t  L'indignation  cl  la  douleur  ont  éclata'  de   toutes  paris  à  la  nouvelle 

*  de  rillégale  arrestalîon  de  vingt -denï  membres  dr  la  Convention   na 
■  tionale  et  de  la  comniisjtion    de.<ï  douze.   Les  citoyens  d'I Ile-et-Vilaine 
tf  ne  laisseront  pas   impuni   l'attentai  criminel    commis  par  une  ^/«dion 
«  domlmirii-c  ei  sfingninairp,  la  violation  de  tous  les  droits  de  Thomme, 

*  rinterccption  de  toutes^  les  lettres,  de  toutes  les  fcuillea  jiériodîques 
«  entre  Paris  el  les  déparlemeiits.  Voî*   concitoyens  n'ont  pas   vu    sans 

*  une  extrême  surprise  rindifTércncc  avec  laquelle  vous  leur  avei  an* 
*t  nonce  1  "arrestation  de  Lanjuînaïs,  dont  ils  ont  eu  dans  tous  les  lemp^ 
€  roccasion  de  reconnaitre/Vn%r/7r,  h  iumicre  ri  tr  pnirhthme  stiuifinu. 

*  La  Convention  nationale  n'est   plus  libre.  » 

Or,  ce  même  Lanjuînais,  dont  on  avait  fait  l'apothéose,  était  main- 
tenant proscrit  et  en  fuite;  1b  faction  sangiimaire  et  dominatrice  était 
triomphante  I  11  fallait  lui  donner  des  gages  de  repentir,  apaiser  la 
colère  de  c^s  nouveaux  Teuljilrs  par  quelques  sacrifices  î  Mais  prend rt; 
de5  victimes  i^arnii  les  forts,  eût  élé  difficile  ou  dangereux  ;  on  les 
chercha  parmi  les  plus  faibles  et  tes  plus  abandonnes. 

Grâce  n  Le  perdit,  les  religieuses  allncbces  à  l'Hôtel -Dieu  de  Hennés 
eontinuaient  h  remplir  leur  mtâsion  de  cliarité.  Carrier  s*élait  montré 
a  tir  pris  à  leur  a&j>ect,  et  les  avait  Uineècs  $ar  Vapprohniion  secrète  qu*eti&s 
pom^aicni  danner  auj:  prètrei^  rê/rfidnircs  ;  maïs  la  t>nnne  lenue  de  l 'hôpital 
l'avait  fait  passer  outre.  Apres  son  départ,  on  sut  que  deuide  ces  reli- 
gieuses avaient  reçu  d*une  Vendéenne  que  Ton  conduisait  au  supplice 
ret  qu'elles  avaient  préccdemmenl  soignée)  un  anneau  dW,  comme 
souvenir  de  reconnaissance.  C'en  fut  assez  paur  les  sans -eu  lot  les 
d  élite,  qui  cherchaient  une  occasion  de  prouver  leur  patriollsme  â  la 
Monlagne.  11f  s'écrièrent  qu'il  y  avait  connivence  entre  les  ^œurs  et  les 
brigands  !  Cet  anneau  donne  était  évidemment  le  priï  de  quelque  tra- 
hison ;  le  salut  de  la  Eépnblique  était  compromis  :  il  fallait  faire  un 
exemple,  etc.  Bref,  ce  fut  Thistoire  des  animaux  matades  tie  la  peste  : 
l 'a  n  ne^  u  re  m  plaçai  l  1  "herbe  d^au  ira  f  m  a  n  gée  pa  r  le  m  al  h  eu  r e  u  x  A 1  î  bo  ron , 
Les  deuï  sœurs  furent  donc  arrêtées  el  conduites  en  prison, 

Leperdit  l'apprend  :  voulant    eviler    i.e**    dpbaK  qui    auraieni   com- 
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promis  raulorité  des  jugoâ  ou  la  sienne,  il  se  rend  directement  à  la  tour 
Le  Bat,  ûu  les  nonnes  étaient  relcmics. 

—  Que  faites- vous  ici  ?  dit-il  brusquement  ;  qui  vous  a  autorliséesà 
quilt^^r  votre  poste  ? 

Les  sœurs  veulent  s'expliquer. 

—  Pas  d'exfuscs,  s'écrie  Leperdîl  ;  les  maladei^  ont  besoin  de  vos 
soins  ;  votre  prison,  c'est  rhôpilal  ;  là  du  moins  vous  êtes  utiles  à  la 
patrie. 

Puis,  se  lonrnant  vers  le  geôlier,  il  le  somme  de  relâcher  ces  deux 
femmes,  et  les  reconduit,  en  grondant,  à  l'Hôtel  Dieu,  où  il  Ir^s  con- 
signe. Les  juges  comprirent  la  leçon,  ci  nr  réclamèrent  point  leurs 
captives. 

\ous  avons  déjà  dit  que  la  disette  se  faisait  sentir  à  Rennes*  Les 
royalistes,  qui  n'espéraient  s'emparer  de  la  ville  qu'en  semant  la  dis- 
corde parmi  ses  dérenscurs,  firent  répandre  le  hruît  que  cette  disette 
était  entretenue  volonlaircment  parles  membres  de  la  commune,  qui 
spéculaient  sur  les  grains,  l^a  souffrance  rend  crédule  ;  le  peuple,  qui 
mourait  de  finm,  s'assembla,  et,  excité  par  un  misérable  nommé  Toinel, 
,  qui  avilit  été  deui  fois  condamné  a  la  corde  pour  vol  de  vases  sacrés ^  il 
se  rendit  sur  la  place  de  la  commune,  demandant  le  maire  avec  des  cris 
menacjants.  Lcpcrdît  paraît  au  iMlcon  et  veîil  parler  ;  maison  ne  lui  en 
laisse  pas  le  iemp*^, 

—  Du  pain  '  dti  pain  !  s'écrie  ht  foule   exaspérée, 

—  Je  nVn  ai  point. 

—  Ta  vie  a  tors. 

—  Je  vais  vous  rapporter* 

Il  quitte  la  fem^tre   pour  descendre  :    srs  amis  casaient  de    le   retenir. 

—  \on,  dît  le  tailleur,  leur  fureur  va  rroissant  ;  il  faut  que  je  Tapaise 
par  rues  paroles  on  par  mon  sang. 

L'oflicier  qui  commande  dans  rinlérîeur  de  l'Hôtel  de  Ville  déclare 
alors  qu'il  dé  fendra  le  maire  au  péril  de  ses  jours,  et  ordonne  à  ses 
soldats  de  charger  leurs  arntes. 

—  Que  fais-tu,  citojen  ?  s'écrie  Leperdit  ;  j'ai  fait  serment  de  mourir 
pour  le  peuple  et  non  de  le  faire  mourir  pour  moi.  Reste  ici  ;  je  sortirai 
*eul.  On  ne  tue  pas  si  vite  que  tu  le  crois  un  Uoniiéte  homme.  D'ail- 
leurs, ne  vois-tu  pas  que  je  suis  armé  ?  j'ai  mou  éctiarpe, 

11  descend  alors  et  se  présente  à  la  foule.  jV  sou  aspect,  on  recule  et 
îl  y  a  un  moment  d  hésitation.  Mais  Toiuel  et  quelques  misérables 
apostës  par  lui    i-ecommeneent  leurs  cris   La  fureur  s<^  rallume;   le  lu- 
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multe  augmente  et  les  pierres  commencent  à  voler.  Leperdit,  atteint 
au  front,  chancelle.  A  la  vue  de  son  sang  qui  coule,  le  peuple  s*arrète, 
épouvanté  de  ce  qu'il  vient  de  faire.  Il  y  a  un  instant  de  silence . 

—  Citoyens,  dit  Leperdit  en  souriant  avec  douceur,  je  ne  sais  point 
faire  des  miracles  comme  Jésus-Christ,  et  je  ne  puis  changer  ces  pierres 
en  pains.  Quant  à  mon  sang,  que  vous  voyez  couler,  plût  au  ciel  que  je 
pusse  vous  en  nourrir,  je  vous  le  donnerais  avec  joie  jusqu'à  la  dernière 
goutte.  / 

A  ces  mots  d*une  sublime  miséricorde,  tous  les  yeux  se  baissent  :  il  y 
a  dans  la  foule  comme  un  mouvement  d'embariras  Leperdit  en  profite 
et  justifie  la  commune  en  rappelant  tout  ce  qu'elle  a  fait,  tout  ce  qu'elle 
fait  encore  pour  ramener  Tabondance.  Il  parle  longtemps  avec  calme, 
d'une  voix  douce,  égale,  et  ne  s'inlerpompant  que  pour  essuyer  le  sang 
qui  inondait  son  visage.  La  foule  comprit  qu'on  l'avait  trompée,  et  alors 
vint  le  regret,  puis  la  honte.  Le  bruit  s'apaisa,  les  rangs  s'éclair- 
drent.  et  cette  multitude  qui  un  instant  auparavant  grondait  pareille  à 
une  mer  orageuse,  se  fondit  comme  une  nuée. 

Mais  enfin  lu  tourmente  révolutionnaire  s'apaisa  ;  les  chouans  et  les 
Vendéens  déposèrent  les  armes  ;  l'abondance  reparut,  et  avec  elle  la 
tranquillité  publique. 

Tant  que  la  mairie  de  Rennes  avait  été  un  avant-poste  exposé  aux 
premiers  coups  des  brigands  et  de  l'émeute,  tout  le  monde  s'était  tenu 
à  l'écart  ;  mais  dès  qu'il  n'y  eut  plus  qu'honneur  et  profits  à  y  trouver, 
chacun  s'offrit  à  remplacer  Leperdit.  Les  gens  bien  nés  s'aperçurent 
pour  la  première  lois  que  ce  n'était  qu'un  pauvre  tailleur  qui  faisait 
des  fautes  d'orthographe.  On  avait  pu  l'accepter  comme  administrateur 
à  une  époque  où  il  fallait  savoir  inourir  ;  mais  maintenant  que  le 
danger  était  passé,  ce  poste  demandait  un  homme  considéré  qui  pût 
donner  des  bals.  L'égalité  républicaine  n'était  déjà  plus  qu'une  iictiou 
reléguée  dans  la  loi  ;  il  y  avait  quelque  part  un  jeune  général  à  longs 
cheveux  et  à  visage  cuivré  qui  méditait  sourdcmanl  de  confisquer  la 
Révolution  à  son  profit.  La  réaction  contre  les  habitudes  démocratiques 
se  faisait  sentir  partout,  et  les  sans-culottes  débraillés  de  gS  commen- 
çaient à  se  transformer  en  incroyables.  Leperdit  comprit  que  son  temps 
était  fini,  et,  ne  cherchant  point  à  retenir  un  pouvoir  qu'il  n'avait 
jamais  demandé,  il  retourna  à  son  établi,  comme  Gincinnatus  à  sa 
charrue,  sans  soupçonner  lui-même  la  grandeur  de  son  dévouement. 
Cependant  il  fit  partie,  un  peu  plus  tard,  de  la  députation  que  le  conseil 
municipal  de  Rennes  envoya  pour  féliciter  Napoléon  lors  de  son  passage 
à  Nantes.  Ses  traits  frappèrent  l'Empereur. 
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—  Votre  nom,  Monsieur  ï  deoianda-l-il  brusquemeot  u  rei-malre  de 
Eennûs. 

-  Leperdit,  tailleur. 

Napoléon  Ût  un  geste  de  surprise^  et  dcmandJi  une  explication  qu'on 
lui  donna, 

—  Que  pense  le  peuple  de  moi  ?  dit-il  tm  s'adreasanl  de  nouveau  à 
Leperdit. 

—  Le  peuple  vous  admire. 

—  Est-ce   tout  Y 

—  Oui. 

^  Ainsi,   on   me  reproche   quelque  chose! 
^^  L'arbitrai re,  sire. 

L'Empereur,  qui  marchait,  s'unèta  devant  Leperdit,  et  le  regarda 
en  face. 

—  Vous  tenez  à  me  prouver.  Monsieur,  que  le  proverbe  a  raison  quand 
it  parle  de  la  iranchisc  des  Bretons  ï> . .  Du  reste,  j'aime  qu'on  dise  ce 
qu^on  a  dans  le  cceur. . .  Vene£. 

£t  faL<iant  un  signe  au  tailleur,  il  Tattira  dans  une  embrasure  de 
fenêtre,  où  il  l'entretînt  une  heure  entière.  Leperdit  soutint  cette  con- 
ver«»ation  sans  embarras,  repoussant  les  propositions  de  TCmpereur  et 
laissant  voir  ses  opinions  républicaines,  Loriiqu'il  se  relira,  Napoléon  le 
suivit  du  regard, 

^  Homme  de  fer  l  murmura-t-il. 

Et  il  rentra  brusquement. 

Le  soir  même,  le  maire  de  Rennes,  le  marquis  de  Blosaac,  qui  s  dé- 
tail montré  plus  docile  que  son  compagnon,  rerutle  brevet  qui  le  nom- 
mait chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Depuis  celte  époque  jusqu*auï  Cent- Jours,  Leperdit  resta  étranger 
aui  afTaires  polUiques.  \falgré  son  âge,  il  reprit  alors  sa  vieille  cocarde, 
et  marcha  avec  les  fédérés  au  secours  de  Mantes,  que  les  Vendéens  me- 
naçaient. Au  retour  de  Louis  Wlîl,  il  fut  pjrté  sur  la  liste  des  conseillers 
municipaux  ;  mdis  il  refusa  de  prêter  serment.  Le  préfet,  furieui,  le  tU 
mander. 

—  Prenez,  garde,  dit-il  au  vieillard,  on  ne  m  montre  point  impunémeni 
hostile  a  8a  Majesté  :  je  pourrais  vous  l'apprendre, 

—  Vous  èles  bien  jeune,  et  moi  bien  vieux,  pour  que  je  re^uiive  des 
leçcmsde  vous,  répondit  Le  tailleur  eu  souriant, 

—  Vous  prêterez  serment,   monsieur  î 

—  Jamaii  l 

—  Vou^  levez  la  tAte  bien  haut. 
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—  C Vit  que  jp  n'fti  dans  ma  vie  ncn  qui  puisse  me  la  faire  baisser. 
Le  préfet  confus  s'excusa,  et  reconduisît  Leperdit  ju^u'a  la  porte. 
Mais  la  liberté^  que  ctiluî-ci  avaii  adorée  comme  sa  ^inlc,  el  % 
laquelle  il  avait  tout  sacrifié,  était  perdue  pour  longtemps  sinon  pour 
toujours.  Aussi  sa  vieillesse  fut-elle  triste,  désenchantée.  Que  de  fois 
je  l'ai  vu  assis  soïls  les  tilleuls  de  la  Phafi  anx  Arbres^  les  yeux  tournés 
vers  le  grand  édifice  du  Prrsidîal  où  il  avait  siégé  aux  plus  terribles  jours 
de  la  Révolution  î  Ah  l  sans  dout«  qu'en  contemplant  ce  théAlre  de  tanl 
de  nobles  angoisses,  de  généreuses  espérances  et  de  sublimes  dévoue- 
ments, d'amères  pansées  descendaient  dans  son  àme  !  Sans  doute  qu*il 
se  demanda  plus  d'une  fois  k  quoi  avaient  servi  tant  d*etlorts*  et  si  le 
travail  des  nations  n'était  pas,  comme  celui  des  enfants»  une  bruyante 
inutilité  ! 

Du  reste,  les  désenchante  mens  politiques  de  Lcpcrdit  ne  changèrent 
rien  à  son  caractère.  G  était  un  de  ces  cœurs  que  Taspect  du  mal  attriste 
mais  ne  peut  endurcir.  Sa  mort  fut  digne  de  sa  vie.  Réveillé  au  milieu 
de  la  nuit  par  les  cris  aufru  !  il  court  a  rincendJCj  se  précipite  dans  les 
endroits  les  plus  dangereui,  et  reçoit  une  blessure  dont  il  ne  s'aperçoîl 
qu'au  moment  où  le  danger  a  cessé.  On  le  rapporte  mounmt  :  pendant 
deux  années»  sablessures'a ggra veetdevjentchaquejom'  inguérissable. 
Il  ne  fait  entendre  aucune  plainte,  ne  donne  aucîin  sif^ne  d'impatience, 
et  ne  uongc  quà  ses  enfans»  qui  l'entourent.  Tout  à  coup  lun  dVu\ 
cesse  de  venir,  Lepenlil  demande  la  cause  de  son  absence  ;  on  lui  ré- 
pond avec  embarras  qu'il  est  malade.  Maïs  le  jour  même  il  apprend 
que  la  conspiration  de  Berton  a  été  découverte  ;  il  ne  doute  pas  que 
son  fils  ne  soit  une  des  victimes,  CependanI  il  gorde  le  ml  en  ce,  il  veut 
éviter  à  sa  femnH%  h  ses  en  fan  s  <  nnr  exiiiiciilion  qu'ils  redoutent,  et 
refoule  sa  douleur  au  fond  de  son  Ame. 

Pendant  disduiit  Tiiois,  il  s'informe  cfiaque  malin  de  la  maladie  de 
ee  fils  absent,  el  feiid  de  croire  ce  qu'on  lui  répond.  Eritin,  quand 
rUeure  suprême  est  venue,  sur  de  confondre  la  douleur  qu'il  va  réveiller 
dans  la  douleur  plus  poignante  que  causera  sa  perte,  il  demande  une 
dernière  fois  son  Ris*  Tous  bai ^senj  les  veuï  et  gardent  le  silence. 

—  Ainsi,  il  est  mort,  murmura  le   vieillard. , . .   Je  le   savais Quv 

Dieu  leur  pardonne  ! 

Ce  furent  les  deruiéi'i'S  paroles  de  cet  honuue,  dont  toute  la  vii' 
s'était  passée,  dans  le  combat,  à  paieries  coups  qui  pouvaient  frapper 
les  autres,  sans  jamais  en  porier  lui-même.  Les  prêtres  qu'il  avait  arra- 
chés à  la   guillotine    refusèrent  de  suivre   son   cercueil,   et  la  ville  quTl 
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avait  administrée,  défendue  et  sauvée,  ne  iwulal  point  lui  faire  don  iVunr 
fosse  dans  son  cimetière  f  f  !  Il  fallut  en  appeler  à  la  généranilé  pu- 
blique, quêter  de  quoi  acheter  six  pieds  de  terre  pour  un  homme 
auquel  les  vieilles  républiques  eussent  élevé  des  statues  !  Hâtons-noii!^ 
de  le  dire  pourtant,  cette  aumône  d'une  tombe  ne  fut  point  refusée 
par  les  citoyens  de  Rennes,  et  ceux  qui  visitent  aujourd'hui  le  cime- 
tière de  cette  ville  peuvent  voir,  près  de  la  grille  d'entrée,  une  colonne 
de  granit  sur  laquelle  se  lit  celle  épitaphe  simple  : 

LEPERDIT,    \NCrEN    M\IRE    DE    RENNES,    ET    DOYEN    DES 
TAILLEURS. 

Mais  le  plaisir  de  raconter  une  noble  vie  nous  a  fait  suspendre  le 
récit  de  notre  séjour  à  Rennes  pendant  la  Terreui  ;  il  est  temps  d*y 
revenir. 

lïï 

EmILK    SoiIVESTriF* 

Voilà  ce  qu'on  peut  appeler  la  source  légendaire  de  rhistoir^  de 
Leperdit,  la  seule  où  l'on  se  soit  adressé  jusqu'ici. 

Maintenant,  nous  allons  reproduire  dans  leur  texte  ou  résumer 
fidèlement,  impartialement,  les  actes,  les  documents  historiques 
que  nous  avons  pu  recueillir  sur  Leperdit  et  sur  le  régim*?  de  ia 
ville  de  Rennes,  pendant  son  administration  municipale,  —  eu 
abandonnant,  nous  le  répétons,  au  lecteur  et  au  public  le  soin  d'en 
tirer,  s'il  lui  plaît,  telles  conclusions  qu'il  voudra,  et  qii*'  pour 
notre  part  nous  nous  abstiendrons  de  formuler. 


Le  i  janvier  1751',  Marie  Le  Pliant^  fille  mineure  de  feu  Jenn 
et  d'Izabelle  Jégourel,  pupille   autorisée  de  François   Coëlmeur, 

'  Archives  déparient,  du  Morbihan,  B.  Sénéchaussée  de  Ponlivy.  ftegUlres 
des  tutelles,  curatelles,  etc.  f»  ii4.  R».  Le  village  de  K^rgrezil  a  élô  anneKé, 
depuis  la  Hévolution,  à  la  commune  de  Pontivy. 

■  Nous  avons  adopté  pour  lo  nom  de  la  mère  de  Leperdit  Torthograplio  géné- 
ralement admise  Au  registre  cité  ci-dessus,  on  lit  :  «  Le  Puillian.  »  M.  Kusen^ 
queiz  dans  Tin ven taire  de  la  série  E.,  supplément,  N'^  1018,  a  écrit  «  Puhaii  », 
La  copie  de  l'acte  de  décès  d'Olivier  Leperdit  et  de  l'acte  de  baptému  de  Jean 
qui  nous  a  été  gracieusement  communiquer  par  M.  Le  Brigrand,  Tarchûolo^ue 
bien  connu  de  PontiN),  porte*  Pnlian.  » 
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son  oocle  et  tuteur,  avec  lequel  elle  habituU,  au  village  de  Kergre- 
iM,  paroisse  de  Noyal-Pontivy.  Elle  déclara  qu'elle  avail  été  deman- 
dée en  mariage  par  Olivier  Leperdit,  fib  de  Fraoçois*  du  dllage  de 
Kerguimarec  en  Noyai  el  qu'elle  trouvait  cette  demande  «  sorlable 
el  avantageuse,  iî  En  conséquence,  elle  sollicita  un  décret  de  ma- 
riage qui  lui  fut  accordé,  sur  approbation  formelle  de  ses  parente 
et  alliés.  Le  mariage  eut  lieu  peu  de  lemp*^  après;  maiï>  Olivier 
Leperdit  tomba  malade  au  bout  do  quelques  mois  et  moun»l,  le  26 
novembre  1751,  au  village  de  Kergrezil  ou  il  était  aile  se  fixer  au 
moment  de  son  mariage\  Marie  Le  Pliant  était  enceinte  depuis 
quelques  mois  lors  du  déci's  de  son  mari. 

Marie  L*^  Pliant  ne  comptait  pas  faire  nommer  un  tuteur  avanl 
ta  naissance  de  son  enfant  ;  mais  ayant  appris  que  son  beau -père 
vouUiit  être  chi^rj^é  de  celte  ronction,  conformément  à  Tédit  de 
1780,  elle  >^e  rendit  à  la  sénéchaussée  de  Poativy  et  déclara  qu'elle 
n  avait  aucune  opposition  à  former  et  qu'elle  pensait  être  éloignée 
de  deux  moi^i  environ  du  terme  de  sa  •rroï^sesse.  Le  3i  janvier 
175a,  François  Leperdit  fût  nommé  tuteur  du  posthume"*  et  dès 
le  lendemain,  û  fil  procéder  à  riuveuLaire  des  meubles  laissés  psi r 
son  lUs-',  menble>  dont  h\  garde  fui  confiée  h  lu  veuve  d  Oliviei 
tipcrdit*. 

*  Acte  de  décès  d'Olirîçr  Leperdit:  «  Le  vingl-seplîèmo  jour  de  décembre 
'*  mil  Bopt  lient  diiquaiile-iiu,  a  été  inhumé  au  cimoUàre  de  cetto  ôffHse  ptioU- 
i  -«Ul-  1(]  corpit  d'OUviâr  Lepefdit,  àgà  d'miviriMi  vïng^t-sept  ans*  décédé  lûer  sti 
*  ïîUagD  do  Kergrezil  chea  lui,  après  avoir  rec^i  'es  «agréments  de  péiiilence  cl 
•1  d'oxLrôjwo-oïiclioTi  i  firèseiil*  au  convoy  Mûrie  Pulian,  sa  veuve.  François  l-é- 
ii  fierdiU  son  père.  Franiyoia  CfK^imcur  et  piu!ii«ui^  autres  qui  ont  dcclflté  ne 
-  «avoir  Bi^ni^r.  [Signé  J  Le  Ri  lie,  cuK'.  {HetH^fres  parôiSJiiaujs  de  No^aï^ 
*t  PontiiTf/i  au  gfofî' du  Tribunal  de  Ponlivyi. 

*  Aœhii*e^  départtunenUiies  du  Morbihan.  Sénikhausaw  de  PontÎYy  B, 
Eegistfe  des  tutelles,  curatell^^'f,  dérreis  ^te  fnariiujei;  et  autres  ituiîieres 
tfof/içe,  P*  I  VA,  r«.  La  noniinatîon  fut  signéo  par  Juiieph-H^rre  Le  Vaillant, 
sieur  de  UIffonan,  sénpchal  de  PonUvy  et  premier  magistrat  du  ducbéde  Kûhan, 
pairie    do   Franco 

>  Le*  fîcoUéft  avaient  oté  (vpposos  d'orOce,  le  ati  novembre  i73t,  par  H"  Vin- 
cent Le  ViouU,  notaire  ^id  uint  ijour  Je   ffreife  civil. 

Dans  Je  proc/ >-\eibal  d*nppofiiliùh  de  sceUés,  d^rui.  l'inventaire  du  i**  fé- 
vrier i7.>j  c»>mmt3  dans  Icdécrot  dû  mariage  et  la  constitutitin  de  Uïl©Uo,*>n  a  écril 
«  Le  ProdlL  *  Les  rfjgiï.lrt!!i  de  la  pj^irois^e  de  Noyal^Ponlivy  et  les  registre*  de 
ta  mairie  de  Elenne^  portent  le  nom  de  •  Leperdit  »  ou  u  Le  Perdit.   ■ 


Loin  d'êlrij  dans  une  Bituatiou  aisée,  les  parents  do  Leperdit 
élaîent  i^ana  fo^tum^  Suivant  rinveiUaîifi  du  i"  février  1763,  Olivier 

lj<!'perdit  était  tf  en  son  vivant  journalier  »*  Son  uiobilier  fui 
évalué  à  la  modkjui^  somme  de  aS  1.  i5  s.  (3  d-  Lo  coiTie  formant  m 
rlrf  nt  cïaveuro  (serrure)  qui  couteonit  sa  ^ardorobe  fut  i.'stîmé 
9  livres.  Il  po^isédaîl  deux  chemises  de  tt  feslîc  n  estimées  ao  sols, 
une  culolle  de  toile  et  une  veste  de  «  pechinaî  »  esMméefiao  snis, 
une  paire  de  bas  et  une  paire  de  sabotï*  estimées  10  sols,  une 
couette  de  balle  et  deux  linceuls  detoupe,  une  braye  et  son  bravoir 
(pour  briser  le  chanvre),  etc.,  etc, 

Jean  Leperdit  naquîJ  le  (1  mai  175'j.  V^oici  la  copie  de  son  acte 
lie  baptême  relevé  au  grefïe  du  tribunal  de  Ponttvy  sur  les  registres 
lies  baptêmes,  mariages  et  sépultures  de  la  paroisse  de  Noyai. 

Cl  Le  sepUtîrae  jour  de  may  mil  sept  cent  cinquante-deux  par  moy 
soussignanl  a  esté  baptisé  un  fds  posttiume  né  d'hier  au  village  de 
Kgrésil  du  légitime  mariage  d'entre  Feu  Olivier  Leperdit  et  Marie 
Pubau  auquel  ou  a  donné  le  nom  de  Jean.  Parrain  a  été  Jean  Pirin 
de  fibourhis  el  marraine  Mathurine  Leperdit  de  Sguimarec  qui 
ont  déclaré  ne  savoir  signer. 

[Signé  :J  François   Le    Halle,  curé. 

Sur  r enfance  et  la  jeunesse  de  Jean  Leperdit  et  sur  les  détails  de 
sa  vie  jusqu'à  sa  nomination  comme  maire  de  Rennes»  nou?^ 
n'avons  pu  recueillir  qu'un  petit  nombre  de  lï^nseignemcnls  iné- 
dits- Aussi  nous  nous  conlen tarons ,  pour  cette  partie  de  son  exis- 
tence, dereflumer  rapidement  ce  que  nous  racontent  ses  biographes, 

Leperdit  apprit  a  lire  et  à  écrire.  Bien  que  ses  parents  n  eussent 
que  de  modiques  ressources,  cela  n*eût  pas  empêché  Jean  i reperdit 
de  suivre  les  cours  du  collège  de  Vannes,  a  Avant  1789,  écrivait 
M.  Villemaîn  dans  son  rapport  sur  renseignement  secondaire 
en  i8A3t  rinstruction  classique,  plus  recherchée  par  le  goût  et 
rhahîtude  des  classes  riches*  était  en  même  temps  plus  accessible 
aux  classes  moyennes  ou  pauvres...  Tout  dans  les  traditions  et  les 
mœurs  secondait  Tinstiuction  classique  :  tout  était  préparé  pour 
elle  et  la  tavorisait  ;  le  nombre  des  bourbes  et  des  secours  de  toute 
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nature,  la  fré<|uentaUuu  gratuite  it'uu  gtaud  iioiubre  d  etabli^j^i: 
mentj,  l'extrême  rnodicUc  des  frais  dans  lou«  le»  autres,  .  n  M^h 
s'il  était  facilo  de  recevoir  riiislructioii  ciassîque,  lf*s  lois  ecclé- 
ijiaslicfuuâ  exigeaient  (]Uc  1«3  urtlres  ae  fuissent  ^oniéi-és  qu'à  chus 
qui  auraient  des  ressources  assurées,  ijoîL  de  leur  patrimoine,  soiL 
autreuieot,  soit  par  ta  euucesi^iou  d'un  bénéOce,  soit  par  la  cons- 
lilutîon  d'une  i-eiite»  appelée  litre  ulérical  ou  sacerdotal  et  dout  le 
nunimuin  était  fixé  ù  80  livres.  Quant  aux  paroles  prêtées  à 
Lfepertlit,  en  réponse  k  Voïïtv  qui  lui  aurait  été  faite  de  le  laire 
admettre  an  séminaire  diocésain,  il  est  difficile  de  les  considérer 
comme  vraisemblables  :  nui  n'ignore  que  le  pins  soru[Hdeux 
accomplissement  des  devoirs  sacerdotaux  n'exclut  nullement 
l'amour  do  la  famille,  et  la  promesse  de  ne  jamais  quitter  sa  mère 
s'accorde  mal  avec  les  dix  années  de  tour  tic  France  que  devait 
faire  le  compagnon-tailleur. 

A  l'âge  de  fjuatorza  ans»  Leperdit  apprit  Tétat  de  tailleur,  et  h 
dix-huit,  c'esl-à-dire  en  1770,  il  s'en  alJa  faire  son  tour  de  France 
eiicommeuçant  par  Rennes.  It  revint  dans  celte  viUe  en  i-jHo, 
s'établit  à  l'entrée  de  la  rue  d'Écbange,  en  face  de  la  porte  de 
l'église  Sainl-Âubiu,  et  se  maria,  le  11  février  l'jB-^,  en  Tégbse  de 
Sa  int-Ètienne ,  a\  ec  G  u  î  llemelle-Perri  ne  I  *oupî  1 1 ,  origi  na  i  re  de  Cesson' , 

M,  llamon  raconte  que  Leperdit  conquit  une  \éritable  |xjpula- 
rile  au  milieu  de  la  jeunesse  des  écoles,  a  C'était,  dîl-il,  autour  de 
rétabli  du  tailleur  que  ces  jeunes  gens  se  pressaient  pour  recevoir 
ses  encouragements  et  ses  conseils-  Cette  table  de\int  comme  uue 
chaire  de  vertus  civiques,  et  de  cette  école  sont  sortis  plusieurs 
hommes  dont  rilluslraliou  a  honoré  leur  ville  natale,  n  Parmi  ceux 
qui  venaient  causer  politique  dans  la  petite  maison  du  contour 
Saint-Aubin,  M.  Orain  cite  Morean,  prévùl  de  FEcole  de  Droit, 
Bernadette,  alors  sergent  de  Roy  al- Marine,  et  ajoute  :  it  Ces  causeries 
'servireut  plus  tard  de  thème  aux  articles  incisifs  qui  parurent 
dans  la  Seniinelte  da  Peuple,  journal  que  le  philosophe  Vobiey 
imprima  clandcsliuenieut  dans  les  caves  du  château  de  Maurepas.  ^> 


*  Ces    rtïiiiîOjgnonictib   et   cfii,   datos   iiuua    aoitt    f^juriri*^    pur    la   brochure  de 
M.  Àd4>lpb«   Or^iu. 
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Pour  qui  couuait  le  soin  jaloux  avec  lequel  la  bouigeoUic 
cherchait  à  éviter  toute  occasion  d'être  confondue  avec  le  peuple, 
ces  échanges  de  vues  entre  le  prévôt  de  TÉcole  de  Droit  et  le 
tailleur  à  façon  ne  laissent  pas  d'exciter  quelque  surprise.  Suivant 
l'exemple  du  barreau  de  Rennes  qui  avait  décidé  w  qu'un  natl- 
mettrait  point  au  tableau...  ceux  dont  les  pères  auraient  uxorcé 
un  art  mécanique,  ou  quelque  autre  état  bas  et  réputé  tci\  i^ 
l'association  des  Étudiants,  à  laquelle  appartenait  Moreau  depuis 
le  .i4  décembre  1782,  avait  pris,  le  i3  mars  1786,  la  délibr'Talion 
suivante'  : 

<  Après  avoir  délibéré  sur  riniportance  qu  il  y  a  à  mettre  kln  lèlc  du 
Corps  des  gens  de  condition  honnête,  pour  prévenir  les  abus  ([ui 
pourraient  se  glisser  dans  ces  sortes  d'élections,  les  Etudiants  ont 
arrêté  qu*à  l'avenir  tous  les  Etudiants  qui  aspireraient  aux  charges  de 
Prévôt  et  de  Grefûer,  auparavant  d'être  reçus  à  y  prétendre,  seront  tenus 
de  représenter  leurs  extraits  baptistaires  en  due  forme,  même  logaliséii, 
dans  laquelle  légalisation  le  juge  fera  mention  de  la  qualité,  état  cl 
profession  des  pères  des  aspirants,  même  de  leurs  lettres  de  Uichelîei', 
et  qu'outre  ils  soient  inscrits  pour  le  trimestre  courant.  * 

Dans  ses  Souvenirs  par  rapport  à  M.  Leperdit,  publiés  par 
llippolyle  Lucas  dans  VAlnianach  populaire  de  i84i,  Sylvain 
Godet,  ancien  agrégé  et  professeur  à  la  Faculté  de  Droit  de  Hciincs 
de  1781  à  1791,  qui  devint  plus  tard  l'un  des  amis  les  plus  tlévouéa 
de  l'ancien  maire  de  Rennes,  déclare  qu'avant  la  Révolution,  Leper- 
dit  était  son  tailleur  et  qu'il  ne  le  connaissait  qu'à  ce  titre. 

Il  ne  semble  pas  moins  difficile  de  croire  que  les  dialogues 
politiques  du  contour  Saint-Aubin  aient  eu  quelque  iniluence 
sur  la  rédaction  des  cinq  numéros  de  la  Sentinelle  du  Peuple,  écrits 
par  un  envoyé  du  ministère,  chargé  de  combattre,  à  rinstigation 
de  l'intendant  Bertrand  de  MoUeville,  la  noblesse  et  le  Parlement'. 

*  Le  Barreau  du  Parlement  de  Bretagne  au  XVIII«  siècle,  par  M.  Frédéric 
Saulnier,  p.  8. 

»  L'Association  des  Etudiants  en  droit  de  Rennes  a\)ant  i790,  pitr  M.  do 
la  Sicotière,  pp.  5a  et  5G. 

^  y.. Les  origines  de  la  Révolution  en  Bretagne,  par  B.  Pooquet,  l.  ii, 
p.  ii7  et  luivautes. 
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Là  rEluliuii  de  SylvEiin  Godet  doues   donne   quelques  détails  sur 

Le  rôle  de  Leperdit  de  17S9  à  179 1  : 

«  M  Leperdit,  écrivait  Tand  en  député  d'Hleet- Vilaine  à  TAssembl^ 
législative,  ne  tarda  pas  k  suivre  l'élan  généreux  donné  à  toute  la  nation  ; 
it  avait  un  esprit  droit,  une  raison  saine  et  un  cœur  bienraisant. 
Ces  qualités  lui  avaient  attiré  la  confiance  de  son  quarlier,  et  avaient 
déjà  entraîné  dans  son  opinion  un  granû  nombre  de  ses  voisins. 

«  J'étais  alom  offlcit'i-  municipal  ;  on  vint  me  dire  qu'il  y  avait  un 
rasseniblcTnent  autour  de  sa  niai^m;  j'envoyai  savoir  ce  que  c'était: 
c'est,  nie  répondît-on,  un  grand  uombie  d'indigents  auxquels  M  Le- 
perdit a  rhabitude^  chaque  semaine,  de  distribuer  des  secours,  soit  en 
nature,  soit  en  argent.  Avant  dp  fjire  cette  distribution,  il  a  soin  de  leur 
faire  une  petite  exhortation  dans  laquelle  il  les  invite  à  être  soutnis  au 
nouveau  gouvernement,  à  rejeter  tout  ce  que  l'on  ponrrail  dire  contre 
la  Révolution,  et  a  leur  démontrer  qu'elle  n'est  nullement  contraire  à  la 
religion,  dont  ils  pourraient  continuer  à  être  !es  Hdéles  observateurs,    t 

Remarquons*  en  paa&anU  que  l^jierdît  était  un  ardent  défenseur 
delà  CoDi^lîtution  civile  du  rlnrgé,  de  celte  loi  qui,  suivant  la  spiri- 

tiielle  délinîlion  de  Taine,  u  sous  prélextede  réformer  les  abus  ecclé- 
iiastiqueSj  mcttail  tous  les  fidèles,  ecdésijj  h  tiques  rrii  laïques,  hors 
la  loi.  Il  et  qui  a  été  la  principale  cause  des  traublew  qui  ei^san- 
glantérent  la  Krance.  h  La  municipalité,  instruite  de  ces  faits, 
ajoiile  Svlvain  Codel,  ne  pul  qu'admirer  sa  conduite.  Sa  consi- 
dération pour  lui  8'accrul  à  un  Lot  pt^îut  tjue.  dans  certaines 
circonslances,  elle  avait  recours  a  lui  pour  l'aider  à  propager  dans 
Tesprit  du  [K-uplo  le  palrintisme,   n 

Les  faits  signales  par  Sylvain  Oïdet  montrent  qu'à  celte  époque, 
Leperdit  se  trouvait  dans  une  silualioa  aisée,  Partis^an  de  la  Hévo- 
lution,  il  fut  un  des  premiers  acquéreurs  de  biens  nationaux.  Le 
17  février  [791,  le  dislrîcl  de  Rennes  mît  en  vente  w  une  maison 
située  au  uiidi  de  la  rue  des  Change»  en  face  du  portail  de  leglîae 
des  Jacobins  et  portant  le  numéro  i4{ja,  possédée  ci-devaul  par 
les  relig:îeu!t  Jacobins  et  alïermée  au  sieur  Gibouin,  n  pour  tin 
prix  aonuel  de  ii}6  livres. 

Celle  maison  consistait  i*  en  un  embas  avec  cheminée,  chambre 
el  cabinet   îiu  premier  étape,    même  appîulemenl   aux  second  et 
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LEPCRDIT,  MAIRE  DE  HENNËS  âï& 

IroisîÈmo,  et  un  grenier  au-clessus  ;  un  terrain  ou  janiin  au  midi 
tic  ladilc  maison  sur  lequel  le  locataire  avait  établi  des  baraques  à 
ses  frais  et  qui  lui  apparletialent  ;  plue  nu  cellier  dont  jouissait 
Lppordir  "  Le  loi  élail  é\alué  lôoo  livres  :  LejRTdil  lut  déclaré 
adjudlcatïiiiT  au  prix  dt^  1700  livres'. 

Lo  7  mars,  il  se  présenta  au  district  et  déclara  »  porter  a  la 
somme  de  3635  livres  les  objets  compris  à  la  [Mge  iiiO^.  »  11  s'agis- 
sait de  la  maison  occupée  par  Le^R^rdit.  Nous  ne  connaissons  [mis 
le  prix  de  location  ;  mais  le  procèï^-vcrbal  d^ adjudication  décrit 
rimmeuble  comni*^  suit  :  f<  La  maison  dite  le  Mouton  blanc,  située 
à  l'encoignure  orient  et  midi  de  la  rue  des  Changes  (*t  du  carre- 
four de  Saint-Aubin,  possédée  ci-devant  parles  religieux  Jacobins 
de  Hennés.  Ladite  maison  consistant  dans  une  ^n-andc  boulit|ue, 
îsalle  au  derrière,  une  cave,  petite  boutique  au  midi  {le  la  me  des^ 
C bauges,  deux  chambres  et  un  cabinet  au  preuûer  étage,  deux 
chambres  au  second  étage  grenier  au  dessus»  cave  et  caveau*,  m 
Le  ai  mai  1791,  aucune  enchère  nouvelle  ne  tut  présentée  et  la 
umison  fut  adjugée  a  Lcperdit".  Alhert  Macé. 

(A   suivre). 

'  Arcfi^  d^p.  d'IUf-el- Vilaine*  Scdc  Q,  Ro^,  ii»3i8  1^^  55.  a 6,  a?. 

1  laid.  ïteg.  pour  recevoir  les  oiiciièr^s,  fi*  17*^ 

'  Ibid  llôg,  Ji*  Mi^.  f»'  30q  ot  suivanlij^^  A  l'Expo^ilioji  Lepordit,  saLi^H,  vi- 
Iriue  t\*  3,  M.  Desmamres  a  etposû  deux  quittancei»  slg-iiéps  par  MjïLézieuip 
receveur-trésorier  du  district  do  Reuiies,  conslalant  le  versement  par  Leperdlt, 
le  ^a  mai  17^3,  d'uuâ  somma  do  133  1.  19  s,  S  d,.  et  te  a6  af^plembre  1793»  d'une 
somme  de  ^39  t.  11  s.  5  d..  k  valoir  t?n  càjnlal  et  îtiièrâts  sur  t'acjyjudicatiofi 
du  ai  mai  1731*  ( Rsïiseignemt^nfi  communiqués  par  M  Plihon,  édiUur  à 
Rennes)* 

^-U  résulta  de  renseignemePts  qai  nous  oai  éti^  i?om[uuni(|ué?ï  eu  cours 
d'impression  quH  reipre^sion  *  la  maison  du  oontour  Saîrvt- Aubin  j  ein- 
ptoyée  pur  MM»  tlamoti  ei  Oraiu  el  repiM:iduite  p^ir  noua  eâi  îoe^jicte  pour  ta 
dââit'"«inon  do  premier  ëtafiljaâBnai'nt  Av  Lepeniit  ù  tit^nnes.  Lop^rdit  habi- 
tait rue  Siïint-l.ouia,  no  I48â,  dans  une  mùkoo  ayant  auas^i  appartenu  aux 
Jacobins  et  nommée  It^s  Has-Oôiës,  qui  fut  estimée  IHÛO  1.  le  '21  oolobre  1790 
(Série  Q.  article  f»  profisoirej  et  qui  lui  éLail  aflferrat-e  îàO  1.  par  an^  aTec  à 
u  n*^  salle  au  rez-de-L-hiiuaaée  de  la  maison  du  Charbon  Blanc  et  un  cellier 
l^entrée,et,  au  midi  de  la  rue  des  CAianges^  la  maison  du  Mouton  Blanc  Atait 
occupée  au  rez-do-chauïja<Se  par  M"*'?  V^"  des  Touches  (^70  1.  par  lû]  ■  au 
premier,  par  M">*  Gaillard  (100  L  par  an;  ;  au  second,  par  le  s""  t.e  t50ui*d 
ou  le  sieur  Laplanche  son  locataire,  (30  l.par  anj  et  par  la  V'f^  Charpentier 
(*iî  1.  par  ;iu)  1  un  caveau  soua  la  révolu  lion  d'un  eacalier  en  sailUtî  ^ur  la 
cour  était  loué  U  M'"''  Goyou  ;  tl,  au  taidi  de  la  -^our,  se  trouvait  U*  cellier 
loué  à  LâperdiL. 

T.  V,  —  Juin  lS9i,  20 


ÉTUDES    HISTORIQUES   BRETONNES 


ORIGINES  DE  LA  VILLE  DE  DINAN 

ET  DE  SES  SEIGNEURS' 


1\ 
Olivier  l*\  iîire  de  Dinun. 

Lv  second  seigneur  de  DJnaii  l{U(\  nous  coiiuaissioûs  est 
Olivier  l'^  Irès  probablement  Jils  de  JosceliD,  quoique  nous  n'ayons 
pus  la  preuve  directe  de  eeile  filiation. 

Josrelin,  ^Jon  toute  apparence»  ne  vécut  guère  après  loôo  ;  en 
joyA  (nous  le  vermns  plus  loin),  Dînan  avait  certaine  aient  pour 
seigneur  frer^fioi,  fib  d'Olivier  :  entre  ces  deux  dates  se  place  la 
domination  d'Olivier  lui-aicuie  dans  la  seigneurie  de  Dinan. 

Dans  la  pancarte  1ns  tio Lices  et  tles  acte;*  relatils  k  la  fondation 
du  prienré  de  Saint-Florent  sous  DoL  dépendant  de  Tabbaye  de 
Saint-Klnrent  de  Saumur,  la  première  notice  nous  montre  Olivier 
de  Dinan  donnant  k  cette  abbaye  la  moitié  du  cens  des  seiches 
pèchées  en  Elance  levé  par  fui  au  port  de  Saint-Suliac  :  don  auquel 
Cana,  femme  crOlivier.  ci  fîfjofroi.  leur  fils,  ajoutent  leur  oon!>eute- 
juent'.  Les  droits  ainsi  concédés  au  port  de  Sainl-Suliac  furent 
aSfecïés  par  labbave  de  Saint-Florent  de  Saumur  à  son  prieuré  de 
Saint- Florent  sous  Dol,  dont  Téglise  fut  Tiuidée  (ouïe  sait  posi- 

*   Voir  1ji  livTâùon  d'Avril, 

*u  joliannesel  riilciuinustUUi  ttivallcmi  de  Dolo,  ComburfiensU  dominij  de- 
dciuut  {S^  FlurjiitLo  ^diiuuruiiiM)  lUtidioUt^ui  cijrtH^u^  ^epiuruiti  tu  Quvitj 
Iteritln  nd  SiiiicUimCiïiacum  Kl  Qlivmus  â(i  UinumuidtjiUi  uUonMii  tnediclal  nu 
àïoecdcntu  fUiu  ojuh  ûulfi'i^du  i4  ujtiACiiUJu^t:  Caiia.  ^{\J.  Monc«,  Pt'tiurrs  1,^33}. 


^^ 
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tivemenl')  en  1079.  Cette  dale  semble  doue  contredire  l'assertion 
ci-dessua,  d'après  laquelle  Olivier  I*^  n'aurait  plus  été  seigtieiir  de 
Dînan  en  1074.  Néanmoins  it  D'y  a  pas  de  contradiclion  :  d'api-cs 
la  pancarte,  le  droit  sur  lew  seiches  fut  donné  à  Saïtil- Florent  de 
Sanmur  avant  la  ibndation  de  Sa itit- Tinrent  sous  Dol,  non  pas  ti^s 
longtemps  uvanL  muis  au  moins  plusieurs  années,  comme  vers 
1070. 

Une  autre  charte  de  Tabbaye  Saint-Florent  de  Sauniur  nous 
montreUlivierde  Dinan  parmi  lej*  barous  qui  garnissent  la  cour 
du  comte  de  Rennes,  lorsque  ce  prince  rendit  un  jugement  la vo- 
rable  k  Saint-Floreul  concernant  des  terres  situées  en  la  paroisse  de 
Livré.  Siégeaient  avec  lui  dans  ce  tribunal,  d'aJiord,  trois  hauts 
dignitaires  ecclésiastiques,  Judhaël,  archevêque  de  Dol,  Main,  évêque 
de  Rennes.  Even,  abbé  de  Saint-Melaiue.  puis  plusieurs  barons  de 
grande  marque»  Robert  de  Vîtré»  Silvestre  de  la  Guerchc*  Teuhaire, 
fils  de  Brient  (de  Ghàleaubriant),  Guillaume  l'iâmaëlitc  (seigneur 
de  Tinténiac),  Hervé  d'Acignê,  Geofroî  de  Mouliers,  etc.  La  pré- 
sence d'Even,  abbé  de  Saint -Melaine  de  io55  à  1076^  enferme 
répocjue  de  ce  jug^ement  entre  ces  deux  dates'  :  rien,  là  encore,  qui 
s'ûppos{^  à  la  mort  d'Olivier  1^   de  Dinan  avant  1074. 

Ce  sout  là  les  deux  seuls  actes  contemporains  où  on  trouve  re 
seigneur.  Mais  un  document  d'un  autre  genre»  égalemejit  contem- 
porain, nous  a  transrais  !e  souvenir  d'un  événement  beaucoup 
plus  considérable  qui  se  rapporte  évidemment  au  temps  d*01ivier. 
Ce  document,  c'est  'a  célèbre  tapisserie  de  Baïeux  ;  cet  événement, 
c'est  le  siège  de  Dinan  en  loCri  par  le  duc  de  Normandie  Guillaume 
le  Bâtard^  qui  allait,  1  année  suivante,  devenir  Guillaume  le  Conqué- 
rant, roi  d'Angleterre, 


■  Voir  D.  Morice,  Preu^û^  L  46  3^  au  haut  de  ta  colonno. 

'  Voir  la  charte  en  question  d^m  D.  Moricp^  Preures  I,  '177  — -  Even  fut 
m^inc"  Jibbé  de  Suinl-Mpiaine  jusqu'à  sa  nidrl  en  thSi  ;  ruais  il  devint,  en  io7fi, 
archoM^que  du  Ool,  t'est  ce  dernier  titre  qu'il  ineiid  Jopnifl  cette  dernière  dû  te, 
cl  h  tilro  d'abbé  4e  Saint^Melaine  indique  iiiio  époque  auiérievire  à  107&.  Les 
dat^  assig^néâg  par  les  érudîlsà  répi^Mx)|>al  do  Main  k  Reiincftet  ù  celui  deJudha^l 
ù  Dol  sont,  pour  le  p l'émir^ r  toiy  à  to7<s  pour  1*  second  io4o  à  i^-j^k  Voir  D. 
M<2rîcv,  fîisf.  de  Bret,  U,  p.  t\.    i,v-i-\i    H„mxi\;    fifïflifi    Chriisliana  TLIV. 
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Un  auteur  fort  esUmable  rejette  ce  siège  avec  dédain  parce  qu'il 
ne  repose,  dit-il,  «  sur  rien  de  plus  sérieux,  en  tant  ijue  docu- 
a  meut  historique»  que  la  tapisserie  delà  relue  MaUiild6\  "  Or. 
depuis  longtemps  la  tapisserie  de  Baïeux  est  regardée  par  tous 
les  érudits  comme  un  document  historique  des  plus  sérieux.  C'est 
un  monument  contemporain,  qui  s'accorde  parfaitement  avec 
les  chroniques  écrites,  qui  les  complète  et  qui  est  beaucoup  plus 
intéressant  :  une  chronique  en  images  du  \P  siècle,  y  a  141 
rien  déplus  curieux?  Voyons  ce  qu'elle  nous  fournit  sur  Qinan. 

En  îotï5,  un  groupe  de  baronsdu  comté  de  Rennes  se  soulevèrent 
contre  le  duc  de  Bretagne  Conan  IL  Le  chef  des  rebelles  était 
Eivalton  de  Dol  ou  de  Combour,  inlidète  aux  sages  exemples  de 
Bon  frère  aîné  et  bienfaileur.  l'archevêque  Junguené,  mais  qui 
n'entraîna  point  dans  sa  faction  son  neveu  Olivier,  sire  de 
Dinan.  Conan  s' étant  mis  en  campagne,  Rt vallon  ne  l'attendit 
point  dans  son  château  de  Combour,  dont  la  force  eu  cas  de 
siège  ne  le  rassurait  pas  ;  il  idla  s'enfermer  dans  la  tour  de 
Dol,  puissante  lortcresse  qu*il  avait  élevée  dans  cette  ville,  h 
Tombre  de  la  cathédrale,  malgré  Topposition  de  Tarchevêque^, 
depuis  la  mort  de  Junguenoë.  Le  duc  de  Bretagne  vint  l'y  assiéger- 
Gomme  il  pressait  le  siège  et  poussait  vivement  les  autres  rebelles, 
ceux-ci  demandèrent  secours  au  duc  de  Normandie,  Guillaume  le 
Bâtard,  qui  accueilht  bien  leur  requête  et  lit  même  sur  la  frontière 
une  démonstration  en  leur  faveur.  Conan  irrité  délia  Guillaume^  et 
fixa  un  jour  auquel  il  irait  en  Normandie  lui  ofTrir  le  combat,  ïl 
pensait  avoir  pris  Dol  avant  ce  lerme;  il  n'en  fut  rien.  Ne  pouvant 
quitter  le  siège,  il  manqua  au  rendez- vous  assigné  par  lui  ;  GuUIaume 
alors,  a ve€  ses  chevaliers,  entra  en  Bretagne  et  marcha  vers  Etol  ; 
Conan  à  son  approche  leva  le  siège  et  se  réfugia  à  Bennes  ï  Guillaume, 
au  lieu  de  le  poursuivre,  menaça  les  barons  de  son  parti  qui  ne 
voulaient  pas  se  rallier  aux  rebelles,  entre  autres  celui  de  Ûmau. 
Conan  vint  aussitôt  soutenir  ce  dernier  et  a  enferma  dans  la  place  ; 


'  EtJ^iticle  dt}  n^i  i3ur  les  dmifs  gï  les  domatiieii  de  réalise  de  ï>ol,    dans  dom 
Murice,  Preuv&Sy  1.  083* 


KT  im  SES  SEIGNEUIIS  k:\^ 

il  s'y  vît  assiéger  par  Guillaume  ou   au   moins  par  son  armée,  et 

après  une  vigoureuse  dofénse,  il  fut  obligé  de  la    rendre. 

C'est  celte  cainpagïie  de   Guillaume  contre  Conau,   dnnl   la  la- 
pisserie  de  Raieux  retrace  plusieurs  épisodes. 


\ 

Le  premier  siège   de   Dinan   (1065), 

On  voit  d*aboi'd  (laillaume  partir  avec  ses  guerriers  pour  entrer 
en   Bretagne.  Ils  prennent  leur  rt>ute  par  le  Mont  Saint  Michel, 

et  après  avoir  visité  la  basilique,  ils  passeni  le  Couëi^nnn,  limite 
commune  de  la  Normandie  et  delà  Bretagne.  L'inscription  placée 
au-dessus  de  cette  partie  de  la  tapisserie  porte  :  lltc  Wtltehnas  et 
exerrthi^  t^jus  veneruni  ad  Mont  cm  ^ftchaeli<.  et  hic  Iranskrani 
(lamf'n  Co.sno'ih.  Ce  passage  du  lleuve,  ce  trajet  sur  le  sol  mou- 
vant de  la  baie,  nu  st^  fit  pas  snni  encombre  ;  plusieurs  des  guerriers 
de  Guillaume  s'rnlisèrenl  dans  les  sables  l  Harold,  ce  malheureux 
prince  anglais  que  Guillaume  devait  vaincre  et  tuei  k  Hastiugs 
l'au nés  suivante,  mais  dont  il  était  l'ami,  du  moins  en  apparence, 
et  qui  raccompagnait  dans  cette  expédition,  lînrold  parait  dans 
la  tapisserie,  grand  el  fort  gaillard,  retirant  des  sables  les  soldats 
de  Guillaume  et  même  les  portant  sur  son  dos  :  Htc  Ifaroldas  dax 
trahebal  eoa  de  harena.  dit  la  légende  Le  passage  de  la  rivière  est 
très  naïvement  représenté  :  ^  On  voit  des  bommes  k  pied  qui  la 
traversent  en  portant  leurs  boucliers  el  leurs  armes  sur  leur  tête; 
un  cavalier  relève  ses  jambes  sur  sa  selle  pour  n'être  point  mouillé, 
d'autres  sont  renversés  par  les  sables  mouvants  ;  dans  la  bordure 
inférieure  un  homme  est  étendu  comme  mort,  à  qui  un  animal 
mange  le  pied'.  »» 

Le  fleuve  passé  tellomâut  qaellemeut,  les  cavaliers  qui  repré- 
sentent l'armée  de  Guillaume  (ils  sont  quatre  ou  cinq  sur  la  tapis- 
serie) s'élancent  au  grand  galop  en  brandissant  leurs  lances   d'un 

*  Lanœlot,  De^icrijdion  delà  (apiâserie  de  ^aïeïiaj,  dans*  les  anciens  Mémoirei 
de  l'Académîo  flt>s  ïiisçriptions,  éElM,  in-'*^»   VIII.  [i.  finn,  el  in-iî,    p.    3g7-3^8 
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air  meDaçanl  vers  uoe  tour  fort  élevée  qui  ne  peut  être  que  celle 
de  Dol,  Ce  n'est  paa  la  tour  qu  ils  menacent,  mais  ceux  qui 
l'assiègent  ou  plutôt  qui  l'assiégeaient,  car  de  Tautre  côté  de  la 
tour  les  chevaliers  de  Conan  se  sauvent  à  toute  bride  sans  attendre 
les  cuvalicrs  de  Guillaume;  à  la  vue  de  ceux-ci,  un  Breton  qui 
était  en  devoir  d^scalader  la  tour,  se  laisse  glisser  précipitamment 
le  long  de  soti  échelle  pour  rejoindre  Conan  qui  bat  en  retraite  sur 
Rennes.  FJ  t^enerant  ad  Dolum,  continue  la  légende  de  la  tapisserie 
en  parlant  de  Guillauine  et  de  son  armée,  et    Conan  fuga*  vertit. 

Les  \ormands  ne  l'y  suivent  point  ;  ils  se  précipitent  contre  une 
autre  forteresse  qui  est  justement  Dinan  :  Ilic  milites  Wilielmi 
dacis patjnanf  contra  Dinantes.  iNous  voyons  là  lélile  de  larmée  : 
toui^  chevaliers  v^ius  de  mailles  de  fer  de  la  tète  aux  pieds,  avec 
leurs  casques  pointus  pourvus  d'un  nasal  quicouvi-e  l  arête  du  nez 
et  coupe  la  ligut^  eu  deux,  avec  leurs  grandes  lances,  leurs  boucliers 
en  forme  de  vessie  de  poisson',  et  montés  sur  de  solides  cour- 
siers. Plusieurs  d 'en tr 'eux  cependant  ont  mis  pied  «  terre,  échangé 
leurs  boucliers  coniic  des  torches,  et  s'efforcent  d'incendier  la  place. 

Disons  comme  est  faite  cette  place. 

CelH  partie  de  la  tapisserie  de  Baieux  nous  montre,  tout  près 
Tune  de  lautre,  trois  forteresses  bretonnes,  Dol,  Rennes  et  Dinan, 
coa^iâlaiit  chacune  en  un  donjon  plus  ou  moins  important  juché 
sur  un*i  butte  de  iena  assez  élevée  autour  de  laquelle  règne  un  fossé, 
et  sur  ce  I'ossl^  uu  pont  de  bois,  montant  par  une  pente  rapide 
garnie  de  degrés  jusqu'au  sommet  de  la  butte,  pont  facile  à  couper 
ou  h  retirer  dans  la  j)lace  en  cas  d'attaque.  La  butte  de  terre  est 
évidemment  artilirir^lle  ;  c'est  ce  que  les  archéologues  appellent 
aujourd'hui  motte  féodale,  parce  que  tous  les  châteaux  de  la  primi- 
tive féodalité,  aux  X'el  XI*  siècles  'et  probablement  auparavant), 
étaieiït  construits  sur  une  éminence  de  ce  genre,  faite  ou  au  moins 
régularisé*'  de  main  d'homme. 

Lus  Irtjis  donjons  plantés  sur  ces  buttes  sont  d'aspect  assez 
divers.  La  tour  de  Dol  parait  être  en  pierre,  de  forme  carrée  ou 

*  Su;,  a  au  ru  il  ^iinit  doute  fallu  teryUm 
>  U^alt's  vi%  liiiut  el   pointus  en  Lms. 
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peu Ué^lrc  triangulaire.  Celle  de  Rennes,  au  contraire,  esl  en  bm^, 
2!»uutetiue  par  de  forU  poteaux  ;  sa  ia(^ade  aiilerieure,  la  seule  que 
Ion  voie,  présente  la  nioïLiè  d'un  hexagone,  avec  une  grande  porte 
cintrée,  el  au-dessus,  dans  la  partie  cent  raie,  un  cauipanUe  à 
coupole  asse2  élégant, 

\^^^  trois  fortero.«î*îes,  celle  deDînan,  comme  elle  est  peinte  sur 
la  tapisserie,  semble  de  beaucoup  la  plus  imporlante.  La  butte  qui 
la  porte  est  plus  biaute,  plus  régulière  que  celles  de  Rennes  et  de 
Dol  ;  elle  présente  assez  exaclement  la  forme  des  grands  tu  m  ni  us 
gaulois,  un  cône  àlargebast»  dont  le  sommet  est  arrondi.  Le  cbàteau 
placé  sur  cette  btilte  est,  lui  aus^i,  plus  compli(iu/^  (fin^  les  deux 
autres.  Au  centre  un  donjon,  où  on  a  voulu  probablement  figurer 
une  tour  ronde,  de  buis  ou  de  pierre  ?  ou  ne  peut  le  dire  :  tour  h 
deux  étag..^s,  dont  le  second,  en  retrait  sur  le  premier,  a  sa  muraille 
couverte  d'une  imbrication  formée  de  laiiies  de  plomb  liguraul  des 
écailles  qui  se  recouvrent  muluellemenL 

Ce  donjon  est  entouré,  protéf>^é,par  une  etvceînte  placée  en  avant, 
à  quelque  dislance,  mais  établie  aussi  sur  la  motte  et  formée  de 
gros  et  hauts  poteaux  de  boiiî.  Sur  c^tte  enceinte,  en  dedans  et  en 
dehors,  mais  s'y  adossaîit,  se  tiennent  les  défenseurs  rie  la  place. 

Le  siège  e^t  de  part  et  d'autre  mené  très  vivement.  Les  chevaliers 
normands  aLLdfjuent  la  place  de  tous  cjté.s  avec  ardeur,  les  assiégés 
réwi&tejit  rigoureusement  et  leur  lancent  une  pluie  de  javelots.  Mais 
un  delacluiiuent  des  assaillants  parvient,  comme  nous  l'avons  dit, 
à  mettre  le  ieu  daus  l'enceinte  de  bois  qui  entoure  le  donjon,  et  cet 
incendie  détermine  la  chute  de  la  place.  Conan  se  résigne  a  en 
livrer  les  clefs  aux  Normands  :  El  Canan  c laves  porrexiU  dit  la 
légende  de  la  tapisserie. 

La  façon  dont  se  fait  celte  remise  est  originale,  Conan,  coiffé  de 
son  casque  et  tout  velu  de  mailles  de  fer,  est  debout  sur  un  petit 
rempart  en  avunl  de  Tenccinte  de  bois  du  chAteau  de  Dinan  ;  il 
allonge  à  bout  de  bras  en  dehors  de  la  place  sa  lance  ornée  de  son 
goufanon,  au  fer  de  laquelle  les  clefs  scmt  passées  par  leur  anneau  ; 
îi  les  tend  a  un  cbe^alier  normand,  Guillaume  jsans  doute,  qui  se 
tient  en  dehors  de  ta  place  et  présente  de  son  cùté  su  lant  e  pour 
les  recevoir  de  la  même  façon. 
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La  prise  de  Dinan  mit  tin  à  l'expédition  de  Guillaume  de 
Normandie  en  Bretagne  ;  car  immédiatement  après,  la  tapisseiie  de 
Baieux  nous  montre  ce  prince  armant  chevalier  son  allié  anglo- 
saxon,  Harold  {Hic  Willelms  dédit  arma  Hiroldo),  et  Ton  sait  par  le 
roman  de  Rou  que  cette  cérémonie  se  fit  à  Avranches. 

Y  eut-il  pour  finir  cette  guerre,  un  traité  de  paix  entre  Conan  et 
Guillaume  ?  On  n'en  trouve  nulle  trace.  Satisfait  d'avoir  battu  Conan . 
démantelé  Dinan,  pillé  un  coin  de  la  Bretagne,  Guillaume  rentra 
simplement  chez  lui  avec  son  butin,  en  laissant  tout  au  plus  à 
Rivallon  de  Combour  et  à  son  parti  un  petit  secours  d'honames 
pour  les  soutenir  et  qui  ne  leur  servit  de  rien. 

Le  crime  d'avoir  introduit  l'étranger,  et  surtout  les  Normands, 
en  Bretagne  souleva  contre  les  rebeUestous  les  Bretons.  Guillaume 
n'avait  pas  encore  repassé  le  Couësnon  que  déjà  ils  accouraient 
de  toutes  parts  autour  de  leur  duc  :  en  tête,  le  comte  de 
Rennes,  Geofroi  Grenonat,  puis  les  barons  de  co  comté,  Olivier  de 
Dinan,  bien  entendu,  qui  avait  à  se  venger,  les  sires  de  Gaël,  de 
Lohéac,  etc.,  les  barons  du  comté  de  Vannes  comme  Alain  de 
Rieux,  et  même  du  fond  delà  Basse-Bretagne,  le  vicomte  de  Léon. 
Cette  armée  fondit  comme  une  avalanche  sur  les  rebelles  qui  se 
cachèrent,  làchantleur  chef  ;  Rivallon  acculé  dans  Combour  y  fut 
assiégé,  pris,  exilé  hors  de  Bretagne  . 

Et  Olivier  de  Dinan,  dédommagé  de  ses  perles  par  les  dépouilles 
des  vaincus,  put  aisément  rétablir  dans  toute  sa  force  son  château 
avant  sa  mort,  survenue,  nous  l'avons  dit,  vers  T070. 


XI. 

Geofroy  V\  sire  de  Dinan,  et  la  conquête  de  Jiignn. 

Geofroi,  nls  d'Olivier,  gouverna  la   soitrneurie  do  Dinan  de  T070 
environ  à  1 1  a3,  époque  de  sa  mort. 

Dans  cette  fin  du  XI*  siècle,  plusieurs  établissements  monastiques 

*  Voir  Dom  Morice.  Hisf.  de  Bref,  l,  p,  7.S  ;  et  Le  Baud.  p.    i5fi.    d'après  la 
chronique  de  Gaël 
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se  formèrent  h  Dinan.  Le  clergé  séculier  était  alors  ignorant,  mal 
discipliné  et  trop  souvent  mal  vivant.  La  science,  la  dignité,  la 
piété  s'étaient  réfugiées  dans  les  monastères  ;  les  seigneurs  tempo- 
rels et  les  évêques  confiaient  donc  de  préférence  aux  moines  la  di- 
rection religieuse  des  populations.  Mais  ici,  il  semble  aussi  que  les 
moines  aient  été  attirés  par  lo  beau  site,  l'assiette  pittoresque,  la  po- 
sition avantageuse  de  Dinan,  et  se  la  soient,  en  quelque  sorte,  dis- 
putée. 

Dans  la  partie  nord  de  la  ville,  la  grande  abbaye  tourangelle  de 
Marmoutier  avait  expédié  là  un  essaim  de  moines  pour  fonder  un 
prieuré  et  une  église  sous  le  patronage  de  saint  Malo  fSaint- 
Malo  de  Dinan). 

L'abbaye  bretonne  de  Saint-Jacut,  beaucoup  plus  voisine,  avait 
envoyé  une  colonie,  qui  créa  dans  lo  sud  de  la  ville  une  autre 
église  sous  le  vocable  de  Saint-Sauveur. 

EuGn,  dans  le  fond  de  la  vallée,  au  bord  de  la  Rance  et  du  coté 
de  Lanvalai,  près  du  pont  qui  fait  communiquer  les  deux  rives 
du  fleuve,  Rivallon  le  Roux,  frère  puiné  de  Geofroi  de  Diuaii, 
établit,  vers  l'an  1070,  sous  le  titre  de  la  Magdeleine,  un  prieuré  pour 
des  moines  de  l'abbaye  angevine  de  Saïnt-Florent  de  Saumur.  C'est 
Rivallon  en  effet  qui  leur  donna  le  terrain  suffisant,  non  seulement 
pour  bâtir  leur  monastère  et  leur  église,  mais  encore  «  un  bourg  », 
c'esl-a-dire  un  groupe  d'habitations  qui  fournissait  aux  moines 
tout  à  la  fois  une  protection  et  une  source  de  revenu.  L'abbé  de 
Saint-Florent  fut  si  charmé  de  cette  fondation  qu'il  vouhit  en  mon- 
trer sa  gratitude  d'une  façon  éclatante.  Il  vint  lui-même  en  1074  re- 
mercier le  donateur,  et  avec  lui  il  apporta  de  Saint-Florent,  pour 
être  déposées  dans  l'église  de  la  Magdeleine  de  Dinan,  plusieurs 
belles  reliques  de  saints,  entre  autres,  de  deux  des  plus  illustres 
saints  de  Bretagne,  saint  Méen  et  saint  Judicaël. 

La  translation  de  ces  saints  corps  fut  pour  tout  le  peuple  de 
Dinan  une  grande  joie  et  une  grande  fc^te  (tripudiam  magnum), 
Gef>froi,  en  tête  de  la  foule,  suivit  dévotement  la  procession  qui 
escortait  les  reliques  et  donna  en  reconnaissance,  au  prieuré  de  la 
Magdeleine,  un  emplacement  sur  la  Rance  pour  faire  un  moulin, 
un  grand  pré  au  bord  du   fleuve,  et   toute  la  pêche  de  la  Rance 
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depuis    le   poiil    de    Dinan    jusqu'au    moulin    des    moines    de 
Lelion'. 

Si  Geofroi  était,  comme  tous  les  hommes  de  son  temps,  fort 
impressionnable  aux  fêtes  religieuses  et  sujet  à  de  grands  accès  de 
dévotion,  ce  n'en  était  pas  moins  un  rude  batailleur,  tris  occupé 
d'accroilre  sa  puissance,  d'étendre  ses  domaines, et,  pour  y  parvenir, 
ne  se  faisant  nul  scrupule  d'employer  la  force  et  la  violence. 

11  conquit  ainsi  à  main  armée  (avant  i0()3)  un  lief  considérable, 
la  chatellenie  de  Jugon,  limitrophe  de  la  seigneuiîe  de  Dinan  et 
qui  relevait  de  l'apanage  de  Penthièvre.  Celle  terre  de  Jugon  avait 
été  jusque-là  tenue  sous  le  comte  de  Penthièvre  —  par  une  dynastie 
féodale  que  l'on  appelait  les  lirienl  (Hrienlenses),  Geofroi  de  Dinan 
les  en  dépouilla,  non  sans  peine,  par  des  voies  qui  ne  semblent  pas 
avoir  été  paifaitement  loyales  ;  et  craignant  un  retour  offensif 
des  premiers  possesseurs,  il  donna  sa  conquête  à  son  fils  aine 
Olivier  de  Dinan,  en  le  chargeant  de  faire  bonne  garde. 

Pour  mettre  le  ciel  dans  ses  intérêts,  Olivier  commença  (en  i  io8) 
par  faire  une  grande  donation  à  l'abbaye  de  Marmoutier.  afin 
d  a  voir  d'elle  des  moines  qui  vinssent  à  Jugon  établir  uu  prieuré. 
Mais  les  moines  se  souciaient  peu  de  ce  bien  volé  ;  ils  refusèrent  de 
l'accepter,  à  moins  que  Geofroi  de  Dinan  ne  parvint  à  obtenir,  pour 
cette  donation,  l'assentiment  de  ceux-là  mêmes  qu'il  avait  spoliés. 
Condition  difficile  à  réaliser  et  qui  cependant  fut  remplie,  comme 
le  raconte  une  curieuse  relation  contemporaine,  écrite  par  les 
moines  eux-mêmes,  en  ces  termes  : 

«  Geofroi,  seigneur  de  Dinnn,  fut  longtemps  sans  savoir  s'il  lui 
élail  permis,  oui  on  non,  de  donner  en  aumône  quelqu'une  des 
églises  ou  des  tUmes  du  fic^f  dos  BrienI,  qu'il  n%ait  réuni  à  sa  terre 
après  l'avoir  cnle\éaux  Brient  par  force  el  par  rajnne.  H  ne  pouvait 
en  efTel  faire  de  ces  biens  aucune  disposition  légitime  sans  le  con- 
sentement de  ceux  à  qui  ils  les  avait  pris  ;  car   le  Seigneur  déteste 

*  Voilà  riiistoire  de  cette  fondation  du  prieuré  de  la  Magdeleine  de  Dinan 
dans  I)  Morice,  Prrnrp^  rf**  i'hi.tt  de  firetaffne  T,  489  :  «  Postea,  tulit  illuc 
dominus  ahhas  Willelmus  reliquias de sancto  Merenno  et  sancto  Judicaele 
et  aiiis  sanctis,  quas  cum  tripudio  tnagtw  suscepit  tam  Go/frediis  quam 
populus  de  Dinan.  »  —  Le  Chronicon  nriianiciitn  dit  forraellemeul  que 
cette  translation  des  reliques  de  saint  Mcen  eut  lieu  en  1076  ;  voir  :  Prt'ures 
d€  Vhùt.  de  Brei,  l.  A. 
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la  rapine,  ol  il  a  nu  abomination  les  holoran slos  ol  Tos  viclinies 
des  impies'. 

«  C'est  pourquoi  Brient,  surnommé  le  Vieil,  l'ainé  et  le  seigneur 
suzerain  de  tous  les  Brient  (iJricntensium  sanimas  dominas  et 
eorum prl/nogenitus),  maintenant  moine  de  Saint-Martin  (de  Mar- 
moutierj,  voulant  pourvoir  au  salut  des  âmes  des  seigneurs  de 
Dinan  et  aussi  de  ses  propres  parents,  ayant  obtenu  de  tous  ceux- 
ci  leur  consentement  et  concession  volontaire,  se  rendit  avec  Gil- 
duin,  fils  de  Gilon,  dont  il  avait  épousé  la  sœur,  dans  le  cloitre  de 
îSaint-Malo  de  Dinan,  où  il  trouva  les  moines  de  cette  maison, 
Geofroi,  seigneur  de  Dinan,  et  avec  lui  grand  nombre  de  ses  barons, 
à  tous  lesquels  il  fît  connaître  la  concession  ^olontai renient  con- 
sentie par  lui  et  les  siens,  qui  causa  à  Geofroi  une  grande  joie.  Et 
voilà  quels  furent  les  termes  do  sa  déclaration  : 

a  Moi,  Brient  le  Vieil,  et  mes  fils  et  toute  notre  parenté,  nous 
«  voulons,  nous  consentons,  nous  concédons  et  nous  approuvoiis 
tt  que  vous,  Geofroi,  et  votre  parenté,  du  fief  que  vous  nous  avez, 
«  comme  chacun  le  sait,  ravi  injustement',  vous  donniez  part  aux 
tt  moines  de  Saint-Martin  de  Marmouticr  et  à  nul  autre,  pour  que 
«  nous  participions  avec  nous  au  mérite  de  cette  aumône  et  qu'elle 
«  profite  au  salut  des  âmes  de  tous  ceux  de  notre  race,  morls  et 
«  vivants.  » 

Il  semble  que  Geofroi  de  Dinan  eut  du  ressentir  quelque  honte 
de  cette  accusation  ou   plutôt  de   celUî   flétrissure   pubhque  qu'il 

*  «  Cum  Gaufredus,  doniiuus  iJiiianeusiB,  loiigo  tompore  dubitasset  si  posset 
dare,  an  non,  in  elemosynam  aliquid  de  ecclesiis  vel  de  decimis  earum,  do  feu- 
do  Brientensium  quod  habebatin  terra  sua  et  totlerat  eis  per  violcncie  rapinam, 
et  nulium  utile  consilium  invenisset  sine  assensu  et  voluntate  illorum,  quia 
Dominus  ha  bel  odio  rapinam,  holocaustum  et  victime  impiorum  abominabiles 
sunt  apud  Dominum...  »  (Foiidatiuii  du  prieure  de  Jugoii,  daus  les  Attciens 
ExéchésdeBtitagiu:.  t,  IV.  p    333) 

'  «  De  feudo  nostro,  quod  nobis,  ut  ûmnes  sciunt,  injuste  toUisti.  »  —  Voir 
le  texte  latin  de  cette  notice  daus  Gesliii  dô  Bourgo;^n  •  et  tiarlhôiemy,  Aticietis 
ffcéf'iës  de  Bretagne,  IV,  p  333-334  Mais  au  lieu  de  BrietUeiises^  version  de 
la  pièce  originale  sur  laquelle  D.  Morice  a  imprimé  les  extraits  (malheureuse- 
ment incomplets)  qu*il  a  donnés  de  ceUe  pièce,  les  auteurs  des  Aticieas  évéchés 
de  Bretagne  onl  imprimé  Bi-Uenrietises,  version  très  mauvaise  et  manifeste- 
ment altérée. 
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élait  contraint  dn  subir.  H  n*pti  Fut  rîon  ;  au  contraire,  la  relation 
ajoutf^  :  <*  rieofroi  et  ses  fils»  ayant  rei;u  cr?tte  déclarai  lion  H  con- 
*ï  firme  la  donation  t|aVlle  contenait,  «n  éprouveront  une  prnnde 
a  joie,  parcf*  tiu'nlle  mettait  du  h  toiLs  les  doutosV  n  Ccïte  grande 
joie  paraît  au  moins  sîn^'iilière. 

Le  docuTUPnt  <]ur*  nous  \nnons  di^  traduire  en  partie  est  d*aîlleurs 
des  plus  curieux  pour  i*hiï^loire  des  institutions  féodales  en  Bre- 
tagne; il  mériierait  une  étude  spéciale  impossible  pour  nous,  eu 
ce  moment. 

Le  consentement  de  Brient  le  Vieil  ne  stifTiLpaf^  r'i  rassurer  eoni- 
pletemenl  les  moines  de  Vlurnioutier  >rïrla  solidité  et  la  légitimité 
des  donations  qui  leur  avaient  été  faites  par  Geofroi  et  Olivier  de 
Dinan.  La  relation  Iraduite  plus  haut  continue  ainsi  ; 

(1  Comme  la  ville  de  Jugon^  avant  d'entrer  dans  le  domaine 
de  Geofroi  de  Dinan  et  de  ses  hoirs,  était  sous  la  puissance  des 
prédécesseuni  et  den  parerds  du  comte  Etienne  (de  Penthièvre), 
lin  jour  ffue  ce  comte,  revena ni  de  la  cour  on  mi  d'Angleterre, 
passait  par  Jii^^on,  doni  HeofFroi  d'hlvran  et  doni  David,  moines 
de  Marmoutier  résfdarit  ji  Jejgon,  se  rendirent  près  dudil  Etieinie 
r'I  le  prièrent  înslammenl  de  concéder  a  l'abbaye  de  Marmoulier 
les  donations  que  lui  avaient  faîtes,  à  Jugon,  Geofroi  et  Olivier 
dt*  birian  :  ce  que  le  comte  leuracx.orda  en  présence  d'un  grand 
irombre  de  liourgeoia*,   *> 

Eiîenne  avant  sueeédc  dan^  le  comlé  de  Penthièvre  a  son  ptTc 
(ieoifioi  BolercL  mort  en  loi^S,  il  résulte  du  texte  ci-dessus  que  la 
conqui^te  de  Jugon  par  Geofroi  de  Dinan  est  antérieure  à  cette  der- 
nière date.  Il  en  résulte  aussi  (pie  Geofroi  n*avait  pas  voulu  accepter, 
même  [K>ur  Jugon,  la  suzeraineté  du  comte  de  PenthiiVre  et  avait 
|ici[lé  l'homniage  de  cette  seigneurie  an  comte  de  Rennes.  Procédé 
qui  dut  forcément  amener  la  conHsi^atiou  de  Jugon  sur  les  héritiers 
rli^  Geiïfroî,  ries  Tavènement  rie  la  maison  rie   Penthièvre  an   duché 

*  m  Goiirreduii  vaLdi^  ^hyIiuh  oaL.,.  Hacerirci  donaciorm  ^la  déclaralion  de  Briont 
le  MAI)  (;<iurri>diiâ  ei  Mtii  ^iii  acl^eetJ)H^  donatu  ei  conflrmalA^  ^audium  mafriitim 
habuere...  *  \Iffi(f). 

'Voir  indstn  F.r^chés  de  BreAaçnê.  IV.  335 
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a? 


de  Bretagne  (en  i  i5(i)»  si  taot  est  que  les  IMnan  aient  conservé  cette 
conqutîte  jusque-là,  car  aprt-s  i  i5o  on  ne  les  voit  plus  h  Jugon. 

Geofroi  I*''  de  Ûinan  vivait  encore  en  iiaa,  car  on  a  un  acte  dt^ 
cette  dal€,  où,  avec  sa  femuïc  Orieidà  (Orieult,  Orieu,  Onou),  il 
donne  a  t'abbaye  de  Marmoulier  deux  manoirs  f|u'ij  avait  on 
Angleterre*. 

Il  était  mort  en  irai.  Car  il  existe  une  transaction  relative  à 
Dinau,  entre  les  moines  de  Saint-.facut  et  ceux  de  Marnioulîer, 
qui  cousUUe  le  partage  de  la  ville  el  de  la  mf^neurie  entre  les  deu.v 
fils  de  Geofroi,  après  sa  mort'.  Or  cet  aceoixi  avait  été  conclu 
par  ordre  d*Honorius  IP,  qui  fut  pape  de  iiai  à  ri3on  et  il  tut 
accepté  par  Guillaume,  qui  lui  abbé  de  Marmoulier  de  i  ro4à  i  lai. 
Cet  accord,  postérieure  la  mort  de  Geofroi  W  de  Diuan,  est  donc 
nécessairement  de  l'an  iiai. 

On  peut  donc,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  plaœr  la  mort 
de  Geofroi  dans  l'année  intermédiaire,  i  [^3. 


Arthuh  de  la  BaanEKii£. 


{À  sumreu 


*  Am.  Evêchés  de  Brei.  lv\  p.  3y4, 
■  laid.  IV,  390-^^7, 

>  ibid.  rv,  ioi. 

*  Ibid.  IV,  :ig(>;  eL  Gall.  Christ,  \iV. 
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(Suite). 


VllL 


Panda nt  que  ks  Etals  ncgr>ciaif*iit,  le  iiiaréch;il  n'élciit  |>as  ivMé 
oisif.  A  siipiioscr*ni'il  eiiL  Imuvé  une  armée  [uéto  et  qu'il  eût  pris 
La  campagne,  on  peut  se  deiaaoder  s'il  eùL  pluiS  ulïlemeol  servi 
la  cause  royale  qu'il  ne  le  fit  en  restant  à  Hennés. 

Le.  maréchal  n  était  pas  seulement  homme  de  guerre,  mais 
habile  el  délié  politi<|ue. 

Sa  rudesse  avait  déplu  au  parlement  avec  lequel  il  avait  eu  plus 
d\in  débat'»  elle  n'était  pa^  de  nature  a  lui  concilier  la  noblesse'. 
Mais  le  parleinenl  et  la  noblesse  ayant  foi  en  ses  talents  militaires 
ne  lui  marchandaient  pas  le  dévoument.  C'étîiit  pour  lui  le  prin- 
cipal. D'ailleurs»  il  élail  populaire  h  Ketme»  et  dans  la  Haute- 
Bretagne.  Pour  acquérir  la  popularité,  il  lui  avait  sufii  de  mantrer 
se?i  désirs  el  ses  ci^ijiérauces  (laci tiques. 

H  arrivait  au  milieu  d*une  iKipulatioD  ruinée  |mr  la  guerre, 
dévoilée  de  la  passion  de  la  paL\.    Le  roi  l'en vi>y ail   coûquéiir   la 

'  Picbiirl,  cul    17.1  imLunjincut. 
'  MiiLUiuu,  p*    ris* 


^^ 


LE  SIÈGE  IJE  CROZOrS  449 

paix  par  les  armesi.  D'AuiiioiiL  sembla  vouloir  marquer  qu'il  ferait 
la  paix  ïsans  même  avoir  conibiUlii. 

Le  1 6  janvier  i5<i4,  le  maréchal  su  i  vu  il  eu  ^^rand  apparat,  avec 
le  parleuieiit  eu  rr>bes  ,  une  procesaiou  géuérak  pour  la  [mix,  à 
Notre-Dame  de  Bonues-Nouvelles, 

Lob  évéueiueoLs  accomplie  hora  <le  lii  province  élaieuL  de  nature 
à  eneourager  ces  espéranees.  Chaque  victoire  du  roi ,  chaque 
retidîUon  de  place  était,  sur  l'urdre  du  uiaiH^chal,  céJebrée  par  des 
ïe  Deam,  des  feux  de  joie,  toutes  les  réjouissances  d'usageV  Ainsi, 
le  jour  où  la  reddition  de  Lyon  fut  cfuinue  k  tlenues  {33  février), 
vingl-ciuq  feux  de  joie  s'allunu'Ment  ru  villr,  cl  le  Te  Deam  fut 
chuuté  au  milieu  d'une  immense  affluence.  l^  couromiejueut  et  le 
îjacre  du  roi,  la  reddition  d'Orléans,  de  Bourges  et  d*autrcs  |>Iaces 
sont  Toccasion  des  rnèuies  déiiionstratiofis  (5  mars). 

Quelques  jours  plus  tard»  c'est  Paris  qui  ouvre  «es  portes  (aa 
marsj  ;  et,  le  .^o.  Ut  ville  de  Hennés  applaudit  le  vieux  nifuéchal  qui, 
ne  trouvant  ma  relier  k  cause  dune  blessure  reçue  la  veille  k  la 
paume,  figure  m  monte  sur  un  bulet  n  dans  la  procession  solennelle 
qui  se  rend  à  BomjCîi^-NouvellesV 

ti  Après  sa  conversion  au  cutholicisiue,  la  prise  de  Paris  fut  le 
plus  décisif  des  événemeutâ  qui  firent  ïlenii  IV  viYumenl  roî  ilc 
France^,   n 

Le  maréchal  nenégligeii  rien  pour  faire  parvenir  la  grande^  nou- 
velle aux  paroisses  les  plus  éloignées.  Li  Basse-Bretagne  tout 
entière  eu  fut  ébratdéc,  U-iZomiel,  capitaine  de  Concarueau  pour 
Mercœur,  rendit  la  place  au  roi'  ;  TaJhouet,  capitaine  de  Uoilori, 

^  m.  tL  ti'y  a  pLu:^  âot^niicLlu  iJécldraLiQn  de  réjOUL!^ii]ic<L*  que  cella  qui  ac  Tu  II 
par  le  fou.  n  Matthlp^u,  p.  alii.  -^  El  Thistuncn  rappel It?  n\\i€  complaïi^aTK^  que 
lorfii  de  la  paii  i^énérale,  te  Le  feu  le  plut^  célèbre,  qui  avail  le  plus  if*ar1Jfioe, 
d'LnTiitlon  et  de  dépeii;^]  fut  celui  dû  L^fon^  doiiL  U  eut  lui-même  J'hoiuieur  oL 
la  peine,  u 

*  Picharlj  5o  mers,  col,  1739, 

*  Gut/ot,  [11,  p    49:^ 

*  Luuis  Le  Preslret  seiRTieur  de  Lézùmiet.  Smi  père:  JeatJ  uiallre  d'hôtel  ordï- 
iinîre  de  la  reine  Catherine,  puis  ét^hanson  ordinaire  de  la  reine  Alane  îîtuart 
devisiL  le  m>  jiMivî^r  tfibS,  gouverneur  d^  Coticarn^aii.  tlon  tiis  lui  succéda^  le 
(i  juin   137U  II   UiJiiiÊi -^nrprondrtî  1h  place  pur  Le  lîîiudt  seigtioui  df^   la   VîjfTnt' et 
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se  dispoiiaiL  à  prendre  le  m<^nie  parti'  ;  les  bourgeois  de  Morlaîit 
rendaient  le  chaleau  chi  Taiii'ean  et  leur  ville;  enfin  le  iLiaréehal 
espérait  in  reddition  de  Saiiil-Malo. 

Pendant  fjue  ses  éiuiïisinre!^  couraient  touïe  la  Brciagiu',  jr  maré- 
chal ponrsuîvail  la  prolongation  de  ht  trêve,  envoyait  a  Mercœur 
mesMges  sur  messages*,  et  enfin  lui  dépniriit  le  premier  président 
des  comptes,  Avril,  sieur  de  la  Grée,  pour  Ini  représenter*  avec 
j 'auto rite  de  sa  charge  et  de  son  caiaetère,  ^i  qull  n*y  avait  presque 
plus  de  guerre  en  France,  m  et  le  délermincr  à  la  pai\^ 

C'est  vera  cette  éporpie,  aux  premiers  jours  d'avril,  tpn3  d'Âu- 
mont  apprît  t'élabhsscmeut  des  Espagnols  a  Crozon.  De  ce  moment 
l'expédilion  en  Hasse-Brc^agne  fut  arr(Hée  dans  son  esprit  :  mais, 
pour  plus  d'un  motif,  il  ne  put  aussitôt  passer  à  Texecution. 

Le  maréchal  ne  voulait  pas  (initier  Rennes  sans  s'être  assure 
de  la  place  de  Uival,  tenue  par  Ikiis-Daupliin*  et  (jui  coupait  Ica 
communications  de  la  Bretagne  avec  Paris.  Mais  assiéger  cette 
ville  défeutlue  par  iiu  donjon,  une  euceirjle  flanquée  de  vuigl- 
sepl  tours  et  une  rivière  profonde  ne  lui  était  pas  possible.  Le  ma- 
réchal j  trouva  des  intelhgeuccs  ;  la  ronilcsse  douairierCt  qui  s'y 
tenait  en  ce  mouienl.  se  niorîJni  lavorable  a  ses  vues;  et  le  cap  i* 
tainede  la  ville,  couunandunl  en  l'absence  de  Boîs-Dauph in*. ouvrit 
ses  portes  (37  avril). 

Keruiuiiânjiaet  titi  jottivit^r  ij;^  jMoreuu.  cKep.  IV)  MaÏJïlctiu  datiK  lîOii  guitver- 
EicmcnL  par  Mcsrcœur,  il  <^1>UliL,  en  ihip,  in  ^\iT\îy&Ttce  pour  aoii  tits  François, 
àgô  du  onza  fins.  Son  cuumli  Jeud  de  JégadiD,  SAÏg^nctir  de  Keroltaiii,  exerça  U 
chargta  pour  lui.  {Moroau,  p.  !ijaoiai3);    François   censa  ¥^os  fouettons  en    iSiy. 

*  Krani;oi»  de  Tatljontst,  seifruetir  it&  Sévérat-n,  de  Koroderu  (Questembert)  ûtc-, 
marûdut  Jti  ruuip.  [i  tié^iia  tonglemp^»  ;  mais  pourtant,  dès  te  mois  de  fémcr 
iSy5,  il  rerusait  aut  Iroapeti  dft  Mercœur  t 'entrée  de  ticdon.  lyém,  de  PLi- 
lippe  de  Morna^). 

3   .\  Sainl-Méen^  la  Hard^ïiiynaîts,  Ptmu!iug:at,  les  i"^  y  avril,  33  mai. 

3  Pichart,  col.  1739. 

*  Urbain  do  LavaU  neiffueur  de  Boig-li<iupUjn,  Plus  haut  je  l'ai  uoDiméf  eu 
1^93,  maréchal  de  Boi^DaupIxiiK  Cest  une  ines-actitude.  Le  roi  ne  lui  dûfiDa 
cii  titre,  el  apréîj  bien  des  liésitatiom»i  ^ue  en  iBgS. 

^  Leclerc,  ifieur  de  Crannes.  Lettres  de  noblesse  délivrèos  par  h  raj^  le  S  mai 
suiviuiil. 


>f».ivi.9UP  JP7*^■iin^^*■^L■ll^^■ppl  un  *M^  npiiijiwi|<|ii,'iu  ' 
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Assuré  de  ce  côté,  le  maréchal  revint  à  Rennes.  Mais  il  hésitait  à 
se  mettre  en  route.  11  avait  peu  de  monde  ;  il  devait  s'attendre  à 
rencontrer  Mercœur  et  Don  Juan  réunis  avec  des  forces  supé- 
rieures. Un  seul  échec  pouvait  tout  compromettre,  et  le  maréchal 
résolut  d'attendre  le  contingent, anglais  promis  aux  Etats. 

Ce  plan  était  assurément  le  plus  prudent  et  peut-êt  e  le  seul  pra- 
ticable ;  mais  il  avait  l'inconvénient  grave  de  donner  aux  Espagnols 
de  Crozon  le  temps  de  finir  leur  fort. 

Un  autre  motif  tout  politique  retardait  l'entrée  en  campagne.  La 
reine  Louise,  veuve  de  Henri  III,  et  sœur  aînée  de  Mercœur,  allait 
venir  à  Ancenis  pour  voir  son  frère  et  tenter  de  vaincre  son  ambi- 
tieuse obstination.  La  Bretagne  entière  fondait  sur  cette  entrevue 
des  espérances  de  paix.  Le  roi  semblait  partager  ces  espérances. 
Le  maréchal  ne  néghgea  rien  pour  en  obtenir  la  réalisation. 

Le  7  juin,  les  Etats  de  Rennes  chargeaient  des  députés  d'aller 
porter  leurs  respects  et  leurs  doléances  à  la  reine,  et  le  maréchal 
pressait  leur  départ.  Un  peu  pluô  tard,  il  entrait  en  rapports 
directs  avec  la  reine  :  il  lui  envoyait  Montbarrot  pour  la  supplier 
d'obtenir  la  paix  (i4  juillet)  ;  et  il  en  recevait  plusieurs  messages 
(a4  août). 

Ainsi,  au  moment  où  il  préparait  la  guerre,  d'Aumont  espérait 
que  les  négociations  la  préviendraient  et  que  la  paix  sortirait  de 
l'entrevue  d' Ancenis. 

Si  ces  espérances  étaient  déçues,  il  n'aurait  pas  à  regretter  ses 
démarches,  puisqu'il  serait  démontré,  même  aux  plus  obstinés  (et 
cela  importait),  que,  s'il  commençait  la  guerre  au  nom  du  roi,  c'é- 
tait après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  amiables  d'obtenir 
la  paix. 

Du  reste  il  se  promettait  bien,  si  Mercœur  restait  insensible  aux 
prières  de  sa  sœur,  de  tourner  au  profit  de  la  cause  royale  même 
la  présence  de  Mercœur  aux  conférences  d' Ancenis. 

La  reine  Louise   n'obtint  rien  de  son  frère  ;  mais  le  maréchal 
publia  l'entrevue   d'Ancenis,    ajoutant  que  Mercœur   se   prépa- 
rait à  la  paix   et  allait  renvoyer  les  Espagnols.  Il  publiait  même, 
si  l'on  en  croit  Moreau,  que,  pour  rentrer  dans  les  bonnes  grâces 
T.  V.  —  Juin  1891.  30 
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du  roi  et  niêriler  son  pardon,  Mercœur  «f  abandonnerait  au  besoin 
les  Espagnols  à  la  boucherie'.  -> 

Si  ce  dernier  fait  est  vrai,  jamais,  comme  nous  le  verrons,  ruse 
fie  guerre  n'eul  un  succès  plus  complet. 


l\ 


Enfin,  aux  deroieis  jours  de  juillet -ou  aux  premiers  jours  d'anùt» 
le  maréchal  se  mit  enroule.  11  a\ait  appelé  à  lui  le  matiiuis  de 
Coëlqueti  qui  ameiiail  une  Imupe  levée  en  Haule-Bretagne  ;  et, 
oïdilianl  nu  vif  disscnUnient  avec  Moiitburrot',  il  emmenait  c^i 
officier  sur  lequel  il  comptait .  Sa  petite  armcc  clail  inférieure  en 
nombre  même  au  corps  espagnol  seul  ;  et  Mercœur,  se  tenant  à 
Redon,  rassemblait  toutes  ses  forces.  Mais  le  maréchal  avait  appris 
que  le  nouveau  contingent  anglais  allait  s'embartjuer  ;  et  il  comp- 
tai l  que  Norris  avec  ses  Iroupes  fraîches  le  rejoindrait  en  roule. 

D'Aumonl  s'arréla  à  Guin^amp,  Un  w  fort  brave  et  courageux 
mes  Ire  de  camp^  i)  de  Tarmée  royale  nomme  La  Croix  ^  avait  logé 
son  régiment  daus  mi  pi>sto  fortifié  voisin  de  Guingamp  et  rava- 
geait les  environs.  Le  maréchal  le  fit  sommer,  La  Croix  répondit 
qu'il  attendrait  un  siège,  et  le  mai^chal  ne  dédaigna  pas  d*y 
marcher  de  sa  personne.  U?  soir,  on  lui  amena  vingt-huit  soldats 
de  La  Croix  pris  a  la  maraude.  Le  maréi^hal  t^omma  de  nouveau  le 
mestre  de  camp,  sans  plus  de  sucx;è&.  Mais  quand,  le  jour  venu, 
La  Croix  vil  ses  vingt-huit  soldats  pendus  sur  la  contre-escarpe,  il 
se  rendit  vie  et  bagues  sauves,  el  le  maréchal  lenvoya  avec  son 
régiment  combattre  sous  les  drapeaux  du  roî. 

En  même  temps,  le  maréchal  faisait  investir  auprès  de  Carhaix 
un  officier  de  La  Fontenelle  qui,  suivant  Texemple  de  son  chef  s'était 


*  Moreau,  p.  a  Et», 
'  Pïcl\art,  coL  1736, 
iMDJitmiJitin,  {>,  CCCt. 
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fortifié  daîiF  un  moulin  el  pillait  le  canton'.  Celui-ci  fui  lue  dans 
l'action. 

Le  maréchal  se  mon  Haut  ainsi  sévère  justicier,  et  exigeant  de 
ses  troupes  une  disciptiFie  rigoureuse,  rendait  son  expédîtiou  po- 
pulaire. 

11  aurait  voulu  attendre  à  Guingamp  des  nouvelles  de  Norris  que 
les  venta  contraires  retenaient  aujt  ports  d'Angleterre.  MaisSourdéac 
l'appelait  à  Crozoïi  ;  et  les  bourgeois  de  Morlaix  le  suppliaient  de 
venir  au  pins  vite  lei>  défendre  contre  la  garnison  du  château  qui 
tenait  pour  Mercoeur.  Ces  appels  firent  t^ire  les  conseils  de  la  pru- 
dence p  et  le  maréchal  partit  pour  Morlaix, 

n  fl  s'embarquait  saris  biscuit,  dit  Moutmartin  ;  car  il  n'avait 
que  six  à  sejït  cents  AngtaîiîS,  deux  mille  hommes  de  pied  Français 
et  trois  cents  chevaux,  en  tout  3ooo  hommes'. 

Aver^  cette  poignée  d'hommes,  le  maréchal  allait  se  trouver  dans 
une  dangereuse  situation  d'où  sa  vieille  expérience  ne  Tan  rai  t  peut- 
être  pas  tiré  sans  un  incident  que  Ini-mérae  avait  provoqué;  mais 
dont  il  ne  pouvait  être  assuré  d^avance. 

Comme  il  était  en  route,  entre  Limmeur  et  MorlaiXp  il  reçut  une 
dcputation  des  notables  bourgeois  venant  remettre  leur  ville  et 
leur  accorda  une  vapi/ulatîon.    Dans  l'acte  qui  fut  dressé,  il  prit 

*  Moiiimarlin  nûmniecc  Heu  fortifié  «  Pouhiiaiiuc'h  ^rès  Guingamp,  *  p.  GCCJK 
Il  somhtc  ]e  placer  lïur  la  route  qui  àuivaU  \e  marcdial. 

Dora  Taillandier  fio  aachuiit  oir  trouver  Poulmâiiacb  si^  contente  de  dir^  *  un 
poste  fortifié  Yoism  de  Guîn^atop  *.  Il,  p.  ^j33. 

Ogée  îdan tille  le  Poulmânac'h  d«  Montmartin  avec  Plouinanac'h,  commune 
de  Trégaslelp  au  bord  de  la  inor,  au  ûg\û  de  Làniiion,  et,  Inexact,  cûmmc  trop 
âouvcnl,  écrit  ce  qui  suit  :  «  L.e  châleau  dq  Plouniauac'h  qui  a  passé  pour  une 
place  lorte  dans  son  t^mps,  fut  assiégé  cl  pris  par  le  niârédial  d^  Au  mont,  on 
iSgl,  sur  ïos  troupes  du  duc  de  Mercœur.  \Trégast€l  II.  p.  917^. 

Voilà  le  mestre  do  camp  La  Croix  «  qui  a  toujours  bien  servi  le  roi  »  (Uont- 
martin)  transforme  on  chef  ligueur,  et  ta  répreâsion  d4iu  acte  do  brigandage 
transformée  en  un  fait  de  giterrut  1 

Je  demciir^j  bien  convaincn  que  le  maréchal,  sachant  don  Juan  el  Mercœnr 
en  campagne  n'a  pas  commis  la  faulo  d'abandonner  &a  route  pour  aUer  à 
Trégaatel  ;  ci  il  faut  cborcher  ailleurs  *  le  lieu  voisin  de  Guingamp.  ■  Au  lion  da 
Pouhnanac'h  no  pcul-on  lire  Pîoutnnr/oar^  nom  d*une  paroisse  qui  touche 
Guingamp  f 

=  Montmartin.  COiL 
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soin  d'écrire  un  article  3  ainsi  conçu  :  «  Il  ne  sera  établi  gouver- 
neur en  la  ville  qui  ne  soit  catholique  et  du  pays.  »  Nous  verrons 
bientôt  le  motif  de  cette  promesse' . 

Ces  dispositions  signées,  le  maréchal  se  mit  en  route  ;  et  il  arriva 
devant  Morlaix,  à  la  première  heure  du  jour,  le  aô  août. 

Mais  en  recevant,  à  la  porte  des  Vignes,  les  compliments  du  corps 
de  ville,  le  maréchal  pouvait  voir,  à  deux  cents  pieds  au-dessus 
des  maisons,  le  château  dans  lequel  le  capitaine  Carné  de  Rosam- 
poul  venait  de  s'enfermer,  avec  soixante  gentilshommes,  au 
nombre  desquels  le  comte  de  la  Magnane,  et  près  de  600  soldats. 
Il  fallait  commencer  un  siège.  La  position  était  forte  et  d'Aumont 
jugeait  qu'avec  une  troupe  peu  nombreuse  il  ne  réduirait  le 
château  que  par  la  famine.  Or  l'investissement  pouvait  durer  assez 
longtemps  pour  donner  à  Mercœur  et  aux  Espagnols  le  temps  d'ar- 
river ;  et  l'armée  royale  pouvait  être  prise  entre  les  feux  du  château 
et  ceux  de  Mercœur. 

Le  maréchal  se  hâta  d'appeler  à  lui  la  garnison  de  Rennes  (4  sep- 
tembre), mais  elle  était  bien  loin  ;  et,  le  jour  même,  Mercœur  mar- 
chant en  liàte  partait  de  Redon*. 

Le  mouvement  de  l'armée  royale  n'avait  pas  échappé  aux  Espa- 
gnols. Don  Juan  d'Aquila  tenait  la  campagne  en  Basse-CornouaiUe. 
Apprenant  que  Lezonnet  gardait  Concarneau  pour  le  roi,  il  était 
venu  s'établir  à  Rosporden  et  il  cherchait  à  s'introduire  par 
surprise  dans  Concarneau'.  Le  8  août,  il  était  à  Quimper  ;  la  ville  se 
plaignait  à  lui  des  rapines  exercées  par  ses  troupes,  et  empruntait 
une  somme  de  7200 1.  pour  se  sauver  de  réquisitions  nouvelles  et 
acheter  le  départ  des  Espagnols*. 

*  Morice,  Pr,  UI,  col.  1601.  L'acte  est  daté  au  camp  de  Lanmeur  le  a  S  août. 
Il  est  assurément  du  aA  au  plus  tard.  —  G*est  sans  doute  à  cet  arUcle  qfue 
Sismondi  fait  allusion  quand  il  dit,  d'après  Rapin  Thoiras  «  qu'on  ne  per- 
mettrait rentrée  de  la  ville  à  personne  qui  ne  fût  catholique.  1  11  cite  Rapin 
Thoiras  L.  XVII,  p.  485.  Il  était  plus  sûr  de  suivre  le  texte  même  de  la 
capitulation. 

*  Pichart,  col.  174a. 

'  Voreau  (ch.  XXVII)  nomme  les  ruses  essayées  par  Don  Juan  des  attrape^ 
lourdauds.  C'est  le  mot  propre. 

^  Cette  somme  fut  payée  à  Rosporden,  les  1 3  et  17  août.  En  même  temps  la 
ville  offrit  à  DonJuan  uhp  barrique  de  vin  et  des  fruits.  Miseur^  p.   10. 
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Après  deux  semaines.  Don  Juan,  reconnaissant  qu'il  n'avait  rien 
à  tenter  sur  Concarneau,  ou  peut-être  appelé  par  Mercœur,  quitta 
Rosporden,  se  dirigeant  par  Elliant,  et  prenant  selon  toute  appa- 
rence la  route  de  Morlaix' .  Quoiqu'il  en  soit,  vers  le  milieu  du  mois 
de  septembre.  Don  Juan  avait  fait  sa  jonction  avec  Mercœur,  à 
l'abbaye  du  Relec,  paroisse  de  Plounéour-Menez,  à  quatre  lieues  de 
Morlaix.  I^s  deux  armées  réunies  étaient  fortes  d'au  moins  six 
mille  hommes  de  pied  et  de  six  à  sept  cents  chevaux*. 

Elles  annoncèrent  leur  arrivée  en  poussant  une  reconnaissance 
qui  enleva  un  quartier  du  maréchal,  fit  une  soixantaine  de  prison- 
niers, et  s'empara  du  bagage. 

Les  maréchaux  de  camp  du  Liscouet  et  Bastenay  avaient  rejoint 
l'armée  ainsi  que  nombre  de  gentilshommes  :  plusieurs  étaient 
suivis  de  leurs  compagnies,  comme  Kergommar,  capitaine  de 
Guingamp,  la  Bouteillerie,  capitaine  du  château  de  Montmuran,  et 
Coetnisan*.   Cent  cinquante  arquebusiers  étaient  venus  de  Guin- 

*  Moreau  dit  que,  quelques  hommes  d'arrière-garde  ayant  été  tués  2i  Elliant, 
Don  Juan  revint  le  lendemain  de  Quimperlé  à  Elliant,  Beuzec  et  Rosporden, 
tuant  et  brûlant  sur  son  passage.  Or  Elliant  n*était  pas  sur  la  route  de  Quim- 
perlé, mais  sur  celle  de  Coray,  Chàteauneuf-du-Faou  et  Morlaix. 

>  Montmartin   p.  CGGI. 

>  Cette énumération,  empruntée  par  Dom  Taillandier  à  MontmarUn  (p,  CCGI). 
désigne  ces  ofQciers,  sauf  le  premier,  par  les  noms  de  leurs  seigneuries.  Voici 
leurs  nonls  patronymiques. 

Le  seigneur  de  Bastenay  est  Marc-Antoine  de  Rochefort.  Il  fut,  avec  Quy  Le 
Menoust.  sénéchal  de  Rennes.  eC  Louis  du  Bour>xic  de  la  Chapelle,  juge  criminel 
à  Rennes,  juge  du  baron  de  Crapado  (février  iSgS).  Dans  le  procès-verbal  de 
torture  du  t)aron,  Bastenay  est  qualifié  «  premier  capitaine  des  chevau-légers, 
commandant  à  la  cavalerie  légère  de  France,  maréchal  de  camp  de  Tannée  du  roy 
en  Bretagne  ».  Choix  de  documents.  VIII,  p.  i34. 

Le  seigneur  de  Kergommar  est  Claude  de  Kerguezay,  capitaine  de  Guingamp. 
Il  allait  être  prisonnier  de  Mercœur,  le  ai  septembre,  par  la  faute  de  Bastenay  ; 
mais,  échappé  peu  après,  il  rejoignit  Tarmée  avant  le  siège  de  Crozon 

Le  seigneur  de  la  Bouteillerie  est  François  de  Massuel,  capitaine  do  5o  hommes 
d^armes.  Blessé  grièvement  au  combat  de  Loudéac,  en  mars  iSgi,  il  languit 
pendant  plus  d*un  an.  En  juillet  159a,  on  craignait  encore  sa  mort  (Pichart, 
col.  1728). 

Le  seigneur  de  Coëtnisan  était  Pierre  de  Boiséon,  vicomte  de  Dinan  et  de  la 
Bellière,  de  Kerouzéré  etc.,  depuis  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi  Henri  IV. 
Il  allait  recevoir  le  gouvernement  de  Morlaix  qui  devint  presque  héréditaire  dans 
sa  maison.  En  iSgo,  assiégé  dans  Kerouzéré,  il  avait  été  fait  prisonnier.  (Moreau, 
chap.  VIIl  p.  78  et  suiv. 
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gamp  ;  «nfin  Siiuidf'-ar  était  accouru  de  Brest  avec  deux  cents 
chevaux  et  huit  cents  arquebusiers.  Sébastien  de  Rosmadec,  baron 
de  Molac,  commandanl  général  de  Tinfanterie  royale  en  Bretagne', 
avait  rejoint  larraée  ;  i^l  il  allait  avoir  sous  son  commandement  six 
régiments,  au  nombre  desquels  celui  d'un  mestre  de  camp  Sain- 
tongeois,  le  «ieiir  de  Rommégoux,  que  nous  retrouverons  à  Crozon. 
«  Mais  tout  cela,  dit  Montmartin,  était  peu  au  regard  de  l'armée  en- 
nemie ;  *}  el  Norri^,  attendu  de  jour  en  jour,  n'arrivait  pas  ! 

Plusieurs  ofOciers,  augurant  mal  du  début,  conseillaient  une  pru- 
dente retraite.  Le  maréchal  s'obstina  et  prit  toutes  ses  dispositions 
pour  résister  h  I  attaque  de  Mercœur. 

Celui-ci.  voyant  la  partie  belle,  était  impatient  de  combattre.  Il 
pressa  don  Juan  de  marcher  après  lui  ;  mais  le  colonel  y  mit,  dit- 
on,  pour  condition  le  pillage  de  la  ville.  Mercœur  refusa.  Nul  doute 
aussi  que  don  Juan  ne  redoutât  de  se  voir,  dans  le  combat,  aban- 
donné par  Mercœur*. 

Quoiqu'il  en  soit,  don  Juan  déclara  que  les  Espagnols  ne  com- 
battraient pas.  Gomme  après  la  victoire  de  Craon,  il  condamnait 
Mercœur  h  Tinaclion.  Les  soldats  Espagnols  restèrent  dans  leurs 
quartiers,  maugréant  hautement  contre  leur  chef. 

Quelques  jours  après,  Norris  débarquait  à  Paimpol  et  faisait  dix 


*  Depuis  La  mort  de  Tonssûinide  Beaumanoir,  son  oncle,  vicomte  du  Bosso, 
tmron  de  l'ont,  etc.,  vaori  le  la  mare  lôgo,  d'une  arquebusade  reçue  devant 
Anccnis.  SebasLioïi,  seigneur  puis  marquis  de  Rosmadec.  et  baron  de  Molac, 
seig-neur  deij  ChapL-Ues,  Ro^trenen,  Montafilant,  fils  de  Tanguy  et  de  Margue- 
rite de  BiMiumaiîoîr,  —  chevalier  du  Saint-Esprit,  1699,  —  mort  le  lA  septembre 
jtir3,  nommé  marectial  de  France. 

*  Un  historien  va  jusqu'à  dire  (Rosnyvinen  de  Pire-,  IT,  A8)  que  d*Aumont 
avait  écril  bu  duc  de  Mercootir  une  lettre  de  sa  main,  cachetée  de  ses  armes,  où 
il  Le  pre&sait  de  tenir  tja  promesse  et  de  s'unir  à  lui  pour  avoir  f&ison  des  Espa- 
gnols *  et  que  cette  lettre  lomba  aux  mains  des  Espagnols  et  fut  remise  à  don 
Juan  auquel  eu  réîiliié  l^  maréchal  la  destinait. 

Aucune  allusion  u  ce  fait,  dans  Moreau,  Montmartin  et  Mathieu,  qui  avait 
entendu  le»  récit':?  da  Sourdoac,  présent  au  siège  de  Morlaix,  et  qui  recueille 
lissez  volontiers  les  hisloriettc?s. 

>  ïïnlihieu,  |i.  aiS  :  ■  L&s  siens,  par  mocquerie,  rappelaient  tout  haut,  par 
rarméi^.  D.  Juan  de  la  GalliDû  (d«  la  poule)  au  lieu  de  l'Aquila  (l'Aigle).  » 
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Heues  d'une  lrait*\  jnor  ili\-liuit  uetib  hoiumas'.  Le  maréchal, 
averti,  dépécha  secrètement  au-devant  d'eux  les  Angrlais  de  sou 
armcc*  :  la  tmupe,  aÎTisî  j^rossic,  défila  aux  yeux  des  Espaguols 
rangée  BD  tel  ordre  de  bataille,  tiu'cUe  paraissait  de  cinq  à  six  mille 
hommeiiV 

GVn  fut  ass€?>  :  le  17  septembre,  les  Espagnols,  levant  leur  camp, 
prenaient  la  roule  de  Carhaix  eLQuimi>erlé  pour  rentrer  à  Blavel  ; 
ctMercoeur,  ne  pouvant  rien  sans  eux,  prit  par  tïuelgoaU  Landeleau 
et  Château neuf-tlu-Faou,  et  se  rendît  à  Qu imper'. 

Le  capitaine  du  château  de  Morlaix  avait  soutenu  le  choc  avec 
honneur  et  supporté  les  horreurs  de  ta  laïuine.  Il  pouvait  se  rendre, 
et,  se  voyant  abandonné,  il  capitula  le  ai  septeuibre*, 

A  ce  moment,  un  vif  débat  s'éleva  entre  le  maréchal  et  Norns. 
Celui-d  réclama  le  ^gouvernement  de  la  ville  et  du  château  au  nom 
de  la  reine  d'Angleterre.  Le  maréchal  lui  opposa  un  refus  absolu, 
et*  aux  termes  de  la  capitulation,  nomma  pour  gouverneur  Pierre 
de  fîoiséon,  seigneur  de  Coëtnisan  u  catholique  et  du  pays  ». 

*  P.  joîi  :  n  a  été  imprimé  tSOO  àommos  :  J800  est  le  ehînVft  donné  par 
MonlmaitiTi.  p.  CCCIL 

a  Montmariiix,  p.  CGC  II. 

*  La  ruiitâ  snivie  par  Mercœur  est  altiÉl  jalonnée.  Lo  at  septembre.  Bost^iia^r 
don  no  dans  !*armaû  de  MerDi>tir  fttjprù?t  dn  Uuclfr^tal  èi  v  perd  du  monde  ot  dos 
p ris* >i n  1  î I): r^T .  iiolfl  f 1 1  rric i ; t  Ke rgom ma  r , 

Morcœur  dLne  au  cUMcau  du  Graiicc  (Landeleau),  que  ttnait  la  Konteiicllâ, 
et  y  l'ûiL  mettre  le  feu.  «  considérant,  dtt  Moreau,  combien  de  maux  et  de  min  fit 
la  Fontenelii'  a^ûil  appurléft  au  pa>i*  »  (P.    lytj). 

Rien  ne  montre  iriieuv  le  cas  que  MercŒur  faisnit  d^  la  Fontenelle»  eieepté 
peut-être  ce  fait  que  nous  apprend  SfnÈthieii  (p.  aâo). 

Merooeuravait  nommé  La  (bourbe  de  tirée,  capitaine  de  DouaruGnez  (Ue  TriMaii) 
avec  Ld  Fontenelle  pour  lieutenant.  Ci^lui-ci  app<3lle  La  Courbe,  lui  promettant, 
s*il  amène  quelques  trtjupt;s  franraihe*»  de  lui  faire  prendre  Qu imper.  Mercccur 
le  dissuade  de  partir,  lui  disant  de  ic  dérier  île  La  Puntenelle.  Enlin,  Meremur 
donne  quelque»  troupes  à  La  "Courbe,  et  il  entre  à  l'île  Tristan  ;  mab^  ^  voyant 
menacé  par  Sourdéac,  il  &o  retire  eu  bâte  et  it  est  assaUli,  battu  et  tué  à  Cbâ- 
teauneuf-dii-Faou.  (D.   t'ainandier,  IL  p.  ^^^7), 

*  La  date  du  ai  seplembre  esrt  certaine,  et  c'e*t  par  erreur  qup  Matthieu  donne 
la  date  du  dernier  jo«r  4*'  sepimnhre  i^o),  P,  ih%. 

Le  lâ  !i»p(embre,  on  savait  l\  Rennes  la  reddition  de  Morlaix  ;  et  le  5  octobre. 
on  y  savait  te  départ  du  maréchal,  du  2.)  teptemlïre,  pour  Quimiier.  (Pichart, 
col,  lyiîi  et  17431. 
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Quelques  ninia  auparavant*  la  reuie  di&rulait  avec  les  dépuléâ 
des  Etats  les  conditions  du  nouveau  secours  sollicité  par  eux  ; 
elle  D'avail  pas  réclamé  Morlaix,  parce  qu'elle  convoitait  Brest  ; 
maïs,  en  ce  moment,  désespérant  d'obtenir  Brest,  ou  du  roi,  ou 
de  Sourdéac,  eiJe  revenait  h  la  parole  étonrdiment  donnée  par  le 
duc  de  Montpensier  ;  el,  comme  nous  le  vei^rona,  ce  ne  fut  pas 
sans  peine  que  le  fjiaréchal  et  les  Etals  parvinrent  h  maintenir 
Morlaîx  entre  des  mains  françaises, 

Norris,  comme  c'était  son  devoir,  ne  manqua  pas^  d'informer  sn 
souveraine  de  Vo^  r.tacle  mis  à  son  entrée  dans  la  place  ;  et  la  reine 
irritée  demanda  Ui  roi  le  rappel  du  maréchal.  Mais,  en  attendant, 
Morris  sans  montrer  de  rancune,  et  très  différent  du  colonel  espa- 
gnol, fil,  comme  nous  allons  le  voir,  le  devoir  d'un  fidèle  allié,  l^e 
39  septembre,  il  jjartait  avec  le  maréchal  pour  Quimper  et  Crozon. 


%. 


H  mî  difficile  de  comprendre  que  tton  Juan  s*éloigiiàt  ainsi  du 
théâtre  de  la  guerre.  It  Jie  pouvait  douter  quf'  le  maréchal,  iinr  fois 
maître  de  Morkix,  ncMendît  vers  Crozon.  Au  contrai ic,  la  nUi-aile  de 
Mercœur  s'explique  ;  sans  les  Espagnols  il  ne  pouvait  rien,  et  il  se 
voyait  abandonné  par  eux.  Cette  Irahison  lut  tenait  au  cœnr. 

Quelques  jours  plus  tard,  à  Qu imper,  Mercœur  était  encore  plus 
mélancolique  que  de  coutume,  Talhonët  lui  demande  ta  cause  de  sa 
tristesse;  et  le  duc  répond  :  n  Que  direz-vousdecet  Espagnol  qui  rfa 
pas  voulu  donner  ?. ,  ^i  Et  J  alhouët  ose  reprendre  :  i*  Monseigneur, 
acceptez  les  offres  que  le  mi  vous  fait  de  quitter  1  "étranger,  n  -  A 
quoi,  ajoute  Moceau»  témoin  de  cette  scène.  Son  Altesse  ne  répondit 
rien'. 

Les  témoins  restèrent  stupéfaits  de  tant  d'obstination,  et  il  y 
avait  de  quoi.  Se  peut-il  que  MercoBur  ne  fi'it  pas  encore  convaincu 
qu'il  n'avait  plus  rien  à  attendre  des  Espagnols  7 

MorcRu,  rhapttrt  XXIX. 
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Le  maréchal  nvnit  su  la  mïiiivîii^e  iutelligenct»  qui  divisa  il 
Mercœur  Pi  don  Juan.  On  peut  croire  qu'il  avai!  tout  fait  ptiur 
reïîveniraer.  Mais,  même  après  ce  qui  venaîl  de  se  passer  devant 
Morlaix,  pouvait-il  eispérer  que  ses  deux  adversaires  allaient  aban- 
doaner  la  partie  h  pt^ne  enpragée,  comme  si  elle  eût  été  déjà  perdue? 

El  semble  que  le  maréchal  ait  eu  peine  à  croire  qu'une  telle  faute 
fi'it  commise.  De  Morlaix,  it  jïousae  en  avant  reconnaissance  sur 
reconnaissance*  :  et  dans  sa  marche  à  l'intérieur  du  pays  il  va 
s'entourer  de  précautions. 

Il  prit  sa  roule  par  Braspartz,  liC  Faou  et  Chàteaulin'  nu  il  devait 
passer  la  rivière  d'Aulne.  Ce  pays  montueux»  raviné  et  boisé  autant 
que  nul  autre  en  Bretagne,  se  prêtait  aux  embuscades.  Mercœur 
et  don  Juan  pouvaient,  m  Ame  agissant  aéparêmenl,  harceler  ou 
même  arrêter  T armée  royale:  mais  le  maréchal  trouva  la  roule 
libre. 

A  peine  arrivé  h  Morlaix,  le  maréchal  avait  reçu  im  envoyé  dt^ 
l^mnnel,  gouverneur  de  Cornai rnean,  el  des  députés  de  Quîmper, 
au  nombre  desquels  Olivier  Endroit,  prcR^ureur  au  présîdial.  Le- 
/onnet  répondail  de  la  unblesse,  Endroit  répondait  des  bourgeois, 
el  Unis  les  deux  promettaient  Tenlrée  en  ville  sans  coup  férir^. 

Le  maré4dial  hésitiûl  u  à  engager  son  armée  dans  ce  c^in  du 
mnndt*^  pï  tani  que  Iti  iort  de  Cw/aïti  était  debout.  Aller  droit  li 
(Juimper*  comme  on  ie  lui  demandait,  c'était  laisser  aux  Espagnols 
de  Croîton  le  temps  et  !e  moyen  de  recevoir  des  secours.  Aller  k 
Cro/f»n,  c'était  permettre  à  don  Juan  de  revenir  sur  Qu imper. 

Endroîl  revint  tr^^uver  le  marêrhal  à  Brasparl/  et  h  Chaleaulîn, 
renouvelant  ses  prières  el   les    assuniuces   de   ses  commeltants*. 

*  Ce^t  dai^!^  une  di;!  C€S  râcotinuissances  t|U6  O^ii^tonay,  jaLnu\  de  dit  LiâcoCl, 
^1  pr6tûndant  mifiUï  faire  ^u&  lui,  â'engag^^a  itiLpriidamineDt,  se  vit  entourer 
par  ravaiil-garde  de  Vlerecnur,  ol  perdit  des  nriorU  et  dps  pd^nniiLcrH  auprès 
du  Kuclguat,  le  11  âeplcmbre   (Moiitmartln,  p^  CCCIt.). 

*  Mor<.iaii,  p.   31'îB. 

'  Ko^njvLtJcn  do  Pire  In  iiooime  partout  (Uix^ieTf  prenant  le  nom  de  ba pleins 
pyur  le  nom  patronjmifine  Le  nom  de  Endroit  existait  U  Qn imper,  dès  le 
commencement  du  XVP  siècle.  (Tour  du  Châlclf  baplém«  de  ïù3ti)* 

*  Moreuu.  p,  ifti. 

*  Mor«iii,  p-  307-309. 
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Lf*  maiwliîil  prit  un  niiïyiMi  purli,  CoiiijUiiiil  Mjr  ]:i  reddition  pro- 
chaine de  QuimiK*!',  il  jiigrn  t|u"îl  [j^y  î»urail  pas  besoin  de  &<>n 
canon.  C'est  pourquoi,  quand  il  eut  passé  le  pont  de  Chàteauiiii^  le 
6  ou  le  7  octobre,  il  partagea  son  armée.  Il  chargea  le  baron  de 
Molac  et  du  Liscouël  d'aJlor  avec  quatre  ceniïit  chevaux  et  une  nom- 
breuse infanterie  investir  le  fort  de  Croîîon,  el  d'y  conduire  le 
canon  ;  et*  de  sa  personne,  avec  te  grcts  de  Tarmée  et  quelques 
petites  pièces >  il  prit  tii  route  de  Quimper. 

Mercœur  en  était  parti  quelques  jours  auparavanl*.  11  semble 
qu'il  s'éloignait  avec  regret  d'une  ville  sur  lacjueUe  il  avait  compté. 
II  y  laisMit  seulement  une  f^arnison  de  cent  hommes  qui  allait  ^tre 
ioulile. 

J.  TnÉVKDï. 

Ancien  président  du  tribunal  de  Quimper,  vtce-^'ésidenl 
de  la  Sociélé  arrhéohgiqiie  du  Ftnùlère^ 


*  Le  séjour  de  Meroaîur  a  Quimper  se  prolougea  plus  cjue  Morcau  (chap.  XX\) 
iiti  âcmble  l'indiquer.  —  Lu  pintier  (Misoar,  p.  jo)  rùdumc  a  une  sommt^  de 
3ï  l.  1  j  ti.  pour  dommage  et  dî  m  in  ni  ion  de  la  vaisadlc  qu'il  a  prêtée  pendant  te 
îicjaur  de  M  de  Merorimr.  »>  —  in  ville  oiTro  au  duc  i<  milre  tiuanlilé  de  fruits 
pour  /ii  l  i(j  s.  de  confitures  Tournleb  pat  L'apothicairQ,  plus  uno  pièce  de  \in  » 
—  Tathouët  pflrL  de  Quhuper  le  4  ou  Ib  5  ocLubre  pour  aller  trouver  Mercœur, 
il  promet  de  roveikir  en  cinq  juum^i^L  il  revient  te  lo  ûu  j»olr.  iMureuu,  pp.  u^, 
aao),  IJ  avait  dom;  trouvé  MerctEur  à  doui  ou  trois  journées  de  Quimper,  ^ur  tu 
roule  de  ^f^utei^H 
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Lorsque  M™"  la  comtesse  de  liasiian ville  a  pubJié,  en  186 a, 
les  Sahns  d'autrefois'.  M,  Louis  Enault  a  mis  celte  sorle  d  oraîson 
funèbre  dan» la  préface  de  ce  volume:  ^  M"^'  de  Bassaoville  a  eu 
raison  de  faire  revivre  dans  son  livre  ces  Salons  ti  autrefois  que  rien 
ne  nous  rendra  et  donl  nous  sommes  heureux  de  retrouver,  du 
moiug  chez  elle,  une  image  et  un  écho.  «>  IVL  Enault  a  été  trop 
vite  en  besogne  :  il  existe  encore  plusieurs  salons  du  genre  de  ceux 
du  WUI"  siècle j  et  pour  ma  part  j'en  connais  au  moins  nn  a 
Nantes,  fréquenté  par  des  esprits  dis  Lin  gués  el  auquel  ne  manque 
même  pas  Tabbé  traditionnel  ;  je  veux  parler  du  salon  de 
M=*   Riom. 

A  rextrémité  du  boulevard  Delorme,  à  Nantes,  se  trouve  un 
petit  hùtel,  d'une  élégante  simplicilc.  Rien  ne  le  signale  à  1  at- 
tention du  passant,  mais  presque  tous  les  hommes  de  lettres  de 
notre  cité  et  plusieurs  écrivains  célèbres  de  Paris  ou  de  province  en 
ont  franchi  le  seuil,  el  sont  venus  s'asseoir  dans  le  salon  carré  du  rez- 
de-chaussée  pour  causer  et  réciter  leurs  vers.  Citons,  au  hasard , 
MM,  le  vicomte  de  la  Villemarqué.  de  l'Institut,  Eugène  Manuel, 
Joseph  Rousse,  Emile  Pêhant,  Hobinol- Bertrand,  Eugène  Lambert, 
Olivier  Biou,  labbé  Pétard,  Emile  Oger,  Frédéric  Blin,  Honoré 
BrouleDei  Edmond   Estève,    Louis  Tiercelin  el   le  poète  canadien 

*  Les  Salons  d'autrefois,  snmenirs  iiUiraes,  pur  M™»  Lii  cutntûsSQ  de  Bassait- 
ville,  préface  ^0  LouUEziaiïU,  PqtU,  P.  Briinel,  Si,  me  BonaparLa,  iâG:i. 


.iinuii, 


4fi2  LE  SALON  DE  MADAME  RIOM 

Louis  Fréchette.  Ces  deux  derniers  ont  même  été  les  hôtes  de 
M"*  Riom..  Fréchelte  a  sculpté  dans  l'albâtre  les  traits  fins 
de  notre  muse  nantaise  et  a  composé,  au  Pellerin,  dans  la  mai- 
son natale  de  la  petite  nièce  de  Fouché,  duc  d'Otrante,  son  beau 
livre  :  f.a  légende  dan  peuple. 

M"°  Riom  a  écrit  un  grand  nombre  de  volumes  de  vers  et  de 
prose  sous  les  pseudonymes  de  comte  de  Saint-Jean  ou  de  Louise 
d'Isolé  :  Oscar,  poème  (i85o)  ;  '  a  chapelle  de  Bethléem  (i854j  ;  Re- 
flets de  la  lumière,  poésies  (1857);  Flux  et  reflux,  poésies  (i858)  ; 
Passion,  poésies  (i864l  ;  Après  l'amour^  poésies  (1867)  ;  Mobiles  et 
zouaves  Bretons,  poésies  (i 871)  ;  Merlin,  poème,  (1872)  ;  Histoires  et 
légendes  bretonnes ,  poésies,  (1873);  Salomon  et  la  reine  de  Saba, 
poème,  (1875)  ;  Les  oiseaux  des  Tournelles,  pièce  en  un  acte  et  en 
prose  qui  a  eu  dix-huit  représentations  au  troisième  théâtre  fran- 
çais (1877);  Michel  Marion,  roman  historique,  (1879);  Fleurs  du 
passé  (1880);  légendes  bibliques  et  orientales  (1882);  Les  routes 
croisées,  roman   inédit  (i884);  La  Houn  (1889)  etc.,  etc. 

M"*  Riom  aime  à  réciter  ses  vers,  d'un  ton  lent,  un  peu  traînant, 
et  à  mettre  en  pratique  le  conseil  de  Banville  : 

Les  vers  sont  enfants  de  la  lyre. 
Il  faut  les  chanter*  non  les  lire. 

Elle  possède  aussi  le  mérite,  assez  rare,  de  savoir  écouter  et  louer 
les  poésies  d'autrui.  Oh  î  comme  je  voudrais  pouvoir  vous  citer, 
non  seulement  les  noms  des  poètes  de  son  salon,  mais  encore  une 
ou  même  plusieurs  de  leurs  poésies  ;  je  ne  le  puis,  il  faudrait  un 
volume,  une  véritable  anthologie.  Pourtant  je  ne  veux  pas  manquer 
l'occasion  d'en  présenter  quelques-uns  à  nos  lecteurs.  Gomment 
faire  un  choix  1*  Mon  Dieu,  en  usant  d'un  procédé  bien  simple,  qui 
m'est  inspiré  par  la  façon  même  dont  M*"*  Riom  accueille  ses 
invilés.  Vous  allez  peut-être  croire  que  je  vais  faire  défiler  devant 
vous  les  hommes  les  plus  connus,  les  plus  illustres  ?  non  point  ; 
M"*"  Riom,  en  effet,  réserve  ses  plus  douces  paroles,  ses  plus  vifs 
encouragements  aux  auteurs  les  moins  en  vue,  mais  non  pas  pour 
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cela  les  moio^  remarquables  parleur  talent,  et  je  veuît  vous  pré- 
senter soulemenl  quelques  fXïèteîi  Inédils  de  sou  salon. 

L'expression  d*ifié(tiht  n'est  peut-être  pas  très  exacte.  Plusieurs 
des  poètes  donl  je  vais  vous  eutrelenir  ont,  en  effet,  publié,  dans 
diverses  revues,  des  piè<:es  de  vers  qui  ont  fail  parfois  Tobjet  d'un  ti- 
rage à  part  ;  mais  je  prends  ici  le  mot  inédit  dans  le  sens  d'Anatole 
Krance  parlant  du  sonnettiste  don  José  Maria  de  Hérédia  :  <<  M.  de 
llérédîa,  dît-îl.  n'a  pas  réuni  ses  vers,  qu  on  trouve  épars  dans  les 
divers  i*arna,u^es  ou  Revueik,  notamment  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes.  C'est  pourquoi  on  a  pu  dire  que  r*  poète  était  à  la  fois 
illustre  et  iuédit.  >» 

Les  poètes  que  je  vais  citer  ont  peut-être  publié  des  vers  par-ci, 
j»?ir-là.  mais  ne  les  ont  pas  encore  réunis  en  véritables  voiumes. 

C'est  tout  d'abord  M.  Olivier  Biou.  vieillard  aimable,  oblif^^eaut* 
juge  de  paix  à  Nantes  et  ancien  président  de  la  Sociélê  académique 
de  Nantes  et  de  la  Loîre-fnféneure.  11  a  publié  dans  les  Annalas  de 
cette  Société,  en  1870,  plusieurs  poésies  d'une  facture  un  peu  an- 
cienne, mais  non  sans  mérite.  Il  en  a  fail  faire  un  tirage  à  part 
sous  le  titre  d' Heurea  perdues ,  Voici  l'une  de  ces  poésies^  intitulée  : 
Repos. 

ftEPOS. 

Cherchant  pour  mieui  s'aimer  un  rentier  solitaire. 
Ils  marchaient  lentement  en  se  donnant  la  main  ; 
Tout  à  coup  l'enfant  dit  :  *  Arrètons-nous»  mon  pèrel 
Vois,  le  ciel  est  tout  bleu  dan»  T  horizon  lointain  : 

L*eau  murmure  gaiement  en  caressant  la  mousse  ; 
Vois  ces  prés  si  Heu  ri  i^,  ce*  oiseaux  ai  joyeux  ; 
L'air  est  pieu  1  de  parfums^  do  bruits  harmonieux, 

La  vie  à  tes  côtés  ici  doit  être  douce  t  * 


Ils  s'assirent  tous  dcui  au  pied  d'un  vieil  ormeau 

Dont  le  soleil  perçait  à  peine  le  reuillagen 

De  la  grande  nature  e  pelant  le  langage  » 

El  remerciant  Dieu  d*avuir  tout  fail  bi  beau  !  ♦  ^ . , 
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Mortl*ls,  à  vous  aussi,  pauvreï^  passants ^  Dieu  donnes 
Sur  la  roule,  des  Jieu  x  de  calme  et  de  merci  ; 
Alors  comme  Tenfant  nous  disons  :  i  Tout  rayonne. 
Arrêtons-nous  longtemps,  on  est  si  bien  icil . . .    • 

Oui,  tout  mal  dans  ce  monde  a  des  moments  de  Irèvc  : 
La  lumière,  au  réveil,  chas^sc  le  froid  des  nuits. 
Le  flot  dévastateur  s'apaise  sur  Ja  grève. 
Et  le  désert  brûlant  cache  des  oasis. 

il  est  aussi  des  vents  pour  s(k;lier  chaque  larme 
Et  pour  cbaque  douleur  des  remèdes  bénis p ,  _ 
Pour  moi,  c'est  en  sentant  battre  des  cœurs  amis 
Que  je  trouve  à  la  vie  encore  quelque  charme. 

M.  Frédéric  Blin,  que  je  trouve  en  suivant  Tordre  alphabétique, 
est  tout  l'opposé  de  M.  liiou  :  il  est  encore  jeune»  puisqu  il  n  a  que 
33  B  ns,  11  use  de  toutes  les  habiletés  et  parfois  des  licences  de  la 
poésie  cûotemporaÎDe,  il  sait  colorer  son  vers  par  le  choix  des 
mots  et  des  rimes,  et  déplacer  la  césure  au  besoin  pour  produire 
un  efTet.  11  esl  de  Técole  de  José  Maria  de  Hérédîa.  11  a  daus 
tes  sonnets  intitulés  :  V Orfèvre  et  Aux  Magea,  traité  les  mêmes 
sujets  que  aou  maître.  11  est  parent,  du  cûté  paleroel,  comme  je  le 
suis  du  c6lé  maternel,  d'Evariste  Boulay-Pat)\  Ainsi  que  le  poète 
de  DoDges,  il  affeotionQe  le  sonnet.  Il  le  compose  de  main  d'ou- 
vrier. Ecoutez  plutôt  celui-ci  ; 

LES  A^^iCÈTRES. 

liante  de  visions  vaguement  apparues, 
Je  rêve  bien  souvent,  et  ce  rèvc  me  point, 
Aui  poètes  vêtant  la  grêgue  et  le  pourpoint, 
Qui  jadis  s*en  allaient  en  Elànant  par  les  rue3. 

Et  je  les  vois  passer  cncor^  bayant  aux  grues, 
ChasMint  et  batailLiul^  faucon  ou  dague  au  poing, 
Ou  discutant  maint  texte  obscur  en  plus  d'un  point  h 
Chimériques  toujours  comme  foqueci;^rues. 
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Humant  le  piot,  chantant  Tamour  à  pleine  voix, 
Savourant  les  vins  vieui  et  les  propas  grivois, 
Moins  prompts  à  iVianier  la  plume  qne  l*épée. 

Tcb  tisf'ïùiierit,  sei^neurSp  e^holicrs,  damoiseaux, 
Qui  prenaient  autrefois  les  vers  à  la  pipc<\ 
Comme  un  vol  éperdu  de  célestes  oiseaux  ï 

Voici  maintenant  un  tout  jeutie  poète  de  vingt  ans,  M.  Honoré 
Brou  telle,  ancien  secrétaire  du  charmant  cercle  littéraire,  le  Gai 
Savoir,  malheureusement  disparu  comme  la  société  le  Grillon^  Il 
appartient,  comme  M  Blin.  à  lecole  parnassienne.  Dans  sa  poésie  : 
Dftns  la  Rue,  lï  s'est  montré  un  élève  habile  de  Fauteur  des  Emaux 
etCamces.  et  dans  Mater  dotorom,  de  l'auteur  des  Poèmex  barbares. 
J'ai  choisi  dans  ses  œuvres  poétiques,  publiées  par  le  Gai  Sawir 
sous  le  pseudonyme  Jean  Dasquîne,  ce  joh  sonnet,  qui  me  parait 
devoir  bien  faire  le  pendant  de  celui  des  Ancêtres  de  M.  Blin. 

ŒILLADE. 

Le  vieux  drapier  furète  au  fln  fond    d^unc  aruioiru, 
Dans  le  tiroir  massif  plaqué  de  maroquin, 
11  a  le  frout  ridé,  jaune  comme  un  aequin. 
D'un  maigre  enlumineur  courtié  sur  son  grimoire. 

Il  s^agif  de  choisir  un  pourpoint  bleu  turquin. 
Avec  crevés  txîutîants  et  doublure  de  moire. 
Tel  que  tout  mai  ire  ès-fd  en  gardera  mémoire. 
Pour  ce  j  eu  ne  ï*e  igncu  r .  page  de  G  tia  rle*-Quî  ut . 

Mais  tandis  qu'alïkiré^  le  bonhomme  h  besicles 
Brouille  dans  ce  bahut  ses  plus  rares  articles  : 
Epais  velours  d'Utrectst.  fines  toiles  d'Ëvreux, 

Sa  fille,  dont  la  guimpe  a  des  blancheurs  de  cygne, 
Rougît  de  voirie  beau  jouvenceau  tout  ilévreus., 
Du  coin  de  son  ceLl  noîr^  lui  faire  un  léger  signe. 

*  Ui  Gai  Savoir  (i8Siï-i887>,  ot  lo  Grillon  (iSSii-Î^Sg)  sociétés  litlFraîr^s 
nantaises  disparues  ii^ptè^  uufi  cu^trte  rn^l»  hdilfiutç  currîiL'ro, 
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Après  les  deux  Parnassiens,  MM,  Blin  et  Brou  telle,  nous  ren- 
controns, dans  le  salon  de  M^"  Riom,  un  écrivain  qui  a  composé, 
outre  de  nombreux  travaux  de  linguistique,  des  poésies  qiiî, 
par  leur  facture  ample,  rappellent  relies  des  poètes  de  Técole  roman- 
tû|lie,  etqui,  par  leur  inspiratîou  émue,  sembleol  tomber  du  cœur 
de  Brîzeux  :  leur  auteur  semble  non  seulement  avoir  dérobé  le 
secret  de  î^on  arai>ur*  au  \kh'U'  d'Arjcatuiô»  mais  encore  celia  de  ses 
beaux  vers,  La  pièce  suivante,  que  je  Tai  entendu  réxiter  chez 
M""  Riom  et  qu'il  m'a  fail  Tbonneur  de  me  dédier^  donnera  une 
idée  du  latent  de  M.  Leroux,  qui  réunira  procbainement,  nous 
l'eâpérons  bien,  ses  vers  épars  <:4  et  là  en  un  gentil  volume. 
Un  poète  de  sa  valeur  ne  peut  rester  toujours  inédit 

L*EGLISE  DE     PUCEUL. 

Lorsqïi'au  pays  natal  je  me  promène  aeui. 
Je  ne  passe  jamais  danii  le  bourg  de  Puceul, 

Sans  regarder   lon^îtemps  Téglise* 
Kt  loraqu'aucun  souci  ne  hâte  mon  retour. 
J'entre  et  je  dis  tout  bas  k  prière  qu'un  jour 

Mon  aïeule  m'avait  apprise. 

J'entre  en  me  rccueillaTkt,  mais  Miudain  mille  voii, 
S'éveillani    dan:^  mon  cu;ur,  me  parlent  ù   la  fois 

Du  temps  passé  de  mon  enfance  ; 
BieulAl  c*esl  un  concert  de  vivauts  souvenirs, 
(Jui  glissent  diins   la   iiel"  comme    de  longs  sou  pii-s 

Empreint.'»  de  deuils  et  d'espérance. 

£t  je  vois  se  dresser  devant  mes  yeux   distraite» 
L'église  d'ûutrcfoiii,  ses  ifs  et  ses  cyprès, 

El  son  paisible  cimetière  ; 
Je  vois  se^  murs  blanchis  et  son  petit  clochtir, 
Fait  d*ardoise  et  de  bois  et  qui  semblait  ijenctier, 

Pour  montrer  le  ciel  à  la  terre 

'  Le  SUTet  de  Bri^^UX,  puule  do  M.  Alcide  Lrrom. 


.  FW 
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Pauvre  cloctier  d^artloiïie,  é^ltie  au  seuil  usé  *. 
C*est  là  qu'en  chaucelanL  avec  reuxde  Sauaay, 

Ju  veuais  aui  grands  jûiirs  dii  fêle  ; 
On  me  montrait  Jésus,  les  Saints,  les  An^os  d'or 
PeinLs  sur  La  voûte  bleue  et  pLeiiant  leur  essor 

l*our  valer  de  Ui  base  au  faite. 

Chaque  fois  je  croyais  voir  sourire  les  sainb, 
Et  Jésus  m'appeler  en  tue  tendant  les  mains, 

Uu  bicu  en  me  tmmlrant  sa  mère  ; 
Et  lorsque  l'on  cliantait,  au  chœur,  devant  L'aut^l^ 
JY'couUiSf  comme  si  quelqu'archaugc  du  dci 

liùt  parlé  dans  le  sanctuaire.  ,  * 

Et  puis  on  reprenait  le  chemin  du  hameau  ; 
Mais  toujours  en  sortant  on  cherchait  un  tombeau 

Caché  parmi  les  tombes  vertes  : 
«  ÉTest  là!  me  disait-on,  fais  Ion  sij^ne  de  croijt.  > 
Sans  comprendre  j'allais,  mais  je  tremblai»  parfois 

En  voyant  les  fosses  ouvertes. 

Là,  tout  prés  de  l'église,  est  en  cor  la  maison 
Qu'habita  bien  longtemps  notre  tante  IVannon, 

Cœur  fait  de  toutes  les  clémences- 
Quand  nous  eûmes  dousfeans,  nous  ses  bruyante  neveui. 
Nous  accourions^  lu  vorr,  tous  ensemble,  joyeux, 

Sitôt  que  Msnnaient  les  vacances. 

Et  tout  était  à  nous,  et  les  fruits  du  jardin. 
Et  les  livres  serrés  dans  le  vieux  parchemin 

Et  les  fleurs  de  la  cheminée  *. 
Tout,  jusqu'au  beau  fusil  du  pauvre  oncle  défont 
Qu*au  plus  jeune  rainé  cédait  comme  un  empnuil, 

Tn  quart  d'heure  dans  la  journée 

Dieu  1  que  de  longs  ébats  dans  les  chaiups  de  f^enôLs» 
Dans  les  bois  de  Saint-Clair  et  de  la  Savinais  [ 
Que  de  courses  sous  les  grands  chênes  : 
Ces  jours,  nous  les  comptions  dans  nos  jours  les  plus  t>eau)L' 
Trop  heureux  écoliers  !  on  eût  dit  des  oiseaux 
Captifk.  ayant  brisé  leurs  chaînes, 
T.  V.   -  Juin  1891.  Si 
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Aujourd'hui  les  neveux  sont  morts  ou  disperses, 
Et  la  tante  Nannon,  depuis  douze  ans  passés 

Repose  dans  le  cimetière  ; 
Oh  î  non  pas  dans  celui  que  je  connus  enfant  ; 
Non,  les  morts  sont  proscrits,  cl  la  loi  nous  défend 

De  conserver  leur  tombe  austère. 

Voici,  enfin,  un  jeune  poète  que  j'ai  moi-même  introduit  dans  le 
i^alon  de  M""*  Riom.  C'est  mon  secrétaire-adjoint  de  la  Société  des 
Bibiioffhiles  bretons  et  de  r Histoire  de  Bretagne,  M.  Emile  Oger. 
lîieti  qu'il  ait  dans  le  cœur  la  «  douceur  angevine  »  de  son  pays 
iialal,  il  s'est  souvent  exercé  dans  k  poésie  patriotique.  Des  cri- 
tiques autorisés  estiment  que  c'est  là  son  triomphe  ;  pour  moi  je 
l^rérère  ses  piécettes,  celle-ci,  par  exemple,  dont  le  sujet  eêt  vieux 
camtiie  1  amour  et  charmant  comme  lui  : 

L'IIEKBIEH*. 

Mon  herbier  est  un  reliquaire. 
Et  les  reliques  —  simples  fleurs  — 
Longtemps  ont  gardé  mon  mystère  : 
Chaste  amour,  suprêmes  douleurs 

Elles  ont,  sûres  confidentes, 
Entendu  le  trop  lourd  secret 
Des  folles  prières  ardentes. 
Les  cris  d'espoir  ou  de  regret. 

Par  elles,  j'ai  pu  tout  relire  : 
Sourires  clairs,  jeunes  aveux  ; 
Par  elles,  souffrir  ce  martyre 
Dont  je  mourrai,  mais  que  je  veux 

Ne  portent-elles  point  encore 
La  trace  du  doigt  parfumé, 
Très  pur,  très  Un,  couleur  d'aurore, 
*  De  l'ange  saintement  aimé  ? 

'  Sur  sa  tombe^  volume  en  prcparaiion. 
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El.  n'al-je  poini  liiins  IcMirs  pétales 
Rêvé  le  ciel  de  siîs  grands  ycu\< 
Son  Tront  âu\  clarlôa  vitg-inales, 
Ses  cheveux  blonds,  son  cou  nelgt^ui  ' 

PauvrL\s  Iteuï's,  vous  ôtcs  lié  tries , 
Mais  vous  gdiidpy.  ce  souvcuir 
Que  dans  ces  mornes  rêveries 

Ma  lèvre  sait  toujours^  bénir. 

Pauvres,  doiicfs  lleurtr^  je  vous  aime 
Ht  sans  couleur  et  sans  parfums. 
le  vous  uime,  tombeau  suprême 
Du  passe,  des  espoirs  défunls 

Après  ces  poètes  iiiéditss.  je  veux  vims  eu  présente  par  excep- 
lion,  un  qui  ne  l'est  pas,  et  cela  à  cause  de  sa  qualilé  escepl ton- 
nelle d'abbé.  Comme  dans  les  saloEis  du  siècle  dernier,  nous  ea 
rencoulrons  un  dans  le  salon  de  M'""*-'  Riom,  M.  i'abbé  Pélard.  C'est 
un  très  saint  prêtre  de  quatre-vingts  ans.  jojeux  poète  à  ses  beures, 
el  qui  apfïelle  vol  on  tiers  ses  œuvres  ses  l^étarades,  En  voici  nue 
sur  les  Hé  ri  lu' TA'  : 

LES  lIÉHi;riERS. 

Il  n^est  rien  de  si  \ite  oublié   qu'un  mort  grasl 

Mais  avant  que  la  clocîie  ait  aorm*5  sou  trépas, 

Sa  famille  àTenvi  s^atllîge  et  ^e  désole. 

De  son  lit  on  écarte  une  mouche  qui  vote  , 

El  qui  pourrait  venir   pour  troubler  sou  repos  1 

Chacun  veut  de  %Q.  niaiu  lui  donner  des  sirop». 

On  mande  le  docteur,  on  le  suit,  Tiuterroge  ; 

A  ses  prescripl.iOEis  clé  rien  on  ne  déroge  : 

Partout  Ton  va,  l'on  vieut,  des  larmes  dans  leii  yeuï- 

Fa:jt-il  pour  le  guérir  violenter  les  cîcux  l 

On  arrive  en  courant  â  Tau  tel  de  la  Vierge  ; 

On  se  jette  a  tjf^iouît,  on  allume  un  beau  cierge  1 

(Jii  tjuîLte  ses  cnTants,  ses  amis,  ses  repas  ; 

EoDn  que  ne  fait-on  ou  que  ne  fait -on  pas, 
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Pour  montrer  au  mourant  Tintérêt  qu'on  lui  porte  ? 
El  quand  son  dernier  souflle  arrive  vers  la  porte, 
Et  qu'un  miroir  a  dit  qu^il  était  vraiment  mort. 
Vite  on  le  plante  là  pour  chercher  son  trésor  ! 

Dans  le  salon  de  M*""  Rioni  on  ne  se  contente  pas  de  lire  de 
beaux  vers,  on  joue  encore  parfois  des  pièces  de  théâtre.  C  est 
ainsi  que  le  ii  mars  1874,  mon  ami,  Olivier  de  Gourcufï,  le  pim- 
pant auteur  de  Rimes  d'Amour  et  de  Hasard  et  de  Quatorze  son- 
nets à  la  douzaine,  et  son  confrère  dans  le  journalisme  parisien, 
M.  André  Treille,  alors  rédacteur  à  ï Indépendance  de  r Ouest,  jouait 
avec  une  femme  charmante, que  par  discrétion  je  ne  nomme  pas,l  ad- 
mirable petit  drame  breton  d  André  Theuriet,  Jean-Marie,  M.  Olivier 
de  GourcufF  remplissait  le  rôle  de  Joël  ;  il  avait  alors  vingt  ans,  il 
interprétait  les  drames  des  autres  en  attendant  d'en  composer  lui- 
même.  En  1888,  il  a  fait  représenter,  dans  la  gentille  petite  salle  des 
fêtes  du  Sport,  tombée,  ces  jours  derniers,  sous  le  marteau  des 
démolisseurs,  un  petit  drame,  la  Mort  de  Léonard.  Ce  drame  fut 
joué  par  des  artistes  du  Grand-Théâtre  de  Nantes.  Il  est  dédié  au 
poète  François  Goppée.  On  peut  le  lire  en  entier  dans  le  volume 
de  notre  ami  :  Le  Rêve  et  la  Vie,  dont  Jules  Simon  a  écrit  la  pré- 
face ;  c'est  en  souvenir  de  l'aimable  hospitalité  qu'il  avait  reçu*» 
dans  le  salon  de  M"*®  Riom  que  M.  Olivier  de  Gourcufl  a  composé 
ce  joli  dizain  intitulé  Un  Salon  d  autrefois. 

UN   SALO^    D'AUTUEKOIS. 

Un  cercle,  au  coin  du  feu,  d*amis  de  bonne  race, 

Les  femmes  épandant  sous  la  lampe  leur  grâce, 

Un  poète  chantant  à  voix  douce  des  airs 

Du  vieux  pays  breton,  qui  se  changent  en  vers. 

La  dame  du  logis  exigeant  qu^on  s'amuse 

Et  mêlant  des  fredons  aux  soupirs  de  sa  muse  : 

Tout  ce  monde  s*anime  et  s'agite  à  ma  voix 

Et  me  séduit  avec  son  charme  d'autrefois. 

Ce  charme  très  subtil  est-il  vie  ?  est-il  rêve  ? 

Je  le  laisse  opérer,  et  je  crains  qu'il  s'achève. 

3o  mai  1891. 


HP 


mm 
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Mais  il  est  temps  d  arriver  à  SI"'*  Riom,  dont  ont  fait  1  elo^e  lea 
principaux  critiques  de  notre  époque  :  Pitre-Chevalier,  Miche- 
lani.  comlesse  de  Bonneville.  Pldlippe  Dauriac,  Claveau,  Jul^a 
Janin.  Saint- René  Taillandier,  Lacaussade,  Henri  La  voie,  Jules 
Levallois,  Emile  Bléraonl  ,  Henri  de  Bornier,  Blanchemain, 
dans  le  ^fwîée  tfes  Ffi milles  (1859),  dans  le  Journal  de  l'Ins* 
Iniclùm  pnhliqat"  (iSOi),  dans  la  Gazelle  rose  (i8Gi),  dans 
le  .\ffHtile  ilfiLffré  (ï8G4),  dans  la  Revue  contemporaine  (i86i)» 
dans  l^  iimanach  de  la  liltérntare  ,  Ha  théâtre  et  des  heaux- 
arts  <  i86(>).  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  (i865),  dans  le  Monî- 
tenr(iH^>S),  dans  le  Correspondant  (iS-ji),  dans  le  Rappel  (1873}, 
dans  le  AVi/v/i  1874  P,  dans  la /?t'/Tiit>  Brknnnif/ne  {ii^-f\).  dans  le  \fondê 
catholique,  etc....,  etc..  —Le  P.  Fclix,  le  P.  Lacordaire.  Theuriet* 
Théodore  de  Banville,  Rounianille,  Mistral,  Lamartine  et  Victor 
Hugo  ont  tour  à  tour  rendu  hommage  au  taleut  élevé  et  passionné 
du  comte  rie  Saint- Jean  et  de  Louise  d'Isolé.  Apr^^s  la  haute  appré- 
ciation de  ces  fiOTUTTirs  éininents.  je  n'irai  point  m'atlarder  à 
rééditer  ?iur  cliannne  dt>s  œuvres  de  M'"°  Rinm  les  éloges  des 
hommes  ré[i!'[]res  (jue  je  viens  de  citer  Hu'il  me  soit  perniÎB  cepen- 
dant d'esquisser,  après  ces  maîtres,  ta  physionomie  du  talent  de 
M"^"  Riom  et  de  v^us  en  donner  une  idée  par  quelques  cita- 
tations  très  brèves. 

VI  "^  Hînm,  qui  est.  suivant  IVxpressîon  très  juste  de  Lacaussade, 
^*  poète  en  vertu  d'un  art  supérieur  a  Fart  même  et  par  une 
faveur  i^pcciale  de  la  Muîse,  par  le  don  inné  de  la  vérité,  0  a  passé 
très  paisiblement  son  existence  h  son  foyer,  près  de  son  mari,  de 
ses  enfants  et  de  ses  petits-enfants,  et,  comme  Jules  Straon  écrivant 
les  Mémoires  des  autres,  elle  s* est.  inspirée  des  événements  heureux 
ou  malheureux  qui  se  sont  accomplis  sous  ses  yeux.  Plusieurs  de 
ses  ouvrages,  et  en  particulier  socï  beau  livre  Passion,  se  sont 
ressentis  de  cette  manière  de  travaillerp  de  CJ^mposer,  Ecrit  sans 
ordre,  sans  plan,  ce  livre  est  absolument  remarquable  par  la 
franchise  H  rénergic  des  sentiments. 

Par  un  procétié  inverse,  elle  a  mis  parfois  sur  le  compte  des 
autres  les  sentiments  quelle  a  éprouvés  elle-même;  exemple  :  la 
Prié  re  de  sa  in  ti  *  Th  rrhe ,    d  es   Lka  e  >  n  e  g  tu  n  l  iqu  es   e  t   oui  e  ^t  a  les  , 
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prière  qu'elle  avait  autrefois  composée  pour  son  compte  personnel 
dans  Reflets  de  la  lumibee  et  sous  le  litre  L'Ame  au  Christ.  Elle  a 
seulement  corrigé  deux  rimes  de  la  troisième  strophe,  ne  voulant 
sans  doute  pas  mettre  sur  le  compte  de  sainte  Thérèse  une  petite 
négligence  qUi,  si  elle  peut  choquer  Toeil,  n'offense  nullement 
l'oreille. 

A  un  point  de  vue  général,  les  pensées  de  M""  Riom  sont  élevées 
et  religieuses,  et  son  style,  s'il  est  parfois  négligé,  est  souvent  plein 
de  verve  et  d'énergie.  On  ne  croirait  pas  que  plusieurs  de  ces  livres 
aient  été  écrits  par  une  main  féminine.  De  fins  connaisseurs. 
Manuel  et  le  P.  Libarcier,  s'y  sont  trompés.  Le  premier,  après 
l'envoi  de  Merlin,  écrivait  au  comte  de  Saint-Jean  :  «  Je  ne  sais  de 
vous  que  votre  nom.  mais,  en  vous  lisant,  je  crois  que  vous  êtes 
jeune,  je  sens  que  vous  êtes  noble  aussi  de  cœur,  et  j'affirme  que 
vous  êtes  poète.  » 

M™*  Riom  appartient  à  l'école  de  Lamarline  et  Ton  pourrait 
porter  sur  elle  le  jugement  de  Charles  Nodier  sur  Turquety  et  dire  : 
«  Ce  qui  la  distingue  .  c'est  que  sa  poésie  est  animée  par  une  foi 
pure  et  une  conviction  profonde  Ce  n'est  plus  l'élan  indéfini  d'un 
spiritualisme  admiratif  qui  honore  Dieu  dans  ses  œuvres,  mais 
sans  savoir  précisément  à  quel  Dieu  inconnu  il  doit  porter  ses 
hommages  ;  c'est  l'hymne  exhalé  aux  autels  du  christianisme,  et 
tel  qu'il  a  été  recueilli  par  Klopstock  dans  les  concerts  même  des 
Anges  »>  C'est  ainsi  que.  dans  la  prière  dont  je  parlais  tout  à  l'heure, 
prière  qu'elle  a  mise  plus  tard  dans  la  bouche  de  sainte  Thérèse, 
elle  s'écrie  : 


Oh  !  choisis-moi  pour  ton  amante, 
Mon  Sauveur,  mon  Christ  adoré  ! 
Prends-moi  pour  ton  humble  servante, 
A  genoux  au  temple  sacré. 


Ah  î  dans  mon  cœur  cherche  une  place, 
Place  d'amour,  place  d'honneur, 
Où  tu  sois  à  jamais  vainqueur. 
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* 
\  Ji^richo,  villr  des  rosos^ 

Au  bord  du  ?ac,  près  doîi  palmiers, 

Daiiî*  le  ccnaclt^  aux  portes  dosées 

Près  dn*4  dîscîple?»  bateliers,  ' 

Oli  !  laisse -moi  toujours  te  suivre  î 

t'n  spul  instant,  laîsse^mol  vivre 

K\t^€  Jean,  ravi  de  bon  lieu  r. 

Qui,  pendant  la  scène  divine. 

En  s'endornumt  .uir  la  pûîtrinc. 

De  se^   UWiY*s  pressait  ton   cœur. 

Que  ne  puis-je^  avec  Madeleine, 
Vîue  toujours  li  les  genoux. 
Kl  de  Tamptiure  l  ou  jour  s  pleine 
Verser  les  parfums  les  \iln^  daui  -, 
Te  voir  avec  Marthe  eï  Marie  ; 
PiUivre  feïTiTïu^  de  Saru^rie, 
Sans  comprendre  écouler  In  voix  : 
Comme  Lazare  dans   sa  bîère, 
•  Me  relever  a  tft  [trière. 

Pour  vivre  en  t*adorflnt  deux  fois'* 

Non  seulement  M"**  Riiun  s'est  montrée  bonne  chrétienne,  mais 
elle  î\  enrore  joint-  h  lamour  pour  le  flhrist  celui  de  la  Bretagne, 
dont  elle  a  narré  en  prose  la  lutte  pour  l'indépendance,  dans  son 
roman  historique.  3//cA<'/ If «m/î,  et  qu'elle  a  chantée  souvent  en 
vers,  romme  dans  cette  pit'ce,  rappelant  par  son  mouvement,  sa 
roiileu    et  <t\  ^rrAee.  la  poésie  sur  Grenatte  de  Victor  Hugo  : 

]A  BRETAGXr:. 

Entre  toutes  les  princesse?^ 
Et  les  plus  Itères  duche.Hses, 

Je  porle  un  nom  sans  jwïreiL 
Qui  it'a  pas  vu  mes  riches«?s, 
K'i  rien  vu  sous  le  soleil  !  I 

i 

iiainte  Thérèse,  Lk^bhdes  mm.iQCEs  st  onmiftiï.Ks,  pp^  5o  i  5ï,  ^  i 


4Ti  LE  aALON  DE  MAUAAIE  HIÛM 

A  ma  couronne  ducale, 

■ 

Glorieuse  et  colon^^le, 
Je  trouve  d  chaque  Jleuron 
Une  antique  caïhMrale. 
Et  la  Bretagne  est  mon  nom  ? 
f 

rai  dea  manteaux  de  verdure, 
De  longs  xoileF  de  guipure. 
Dès  que  fleurit  le  hlé  noir  ; 
J'ai  de  grands  mont^  pour  ceinture» 
Et  Tocéan  pour  miroir!  , 

J'ai  des  Terrièrea  magiques 
Oit  scintillent,  magnifiques. 
Rubis,  topazes,  ^phirs  : 
J*ai  dans  mes  bijoux  anllques. 
Des  dolmens  et  deit  menhirs  \ 

J'ai  de  superbes  charpentes 
Ou  s'enroulent  des  acanthes. 
l>e  fiers  donjons  crénelés. 
Des  figi  ves  fia  mbo^f  a  n  l  es  - 
Des  pinacles  (leiironrips  : 

Des  cloîtres,  des  eolonnades,  * 

Des  loits  pointus,  des  arcades, 

I>e3  clochetons,  des  jubés, 

I><î  mystiques  balustrades, 

Qu**  touchent  les  fronts  eourbes 

itcgardc  mes  reliquaires, 
Mes  gigantesques  calvaires. 
Mes  phares  aui  longs  i-edeln, 
Et  mes  lire  ion  nés  ausleres 
Egriinant  leurs  chapeleti*' , . .  t 

Mai»  ce  que  la  Rrela^riïf*  possMp  dp  plii^  raerverlîeux   dans    5e^ 

*  Li  Bretagne,  LÉG#ifDE*  maLigTJES  ir  orientales,  p.  Jfi. 
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Irésors,  c'est,  comme  le  dit  trèîi  bjpn  M"*  Riom,  h   la  fin  de  rctte 
belle  pu^CP,  m  fu're  devise  :  ^olim  mort  quàm  fœdnn 

Si  M""'  Riom  réur.sit  fort  bien  dans  la  poésie  religieuse  et  patrio- 
Mque,  ce  n'est  pourtant  point,  à  noire  avis,  le  ciMé  le  plus  original 
de  son  talent.  D'antres  poètes  ont,  au  moins  aussi  bien  qu'elle, 
chatilé  Dieu  et  la  patrie  »  mais  où  M"''  Riom  triomphe,  selon  moi, 
c'est  dans  la  peinture  des  sentiments  qui  agitent  Vkm^  de  la  jeune 
Rllc,  de  la  femme,  de  la  mère  ;  c'est  ce  qui  Ta  fait  surnommer  par 
Eugène  Loudun  une  Sapho  baptisée.  Voici  quelques  vers  où  Ta- 
mour  naissant  danB  le  cœur  de  la  jeuufî  fille  est  peint  avec  une 
chasteté,  une  pnretr,  une  émotion  ravissanle,  Lt  jeune  fille  est 
aimée  et,  dans  son  trouble,  dans  m  pudeur,  elle  dit,  toute  rougis- 
sante, à  celui  quelle  aime  : 

A- 

Ami,  vous  In  î^avos:,  df  vous  mon  âmp   est  pleine, 
Son^  U»  ingard  dn  Dif^u  ji-^  la  portr  avpc  pi-iui'! 
\  n  snïil  soiintf%  un  rayou  la  ferait  déborder».* 
\}h  *  pas^^/,  ^ans  ihm»  dirt-  ri  sans  nir  rrgardrr', 

y\B.h  elle  a  beau  s'exprimer  ainsi,  elle  ref^retterait  fort  que  son 
bien-aimé  fi\t  assez  maladroit  pour  la  prendre  au  mot.  car  elle  ne 
tarde  pas  ;^  lui  dïre  : 

Uni.  quand  vmi^  Ht^s  là.  tout  mf  s<»mble  adorable, 
l'ont  nst  tHNiii,  loiil  l'^t  g-rand.  lont  v^sl  déUcienv, 
Havi^i'iant  !  jr  rnspirr  un  cliiirtnr  înrvprirnnblt* 
E\  je  sf^nîi  toiil  inini  ètrr  t'clairr  par  vos  yeux  !, , . 

Pub,  je  l>ai»si^  les  miens,  rraignant  l\\u^  ma  pnnpîere. 
En  lais^nt  Lk:ha]>pi^r  les  rayou!^  rie  rnoii  cœur, 
Profanr  cv\  aincHu  *  jo  tn^ntile  JirunMisiM^t  Uèn*,*- 
J'ai  peui'  qu'autour  ûv  moi  Vnu  -vole   mon  bonheur'  ; 


*  Présence  uiméç^  p.  H 7* 
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Puis  elle  crainl  que  Ici  iiiort  viefiDe  la  saisir  daii^  oel   heureu?^ 

moment  :  Musset  l'a  dit  : 

Tons  les  amanU  kêarettj:  ont  parte  fie  mourir. 
Kllese  lournc  alur^  vers  Dieu  pour  lui  adresser  cette  prière  : 

Pouj  vous  flimcr  toujours   u'avez-voiis  parles  Anges  * 
Df s  astres  qui  peu t-<Hrp  avant    Ir^  cif^ui  oui  lui? 
Des  purs  tiipritscréés  le*  divine!^  phalunge»? 
Vousnvrz  lout.  Soigneur^  laissez-moi  floue  a  lur  ! 

Mais  celui  qu  elle  aime  est  obligé  de  s'absenter,  H  part,  les 
larmes  aux  yeux,  aprus  un  erliaugedn  souvenirs,  un  livre,  un  por 
Irait,  t[iu^  sais-je?  Rlle  reçoit  sa  Premièrr  /vtirt'^  el  elle  s'iVrie  : 

Enfin,  il  r?i(  dour  vrai, j'ai  ta  votrf  prns**(\ 

Pour  uioi  rtïMilr  euft-ruiér  rn  ce   frii^^iU'  poriï 

(Tesl  votn-  lellro,  ami,  qu'ici  je  tiens  presM*  ; 
ViUiP  parle/.  j(*  répf>niis  el    ma  lèvre  sourit  ï 

Mais  SDu  bien-aime  a  mis  dans  sa  lettre  cet  le  plirâse   attrislée, 

tlêîiespérée  : 

Je  ne  la  verrai  plu^^  iimh  qu'elle  soll  hiMireuse  ! 
Seigneur,  tout  Ir  IjouÉietir  qur  j  usais  e^spémr, 
Uoiuiez-lui  !  Devaiït  lums  la   vii^  vsi  téuêbi'euse  ! 
TcudeK  les  bras  ver>  elle,  el  lalsjiéï*moi  ptoiirer. 

Elle  lui  répond*  du  fond  du  cœur  : 

Non,  je  n'accepte  pas  ces  va>ui^  mais  il  me  semble  ' 

(Jtie  iamiïs  cel  aninur  nv  s'est  mieTi\  eiprimê  ! 
M'aimiez  vous  doue  autani.  quand  nous  êlions  en,'^mble  ' 
MéritieiS-vous  autant  qu'aujourdlou  d'être  nimé? 

'  Préëertce  aimét,  p.  i4*. 

*  La  premiei^e  Ltiitre.    -  PiMioa^  pp-  9  à  la. 
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Kl  pllr  iijoutf^.  comme  la  Vellédn  de  ChàteaubriaiKi,  res  vers. 
doux  comme  ceux  iU"  h\  (lerni<'*r*^  stropho  du  La^  de  Lamartine  : 

Quand  im  ramnaii  ilfMiri  touchera  vofro  tête. 
Quand  de  légtivs  parfums,  ou  queïqut^w  chants  bien  doui* 
Viendront  comme  un  oiseau  dans  votre  cauir  en  tète, 
Fermez  les  yeux,  c'est  moi  qui  serni  prèîi  de  vous? 

M ™^  Rîom  ne  se  contente  pas  de  peindre  ce  doux  amour  naissant 
dans  le  coeur  de  la  jeune  fdle*  elle  [jeiut  encore  les  lourments  de  la 
jalousie  ei  le  désespoir  de  l'abandon  dan*^  ïe  cœur  de  la  femme,  et 
rda  avec  une  énergie  lï  laquelle  nous  nous  plaisons  à  rendre  hom- 
mage. Et  pourtant,  encore  une  fois,  M*^"  Riom  a  toujours  vécu 
tranquille,  remplissant  avec  la  pln?^  scrupuleuse  exactitude  lîies  de- 
voirs de  famille  et  de  reli^non.  Elle  na  vécu  cpicjKiur  son  mari  et 
ses  enfants>  donl  elle  n  jïleuré  la  mort  de  pluHR^yi%>i  dans  ce  livre  at- 
tendri, Fienrs  du  pas.W'.  Aujourd'liui  bonne  grand* m^re,  elle  prend 
soin  de  ses  petits-enfants  Elle  a  regardé  seidement,  de  ce  port  de 
salut:  le  foyer  domestique,  les  a  nlre?i  faire  naufrage  sur  î  océan 
des  passions;  elle  a  noté  leurs  crisd'an/^oisses  et  de  désespoir,  1  âme 
pleine  d*un  sentiment  de  pitié  profonde. 

Comme  ou  a  pu  le  jufier  par  les  citations  rpie  j'ai  faites  des 
poésies  de  M""*^  Rîom.  il  y  a  de  véritables  bijoux  dans  ses  œuvres. 
mais,  «n  se  laissant  Erop  aller  a  sa  facilité  d'écrire,  elle  n  a  pas 
toujours  afleifit  la  perfeciinn.  Je  comparerai  volontiers  son  talent 
poétique  à  un  fleuve  roulant  enseuible  des  paillettes  d'or  et  du 
limon.  Ne  se  trouvera- t-il  pas  un  jour,  dans  le  salon  de  M™"  Riom, 
un  homme  de  goût  et  de  patience  capable  de  recueillir  cet  or  pré- 
cieux que  charrie  sa  verve  e1  d'en  faire  pour  le  front  de  notre  muse 
nantaise  un  diadème  de  prix  ? 

DOMî^IQlE   CaILLÉ- 
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Le    petit    MARÉCrtAL 

C'éraîfdu  temps  qiielesapùlr^smarchiiirnl  sur  la  t(^rre.  Il  y  i-naîi 
un  |it>t)1  mcitvchiil  qui  ne  Mmït  que  jurer  et  disait  toujours  r  Qup  U^ 
tii^ibïp  m"em|)nrk'  ! 

U«i  jinir  qu'il  r*U\\\  rnuchrs  il  r*ntendît  frHpper  ii  ^:\  pr*rlr;  rt*- 
(:iif*ïit  sailli  Jean  et  saint  l^inrre  t|ui  voulaient  faire  remetlir  un 
ïrvli  tenr  ann  rpii  s'était  dnferré.  Le  petit  maréchal,  qui  no  voulail 
[lasse  liMer,  leur  dit  : 

-  C'esï  trop  tard  :  mpan^ez  demain,  bonnes  ^ens,   quand  il  fera 

J.KU. 

\oïK  non,  ainréchal.  répontlirent  les  apôtres,  tevez-vmis  et 
l>nr/  notre  a  ne,    \nus  r^i^'ivz  bien  payé. 

\j*  pi'lil  marœhal  se  leva*  et  après  qu'il  eut  ferré  Tàtie,  il  ne  vou- 
lul  poinl,  accepter  (t'arpnit,  parce  (pi*^  les  afîolres  n'avaient  fMïinl 
la  mîn<*  riche. 

Puisque  lu  ne  veii\  pasc^lre  pavé,  lui  dirent  lesapùtres,  choi- 
sis In  lis  dons. 

-  J'ai,  réfwindille  ï>e!il  maréchal,  un  6^irf/fr  dans  mon  jardin, 
mais  nn  vinul  luujnurs  me  \oler  niei^  cerises  :  je  viiudrai?;  que  ceux 
qui  ninnteroni  dans^  mon  badier  ne  puissent  en  descendre  sans. 
ma  perniissiiUÉ. 

—  Aerordé;  tn  as  nnrore  deux  souhaits  à  faire. 
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—  Je  désiie  c]ue  tous  cchjx  t\m  s'Mssiérnnl  sur  mon  met  unie  ric 
[lalââeiit   st^  Jevei- î^aus  quej«  Ir-^  ]vui  ï>uimott4'. 

—  Accord  i\ 

—  Voîlii  nia  bla^'ur  ;  si  ju  puis  y  matlrek^  dinblu.  cju'il  tw  puiiso 
si'eû  alfcr  <juo  ([uand  jt*  voudrai. 

L(*s  ajx'ïlR^^i  [ni  accordèrt^ut  ce  Lroisièmc  don,  |juis  ils  dispa- 
ru tent, 

Lc>rsffu'i!s  iuund  partie,  lo  pt^tit  maréchal  st;  rouiil  à  !a  bvso^^ut.s 
ul  H  chaquL*  iiïslauL  il  jurail  fi  disait  :  u  Que  lo  diable  ur('ïiif>orU^  \  a 

A  tVrrcti  d'être  a[îfR'Jé,   le  diable  fiuiL  \K\r  venir,  et  il  lui  dit  : 

—  Maréi^hah  îl  y  a  îissez  !oll^r[t.mp^f  que  tu  medemaïuies;  es- 
Lu  pnH  à  uie   suivrti?  Ju  suis  venu  i)oui"    reiup^trLer. 

—  Attends  un  moment  que  j'ai  lie  me  débarbouiller  un  peu  ;  mais 
.si  hi  Me  veux  pas  t'ruuuyer,  moule  tlan>  moji  badier  ;  il  est  char^^> 
de  badies  bien  mûres  ;  jamaiîji  tu  jf en  as  niau^'é  de  meilleures. 

Le  tliable  monta  dans  Je  badier  et  trouva  les  cerise.s  excellentes  ; 
le  petîl    maréchal  revint  quelque  tempa  aprèà,   et  il  dit  au  diable  : 

—  Je  suis  jux"!!,  es-lu  dispose  a  m'emporler  ? 

Le  diable  vnulul  descendre  ;  mai^  il  ne  i>ouvait. 

—  Ah  !  disait-U,  comment  cela  se  fait-il  ?  je  ne  puis  arriver  jus- 
qu'il terre, 

—  Tu  es  bieu  la. 

—  Non,  je  voudrais  ue  pas  rester  ainsi  dans  ton  badier  comme 
im  féhpoux'.  Laisse-moi   m'échapjîer. 

—  Hé  bierï,  dit  le  petit  forgeron,  je  vais  le  laisKcr  aller  si  lu  veux 
me  promet  Ire  de  ne  pas  revenir. 

—  Soit,  réj>oridit  le  diable. 

Le  diable  s*en  alla  :  et  il  fut  lonj^^temps  sans  revenir.  Mais  le  petit 
marùcbal  dit  tant  île  fois  en  juraJil  :  u  Que  le  (hable  m'em^Kjrtc  l  n 
qu'un  jour  le  diable  revint  pour  tout  de  bon  jrour  le  chercber. 

—  Ah  î  s'écria  te  petit  marcchaK  tu  avais  promis  de  ne  pluîr  re- 
venir :  ce  n'est  pas  de  jeu. 

—  Si*  il  faut  que  je  l'emjjuiie. 


^  Faiiï-Luî  p(»ur  ;  uoui  du  ré|)ouvauUiU  qu'un  mul  datu  le*  ctianipâ  |>uar  oha^ 
E«r  tu»  oiseaux. 
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—  Laiise-moî  un  rjïnhis  riitv  a  rrvoir  i\  nu\  Wnuine  ;  attend&-uioi 
sur  rendu  me,  je  ae  te  l'enii  pas  alleridre  lun^Hemps^. 

Le  diiibie  s'assit,  (it  t|Uîmd  retint  !e  petit  maréchal,  il  essaya  de 
se  lever,  mais  il  ne  put. 

—  Ah!  marik'lial,s*ecria-t-îl,  je  voudrais  lUe  lever,  uiaisije  iiej^eux* 

—  Tu  es  bien  Lu,  Grîppi'. 

—  Non,  j'ai  alîaire,  la isse-uioi  aller  ;  je  te  promets  de  ne  pliis> 
venir  (e  chercher. 

Le  diable  s'en  alluen<xïœ,  el  il  tiH  lorj^^'lemps  s.nis  revenir  ;  mais 
le  petit  maréchal  continua  ^i  jurer,  et  il  dit  tant  de  fois  *,*  Que  le 
diable  ui 'emporte  !  >}  c[u'un  jour  Gnppi  arriva  à  la  fnrge.  l^e  petîl 
martH-hal  étail  Irien  niurri  :  mais  il  (imt  piir  suivre  le  diable,  el 
chemin  faisant,  il  lui  dîl  : 

—  Ou  prétend  que  \ous  preaeiî  trïulesiles  furme^  que  vous  voulez; 
o»l-ce  que  c'est  vrai? 

—  Ouip  répondit  le  diable,  je  uie  rhîiu|^-c  à  volonté, 

—  Ah  !  ([ue  je  xmdrais  vous  voir  eu  éléphauL  . 

—  (/est  facile,  dil  le  diable- 

Aussitôt  il  se  chanjjfea  ejt  éléphant,  et  iî  eloîl  si  grand  qu'un  hnii 
che\al  lui  aurait  facilenn'jit  |>îissé  sans  le  vrntre. 

—  Vous  voila,  dit  le  pelit  man'x^hal,  devenu  ujie  bieu  grosse  bcle; 
mais  vous  ae  pourriez  pas  vous  changer  en  une  pelile  ? 

—  Si. 

—  Vous  pourriez  vous  changer  eu  souris*  assez  petite  pour  teuîr 
dans  ma  blague  ? 

—  Oui,  lu  vas  voir. 

Le  iliable  se  changea  en  souris  ;  te  petit  maréchal  le  mît  dans  sa 
blague,  et  il  la  liceta  de  son  mieu\  ;  puis  il  alla  chercher  les  ijualre 
meilleurs  ror/>.¥  lie  la  roirniunie,  et  il  leur  ordonna  de  frapf>ersur  la 
blague  tant  qu'ils  pourraient,  Pentlantde.uv  jours  ils  s'y  emploiiereiit 
de  leur  mieux,  si  bient|u'iis  n'avaient  pas  sur  toulle  corps  un  seul 
til  de  sec.  QuaJit  ils  furent  lassés,  le  petit  maréchal  dit  : 
-  Mairdenanl,  je  vais  lâcher  le  diable. 

Grippi  s'en  alla  comme  s'il  avait  eu  le  feu  au  derrière, 

'  Un  i\û>  fturnunis  du  LliaLjiu. 
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Le  petit  maréchal  luourul,  et  il  alla  l"rap[>er  à  la  poVle  du  paradis  ; 
mais  saint  Pierre  lui  dit  : 

—  Va  voir  plus  bas  ;  il  n'y  a  pas  de  place  ici  pour  loi.  Il  des- 
cendit à  l'enfer  ;  mais  drs  que  le  diable  l'apercjut,  il  cria  : 

—  Ne  le  laissez  pas  entrer  ou  nous  sommes  tous  morts. 

Le  petit  maréchal  s'en  alla,  et  il  finit  par  entrer  dans  le  paradis. 

f(  onlé  par  René  Ronsin  de  MoncontourJ. 
Y. 

Lv     JUMEXT    >OIIlE. 

Cric,  crac  ! 

Marche  aujourd'hui,  marche  demain, 

A  force  de  marcher  on  fait  beaucoup  de  chemin, 

Pourvu  qu'on  ne  tombe  pas  le  nez  dans  la  poussière. 

Il  Y  avait  une  fois,  —  connue  on  dit  toujours,    -  un  petit  garçon 

qui  n'avait  ni  père  ni  mère. 

11  partit  pour  faire  son  tour  de  France,  et  arriva  dans  un  sentier 

étroit  où  il  marcha  trois  jours  et  trois  nuits  sans  en  voir  le  bout. 

—  Qu'est-ce  que  cela?  disait-il;  la  singulière  route  qui  est  tou- 
jours la  même  et  au  bout  de  laquelle  on  n'arrive  pas  î 

Comme  il  pensait  ainsi,  il  entendit  le  bruit  des  sabots  d'un  cheval 
et  il  vit  venir  une  jument  noire  comme  la  nuit  qui  s'arrêta  devant 
lui,  comme  pour  l'inviter  à  nlonter  sur  son  dos. 

Il  se  mit  en  selle  ;  la  voilà  aussitôt  en  l'air,  et  elle  montait,  mon- 
tait si  haut  qu'on  ne  voyait  plus  la  terre  ;  elle  finit  par  descendre 
et  le  déposa  dans  la  cour  d'un  grand  château  : 

—  ïe  voilà,  lui  dit  le  maître  du  logis  ;  tu  es  maintenant  en 
mon  pouvoir  ;  fais  bien  attention  à  exécuter  mes  ordres.  Tu  vois 
celle  marmite,  ajouta-t-il  en  lui  en  montrant  une  qui  était  grande 
comme  la  commune  de  Saint-Gasl,  il  faut  que  tu  tiennes  toujours 
du  feu  allumé  dessous;  tu  rendras  claire  comme  de  l'or  cette  écurie 
remplie  de  toiles  d'araignées,  et  à  chaque  fois  que  tu  donneras  un 
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^m'ui  d'avoînc  aux  autre»  chevaux,  lu  fiapporah  a\*'c  un  gmîs  bàion 
La  JnnieoL  blanche  qui  t*5L  |>antu  eux, 

U*  seifrueur  ï^'cu  alla,  aprvs  a>oir  parle  au  ji'iim.'  liorniiio  qm  r^Ma 
iieul  l4  se  niil  à  fnlreU^rjir  k-  iÎ!u  souî»  la  iiiannitc  ;  il  en  portail  (ic^ 
\qI\  qui  disaient  r 

—  PcLil  tcu,  pelil  l'eu  !  nr  souille  [mn  «1  ibrt  ! 

—  Qu'csL-ce  que  cela  ?  ijensaiMl. 

ELÎl  euLeudil  la  \oi\  de  sou  perc  quidÎNaîl  : 
■  -  IVtU  feu  !  prlit  feu  !  ne  soufïltî  fias  »i  fort. 

-  11  parad,  tlîNl,  qur  mou  prt r  i*sl  lii-tledaris. 

Il  ùla  U'  eouverde  ile  la  luarudle  ei  ausï^îlùl  tons  It^s  ilaj uuêîi  lîu 
^orli^eul  rouinie  un  estiaiin  tie  mouches  à  miel;  parmi  eux  élail 
sou  |HTe  qui  lui  dit  :  Cvi^i  toi  {jui  uiasi  licUvrc;  nous  nous  rt^uir- 
tous  |>ius  lard. 

Lr  jeune  houuue  alJa  ensuilc^  à  l^crurie.  el.  coiunit:  il  frappail 
Hur  la  juuicuL  blanche,  elle  lui  dil  : 

-  \e  fnqipc  pas  si  ïort.  ét^iïute-iu^ii  pjiiliVL  imi  dnns  lroi<  jours 
tuîâera^  auuiblable  à  mni. 

—  Parle,  jumeuL  hiauche,  lui  dil-iL 

-  Tu  Ctf  cheï  le  diable  ;  t[uand  il\:i  voir  que  sa  nuirnule  esil 
vide  il  va  êlre  furieux.  Fats-moi  sortir  iHei,  moule  sur  mort  dos,  el 
nous  allons  nous  sau\ei  lous  deux. 

Us  parlirenU  el  quand  le  diaiïle  arriva,  il  i^'uuL  eL  jurai!  à  faire 
Irendvler,  tant  d  éliiil  rurienx  dr  ne  [)lus  ,iv(»ir<le  (|Uin  souper  dans 
sa  inai unie.  Il  \finlul  [Hmrsuhre  li-  j(*ujn*  homme  el  la  jumenl 
blanche,  uuiis  ils  arrivereiil  avait!  lui  à  un  ruisseau  ireau  béni  le 
tpiHs  fnuudiireiil. 

(^)uand  ilsfitivnl  à  l'abri  delà  iioursttile  ilti  diable,  la  junietif 
blauclie  dil  a  son  cavalier. 

-  Voici  uue  hache  avec  laquelle  lu  vas  jue  couper  la  télé, 

—  \on,  répondîUil  ;  jamais  je  ne  le  ferai  de  mal,  h  loi  qui  m  as 
sauvée 

-  Si,  fais  ce  que  je  [r  dis,  ou  Ln  iVn  re[>enUras. 

H  couiKi  la  tôle  a  la  juruenl,  et  a  sa  place,  il  vil  une  b<îlJe  prin- 
cesse »  avec  laquelle  il  se  maria. 


LÉCËNDë:S  CHaETJKNNES  433 


Quelque  temps  apivs  leur  nmriagts  il»  euioiit  ini  enfant;  ils  ne 
|K>uvaienl  trouver  ni  parrain  ni  marraine  pour  le  nommer.  Lt^  mari 
se  mit  en  roule  pour  lécher  de  trouver  deux  personnes  rharitables. 
Il  rencontra  le  bon  Dieu  qui  paraissait  semblable  h  une  autre 
personne  ordinaire,  et  fjuî  lui  dit  ^ 

—  Où  va*i-tu  ? 

—  Clifrcher  un  parrain  et  une  marraine  pour  mon  petit  garçon, 

—  Je  serai  sou  parrain,  lui  dit  le  bon  IJieu,  et  ma  femme  sera 
sa  marraine,  si  tu  veux  que  lorsqu'il  aura  sept  ans,  il  vienne  passer 
quelques  mois  chez  moi, 

~-  Je  veux  bien,  répondit  le  pèi-e  de  l'en  Tau  t. 

Le  l>on  Dieu  vint  avec  la  sainte  Vler^^e  :  ils  nommèrent  l'enfant 
puis  s'en  allèrent. 

Quand  renfant  eut  sept  ans,  le  bon  Dieu  vint  cbez  se»  parents  et 
leur  dit  : 

—  Mainlenant,  docmez-moi  pour  quelques  mois  mon  filleul ^  il 
n*aura  aucun  maL 

Voilà  l'enfant  parti  à  cbeval  avec  iion  parrain,   qui  tui  dit  : 

—  FaiF  bien  attention,  tu  vas  voir  près  d'ici  un  oiseau,  si  tu  le 
touches,  tu  es  perdu,  c'est  roiseau-LUalheur, 

En  passant  sons  une  voûte»  Tenfaut  vil  Toiseau,  et  s'écria  : 

—  Ah  !  le  bel  oiseau  ! 

—  Si  tu  y  touches,  dit  le  boïi  Dieu,  tu  es  perdu, 

Malgré  cette  défense  l  enfant  sauta  à  bas  du  cheval  et  prit  Toi- 
seau  ;  mais  son  parraiu  avait  disparu.  11  emporta  Toiseau,  et  enlra 
dans  une  église;  îl  monta  tout  en  haut  du  clocher  parmi  les  clocher, 
et  il  tira  l'oiseau  de  sa  poche  ;  mais  l'oiseau  éclairait  loule  la  chambre, 
et  mèni -  on  apercevait  la  clarté  du  dehors.  On  vint  voir  ce  que 
c'était,  ou  lui  fil  mille  misères,  et  ou  lui  enleva  l'oiseau  ;  mais  il 
lui  était  resLé  à  la  main  une  jnlie  plume  qu'il  ramassa, 

11  alla  se  ^ager  dans   une   méUurie  pour  garder  les  vaches  ;    ïl 
couchait  dans  récune,  et  le  soir,  quand  il  avait  envie  de    Ure,    îl 
se  servait  de  la  plume  qui  éclairait  connue  une  chandelle, 
T.  V,  -  Juin  18CJI.  M 


||<  LÉGENDES  CHRÊTiroSES  DE  Lk  HAOTE-BRETAGPÏE 

Les  gêna  de  la  ferme  s'en  aperçurent  et  ils  le  battîrcQt,  en  rap- 
pelant petit  sorcier  : 

—  Hélas  1  disait-il,    mon    parrain  m'avait  bien  dit  vrai  quand   îl 
me  parlait  de  roiscaU'inaJheur. 

Us  lui  prirent  sa  plume  et  le  mirent  à  s'en  aller  ;  il  rencontra  son 
parrain,  et  courut  après  lui  en  criant  : 

—  Parrain,  emmène-mai. 

—  Non,  lu  m'as  désobéi,  lu  n'auras  jamais  de  chance. 

Il  finit  pourtant  par   le  prendre  sur  son  cheval,  et  il  le  déposa 
près  d'une  grande  ville,  en  lui  disant  ; 

—  Tache  de  gagner  Ion  pain  hnnnctement,  et  je  te  pardonnerai. 
11  resta  trente  ans  dans  la  ville,  vivant  du  mieux  qu'il  pouvait  et 

tous  les  jours,  il  priait  le  bon  Dieu. 
Son  parrain  vint  alors  le  chercher  et  lui  dit  : 

—  Ta  misère  est  finie. 

U  îe  &t  monter   à  cheval,  et  t'amena  chez   ses  parents   en  lui 
disant  : 

—  Je  vous  rends  votre  ûls,  c'est  moi  le  bon  Dieu,  et  sa  marraine 
était  la  bonne  Vierge. 

(Coniêen  1880  par  Auguste  Macè,  de  St-CasU 
mateloU  âgé  <k  30  ctnsj, 

A  suwre). 

P.    SÉBlLLOr- 


POKSIK      BRETONNE 


CHANT 

POUR  L'INSTALLATION  DE  M,  LE  CHANOINE  J.  LE  PON 

A    PLOUGRESCANT    iC6tfi9-cfu-Nord,) 


Air   :   Hirondelle  gentille^ 


l. 


l 


Nij  buhan,  koulmik  wen. 
Bepred  cirant  ha  laotien, 

1/al  lior/ik  ; 

Klaî-k  e  Loucï  ar  bleunio 

Ar  c'iiaera  bokedo 

Evil  Jan4k. 

tt 

Deu2  ar  bleun  ar  c'haëra 
Dasium  ar  re  lloura, 
Bleim  a  c'hoiie:c-vad, 

A  lavaro  ci'ezhan 

Enn  deio  ka^r-man 

Ma  gwe&Llo  mad. 

UL 

Pa  vo  *r  bkun  dastuniet, 
Gra  diouTlie  eur  boket, 

Ha  kerz,  koulmik, 

Dired  da  Hlnuvouskan  ; 

Lar  :  <\  Rasel  on  ainau 

Gaat  GUtiQ  EsLîk.  »i 

tt- 

Sav  da  vowezik  oeuïo, 

Ha  d*ar  Person  neve 

Ro  da  voket, 

iV'eur  c*houlen  gant  Doue 

Evit-han  bir  vue, 

Joa  ha  iec'het. 


A  lire  d'à  Île,  vole,  alerte  et 
g©D  Lille  »  blanche  colombe  ; 
vole  au  courlil  ;  et  parmi  les 
fleurs  qui  rénaillenl,  cherche 
les  plus  belles  pour  noire  bien- 
aimé  pelil  Jean. 

IL 

Parmi  ces  fleurs»  cueille  les 
plus  ddicates,  les  plus  odo* 
rantes,  les  tlcurs  au  plus  >uave 
parfum,  qui  lui  rediront  la  sin- 
cérité des  vœux  que  mon  cœur 
adresse  au  ciel  pour  lui  eu  ce 
jour. 

IlL 

La  cueillette  achevée,  tresse 
un  bouquet;  puis  va,  mi- 
gnonne ;  dis,  la-baâ,  à  Plou- 
gie^caut  :  le  suis  Thumble 
messagùre  du  rossignol  de 
uuit  :  bien  douce  est  ma 
misstoQ. 

IV. 

Au  nouveau  Hecteur  ga-^ 
zouille  ma  gwerz  ;  puî^,  ofîre 

lui  ton  bouquet,  disant  :  «  A 
M.  le  chanoine  Le  Pon,  bien- 
venue à  Piougrescaut ,  heu- 
reu  se  san  té  et  i  naltér  able 
liesse  !   » 

Le  Fnènis, 

Bah&e  du  Mi^Ez-Bni. 


■▼^ 
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CLOCHERS   ET  FLOTS 
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A  uiuii  anjî  Tabbé  J    Jaa. 


Clocher,   comme  noire  prière 
Tu  t'élances  vers  le  i:iel  bleu . 
On  dirait  que  dans  la  lumière 
Ton  front  tourhe  au  tronc  de  Dieu  ! 
Déroiipée  en  fleurs  rie  dentelle 
Ta  flèche  monte,  monte  encor. 
Et  du  soleil,  à  travers  elle, 
On  voit  passer  les  rayons  d'or  1 

Flots  »  qui  mourez  wur  le  rivage. 
En  baissant  le  granit  breton. 
Pourquoi  soulevés  par  l'or  agi?, 
Le  soir,  parfois,  vous  entend-on  ? 
A  votre  voîx  qui  se  ("ourrouce, 
Ils  préfèrent,  nos  inalelots. 
Ils  préfèrent  votre  voix  douce, 
Vagues,  vos  soupirs  sont  si  beaux  ! 


Moi  qui  venais  des  monts  coumnnéi^  de  bruyères, 
Du  pays  où  dans  l'ombre,  à  cùté  des  giatids  bois. 
On  voit  tourbillonner  la  mnde  des  sorciùres 
Poursuivant  un  homme  aux  abois  ! 

Moi  qui  veiiïusdes^prés.où  toujours  Therbe  \erte. 
Offre  ?nn  trou[>pnu\  nombreux  un  gazon  reluisant  ! 
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Comme  à  l'aspect  des  flots  mon  àme  <est  ou  verre 

Et  comme  j'ai  rhanté  dans  mon  cœur  un  doux  chant  ! 


J'ai  vu  Vanne  et  sa  citadelle 
Vieille  et  i^iombre  de  son  passé  1 
J'ai  vu  Quiraper,  Nantes  la  belle, 
Quîmperlé.  près  dizol  placé  î 
J'ai  vu  Donaitienesî,  où  la  brise 
Kil  vibi^r  ma  lyre  jadis, 
l>ouarnene/,  dont  la  blanche  <^glîse 
Semble  un  joyau  du  paradis, 

l'ai  vu  Carhaix,  la  ville  antique  « 
Bainte-Anne,  riche  en  souvenirii  ! 
J'ai  prié  dans  In  basilique* 

Faite  du  ^^rnniil  des  menhirs. 

J*ai  vu  sur  sa  terrible  rive 

U^  Cap.  et  ses  goulTres  hideux  1 

J*ai  vu  Quiberon,  la  plainlive,  * 

TeinU'  ennor  du  sang  de  nos  pn*uxl 

Mais  ta  plage,  o  Léon,  a  plus  de  poésie. 
Il  reste  pluii^  d'amour  au  cœur  de  tes  enfants  ; 
Pins  de  foi  dans  leur  sein,  plus  de  mélancolie 
Dans  leutîj  regards  et  dans  leurs  chants  ! 
Ah  !  c'est  que  des  héros  ont  grandi  sur  ses  côtes, 
Ah  î  c'est  que  cotte  mer  a  vu  passer  saint  Pol  : 
Et  quand  une  rîvn  a  des  saints  parmi  ses  hôtes. 
Dieu  protège  le  peuple  et  féconde  le  sol  f 

Sois  fier  de  ton  passé,  puis,  dans  nos  jours  de  haine. 
Pour  ton  pays  au  moins  conserve  un  peu  d'amour. 
Et  que  ce  seul  amour,  lils  du  Léou,  fendiaine 
Entre  les  flots  et  le  Kreïsker  à  jour  ! 

L'abbé  L,-M.  Leroux. 
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Louis  de  la  Rochejaquelefv  en  Vendée  et  en  Portugal  (mai  iSSa- 
septembre  i833),  par  M.  Louis  de  la  Rochebrochard.  —  Saint- 
Maixent,  imprimerie  Ch.  Reversé,  1891. 

La  famille  de  la  Rocheiîaquelein  ayant  acquis  une  véritable  illustration 
historique,  on  peut  s*étonner  qu*un  mystère  ait  continué  de  planer 
sur  la  mort  d*un  de  ses  membres.  C'était  pourtant  un  cœur  vaillant  que 
Louis  de  La  Rochejaquelein,  et  aussi,  diaprés  les  lettres  qui  nous  restent 
de  lui,  un  esprit  distingué  ;  pourquoi  Tat-on  laissé  dans  Tombre  ? 

M.  L.  de  la  Rochebrochard.  qui  s'occupe  des  La  Rochejaquelein  avec  le 
zèled*un  parent  et  la  ferveur  d*un  érudit,  vient  de  remettre  en  lumière 
la  figure  mal  connue  du  jeune  héros  de  i83a  MM.  J.  et  G.  Puichaud 
avançaient  tout  récemment  encore,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  statis- 
tique  des  Deux-Sèvres,  que  Louis  de  la  Rochejaquelein,  le  second  des  fils 
du  frère  cadet  de  Monsieur  Henri,  était  tombé  mortellement  frappe  dans 
le  bois  Rocard, près  de  Clisson.  au  cours  du  soulèvement  vendéen  de  i83a. 
M.  de  la  Rochebrochard  établit  qu'il  fut  tué  le  3  septembre  i833,  sous 
les  murs  de  Lisbonne,  dans  les  rangs  de  l'armée  portugaise  commandée 
par  le  roi  Dom  Miguel  et  que,  sans  parler  de  lettres,  d  articles  dejour- 
paux  du  temps,  la  lecture  du  procès-verbal  de  Texhumation  de  ses 
restes,  faite  en  Portugal  en  i843,  aurait  évité  une  grosse  erreur  à 
MM.  Puichaud. 

A  la  première  nouvelle  du  soulèvement  de  la  Vendée  (au  mois  de  mai 
183.1  ,  le  jeune  Louis  de  la  Rochejaquelein,  qui  avait  vingt-trois  ans  à 
peine,  quitta  la  Hollande  et  vint  se  battre.  Il  fut  cerné  dans  le  bois  Ro- 
card et  n*échappa  que  par  miracle  à  un  guet-apens  que  lui  tendirent 
les  troupes  de  la  garnison  de  Boismé  :  un  domestique  de  ferme  nommé 
Racaud  reçut  le  coup  mortel  qui  lui  était  destiné  et  lui  même  fut  blesssé 
à  la  cuisse  (Une  relation  inexacte  de  cet  événement  a  accrédité  Teneur 
que  nous  signalions  tout  à  Theure.) 
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Kprès  r insuccès  de  ta  pHse  d'armes  vendéenne,  Louis  de  la  Rocheja- 
quelein  chercha  un  autre  champ  pour  son  acU vite  belliqueuse:  il  le 
Iroova  en  Portugal  où  plusieurs  genlilsliommea  français  s'étaient  en- 
rôlés dans  Tarmée  de  dom  Mîguel  qui  iiitiaJl  pour  le  Irône  conhe  son 
frère  dom  Pedro.  L'oncle  de  Louis^  le  comle  Aug  ;ste  de  la  Rocheja- 
quelein,  qui  s'était  couvert  de  gloire  à  Ja  bataille  de  la  Moskowa  el 
pendant  l  expédition  d'Espagne,  commandait  une  des  divisions  de 
dom  Miguel  ;  il  eut  la  douleur  de  voir,  sous  les  murs  de  Lisbonne, 
son  neveu  périr  dans  une  charge  de  cavalerie  aussi  héroïque  qu'inutile. 

Voilà  rhistoire  que  des  témoignages  peu  bienveillants  avaient  allérée. 
M  de  la  Rochebrochard  la  rj^tabtît,  à  l'aide  d'actes  officiels  et  de  docu- 
ments contemporains,  dont  un  des  plus  intéressants  est  un  article  de 
M.  Auguste  Johannct,  publié  dans  le  journal  La  France  du  9  juin  1844, 
et  relatant  les  funérailles  de  Louis  de  la  Rochejaqueleîn  à  Saint- Aubin - 
de-Baubigu(^.  quand  sa  dépijuille  mortelle  fui  rapportée  du  PortugaL 

Une  table  très  complète  des  noms  de  personnes  el  de  lieux ^  appendice 
indispensable  de  tout  livre  d'histoir***  facilite  les  recherches  et  sera  cou- 
Sjltée  ulîlement  pur  nus   travailleurs  dtî  Vendée  et  de  Bretagne. 

M.  L.  de  la  tlocbcbrocbard,  qui  connaît  admirablement  les  la  Eoche- 
jaquelein  et  vinnt  de  rendre  un  juste  hommage  au  neveu  de  Monsieur 
H^nri^  est  tout  désig  lé  pour  écrire  la  vie  du  plus  jeune  Ircre  du  héros 
vendf''en,  le  comïe  Augusle,  le  glorieux  balafré  de  la  Moskowa,  une 
figure  à  la  Piutarque  et  à  la  Corneille. 

OLrViBR    1>B  GOURCUPP, 


La  Bûïiêhien\e,  comédie  en  trois  actes  en  vers,  par  Aleiaodre 
Lefas.  —  Paris,  V.  Retaux  cl  ùh,  i8.)i. 

Je  doule  qu'un  directeur  de  théâtre  ait  jamais  Tidée  de  monter  la 
Bohémienne  de  M.  A.  Lefas.  Ce  poème  à  forme  dramatique  ne  semble 
pas  plus  destiné  k  la  scène  que  le  Spectacle  dans  nn/atileuU  d  Alfred  de 
Musset  ou  le  ThMire  impossible  de  Tbéophile  Gauller.  La  BohémieT}ne  se 
définit  ainsi  elle-même  : 

Non»  aulrc'i  Holiômiens,  dans  nos  courses  nomades. 
Souvent  on  noun  convie  à  soigner  des  malade^. 
Et  la  Kience  acquise  mi  hasard  des  chemins  « 
Doi    Iremplaccir   ch^t  ^nouî    celle   d^    m^efins. 
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Nos  guérîsons,  d'ailleurs,  ne  sont  point  des  miracles 
Et  nous  ne  voulons  pas  nous  poser  en  oracles  ; 
Mais  Tusage  f^réquent  nous  permet  de  savoir 
Des  simples  méprisés  le  bienfaisant  pouvoir. 

Cette  pauvre  femme,  de  la  race  des  guérisseurs  populaires,  arrive  au 
chevet  d*uue  malade  que  la  science  abandonne  et  la  guérit. 

Les  trois  actes  de  la  Bohémienne  ne  sont  pas  marqués  par  d'autres  pé- 
ripéties, mais  un  souffle  religieux  les  remplit  d*un  bout  à  l'autre  et  les 
anime.  Cette  pièce  est  un  élan  de  foi,  une  prière  que  lauteur  fait  dire  à 
tous  les  personnages  et  monter  jusqu'à  Tautel. 

Plus  heureux  que  dans  Polyeucte,  ces  personnages  étaient  convertis 
d'avance,  mais  la  guérison  miraculeuse  affermira  la  foi  chez  ceux  qui  la 
sentaient  chanceler  dans  leurs  âmes,  comme  le  père  de  famille  et  le 
docteur.  Contran  (c'est  le  nom  du  père)  annonce  qu'il  va  faire  construire 
une  chapelle  pour  remercier  Dieu  de  lui  avoir  rendu  sa  femme,  et  qu'il 
en  demandera  le  plan  au  jeune  architecte  Roger,  très  digne  par  sa  piété 
de  devenir  l'époux  de  sa  fille  Marie .  Très  bien  !  conclut  le  docteur,  je 
prévois 

Qu'au  pied  de  votre  autel  je  viendrai  quelquefois. 

Sur  ce  mol,  qui  réconcilie  la  médecine  et  la  religion,  se  termine  la 
Bohémienne,  versifiée  avec  l'abondante  facilité  de  Casimir  Delavigne.  Il 
fait  bon  respirer  ce  bouquet  de  fleurs  du  bien,  alors  que  tant  de  poètes 
s  ingénient  à  coller  de  nouvelles  planches  vénéneuses  dans  l  herbier  où 
sèchent  les  fleurs  du  mal, 

O.    DE   G 


La  Batte,  comédie  en  an  acte,  par  J.  G.  Ropartz.  —  Paris, 
Alph.  Lemerrc.  1891 . 

Si  délicieux  que  soient  les  fantoches  de  la  comédie  italienne,  ils 
semblent  un  peu  usés  On  nous  a  donné  des  Pierrots,  des  CoWmbines  à 
foison,  et  depuis  le  théâtre  de  la  Foire  (pour  ne  remonter  qu'au  Breton 
Le  Sage,  qui  fut  un  vaudevilliste  de  tant  d'esprit)  il  pleut  des  Arlequins 
SUT  la  scène  française.  Je  croyais,  sur  la  foi  du  titie,  que  la  Batte  de 
M  J.  C  Ropartz  offrait  une  mille  et  unième  incarnation,  de  l'Arlequin 
souple  et  madré  des  vieilles  farces,  de  l'éternel  rival  de  Pierrot. 
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Il  n*en  est  rien  heureusement.  Un  costume  d'Arlequin  a  bien  été 
endossé  dans  une  fête  travestie  par  un  huissier  très  différent  de  M  Loyal, 
mais  la  batte  est  Tunique  vestige  de  ce  costume,  la  batte  qui  servira  de 
signe  de  reconnaissance  et  de  trait  d*union  entre  Thuissier  trop  sensible, 
oublieux  de  son  sévère  mandat,  et  sa  cliente  experte  aux  tromperies  de 
Tamour. 

La  Batte  est  une  jolie  bluette  finement  écrite,  elle  montre  sous  un 
jour  nouveau  le  talent  délicat  de  M.  Ropartz. 

0.   DE  G. 


Les  Rythmes,  poésies,  par  Raoul  de  la  Grasserie.  Paris.  E.  Dentu 
éditeur,  libraire  de  la  Société  des  gens  de  lettres,  3,  Place  de 
Valois,  Palais- Royal,  1891.  Tous  droits  réservés. 

Dans  une  très  savante  introduction  sur  Y*Evolution  actuelle  et  future 
de  la  rythmique  et  de  l'esthétique  dans  la  poésie,  M .  Raoul  de  la  Grasserie 
expose  ses  idées  esthétiques  particulières  et  répond  en  même  temps 
aux  critiques  générales  que  certaines  personnes,  au  nom  de  leurs 
écoles,  ont  faites  à  ses  publications  précédentes.  Il  étudie  les  éléments 
de  la  Poésie  et  ses  évolutions  II  la  suit  d'étape  en  étape,  de  l'étape 
classique  à  l'étape  romantique,  de  l'étape  parnassienne  à  l'étape  déca- 
dente elle-même,  qui  ne  compte  pourtant  guère  à  ses  yeux.  Il  formule 
nettement  ses  appréciations,  ses  éloges  et  ses  blâmes  sur  chacune  des 
écoles  qui  tour  à  tour  se  sont  disputé  le  sceptre  de  la  poésie  française. 
Il  nous  montre,  dans  le  lointain,  son  idéal  en  poésie.  «  La  possession  de 
l'artiste  par  son  sujet  et  non  du  sujet  par  Vartiste  »  lui  semble  «  la  grande 
loi  de  l'Art.  »  A  son  avis,  la  poésie  de  subjective  doit  devenir  objective, 
«  prendre  les  tons,  les  styles  différents  que  lui  impose  chaque  objet 
nouveau,  chaque  époque,  chaque  pays  où  l'on  se  transporte.  Sa  suprême 
harmonie  est  quelquefois  la  dureté  la  plus  âpre.  Elle  dit  ce  que  veut  l'objet 
sur  le  ton  que  veut  l'objet,  prend  par  conséquent  tous  les  styles  ;  il  n'y  a  pas 
de  style  poétique,    » 

Dans  le  présent  recueil:  les  Rythmes,  et  dans  un  autre  qui  doit  paraître 
sous  ce  titre  :  les  Formes,  il  a  essayé  de  mettre  en  œuvre  ses  principes  es- 
thétiques. Il  a,  dans  ce  but.  employé  «  toutes  les  formes  de  poèmes,  de 
rythmes,  de  rimes  qui  lui  étaient  connues  soit  dans  notre  littérature, 
soit  dans  celle  des  peuples  voisins,  et  il  y  a  ajouté  encore  quelques 
rythmes  nouveaux.  » 


Ifi  NOTICES  ET  CQMPTKS  REUDUH 

En  altcadaiU  ïc  prochain  volume  qu«  nous  promel  Si  de  la  Gra&serie. 
hâtons- nous  de  recommander  à  nos  lecteurs  celui  qu'il  vienl  de  faire 
parûllre.lls  y  trouveront, dans  La  préface-programme,  une  grande  largeur 
de  vues  et  une  vive  originalité  d'idées,  et  dans  ïes  vers  une  rudesse, 
une  sincérité,  une  variété  d  accents  et  de  rythmes  qui  les  délasseront 
des  mièvreries,  des  obscurités  et  la  demonotonie  de  la  poésie  con- 
temporaine. 

D.  C. 

m 

♦  ♦  ! 

Les  derniers  jansénistes,  depuis  la  ruine  de  Port- Royal  jusquà  nos 
jours,  par  Léon  Séché.  —  Paria,  Librairie  académique.  1891. 

Noire  laborieuï  confrère  M,  Léon  Séché,  directeur  de  (a  Rem*'  des  pro- 
vinces de  l'OaesL  vient  d'obtenir  une  nouvelle  distinction  académique  :  le 
priï  Marcelin  Guérin  lui  a  été  décerné  pour  son  livre,  ies  Dt^rniers  Jan^ 
sénisles,  qui  continue  le  Port-Royal  de  Sainte-Beuve  jusqu'à  l'époque 
contemporaine. 

Ce  livre  a  valu  à  son  auteur  des  éloges  dans  la  presse,  et  lui  a  auwi 
attiré  des  critiques  On  peut  trouver  qup,  dans  son  zèle  pour  les  jansé- 
nistes, M  Léon  Séché  a  st>uvenl  manqué  d  eqnilc  et  de  mesure  vis-à-vis 
de  leurs  ti-es  honorables  adversaires,  mais  on  doit  lui  savoir  gré  de  nous 
faîie  mieuï  connaître,  en  dehors  de  toute  polémique  irritante  ou  dé- 
modée, les  belles  et  intéressantes  figures  de  M"  de  Rémnsat  et  de  son 
fils,  de  Lanjuinais,  de  M.  et  M»*  de  Barante,  de  Royer-Collard.  de  Sil- 
vestre  de  Sary. 

Attendons  les  volumes  suivants  (on  nous  en  promel  deui  encore^ 
pour  juger,  dans  son  ensemble,  l'ouvrage  de  M.  Séché. 

G.  lïB  G, 
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SÉANCE    DU    21    MAI    1891 
Présidenci:  de  M.  Art  ru»  de  la  BoKDERfE.  membre  de  l'Institut, 

La  Société  des  Bibiiopkilfs  Bretons  ef  de  f  fltstofre  de  Bretagne 
a  tenu  une  séance  le  mercredi  27  mai  1891 ,  à  Imil  heures  et  demie 
du  soir;  dans  un  des  salons  du  Cnrcle  des  Beaux-ArU,  rue  Voltaire, 
n*  4,  aous  la  présidence  de  M.  Arthur  de  la  Borderie,  président. 

Le  procès- verbal  de  ïa  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

ADMISSIONS 

Six  nouveaux  membres  ont  été  admis  au  scrutiû   secret,  savoir  : 

L  Al.  Eugène  Le Frtixc,  géaéjilogjste,  la,  avejjiie  des  Gobelius,  à 

Paris,  par   MM.  Henri  Le  Meignen  et    Dominique  Caillé. 

JL  M.   HippoLYTE  GoDEFaoï,  à  Nantes,  par  les  mêmes. 

lu.   M.  Georges  ViGAïaE,  f)!,    rue   Scheiïer.  a    Paris,    par  MM.    le 

baron  Pichon  et  A.  Perthuîs. 
IV.  M"*  Louise  Leborcne,  à  Vannes,  par  MM.  Arthur  de   la  Bor- 
derie  et  Dominique  Caillé. 
V.  M-  ie  commandant  d*Elbée,  à   Tours,    par  MM.  Arthur  delà 
Borderie  et  Olivier  de  tîourcufl. 
VL  Les  Archives  départ  e^^ë^t  a  les  du  Morbihan,  par  MM,  le  doc- 
*  upice   et  Albert  Mace, 
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NECROLOGIB 

M  le  Président  fait  part  à  la  Société  de  la  perte  qu'elle  a  fait  ré- 
cemment dans  la  personne  de  M""  Le  Grand  et  dans  celle  de 
M.  André  Joûbert. 

M.  André  JoûI>erl  était  notre  délégué  en  Anjou.  C'était  un  des 
membres  les  plus  actifs  de  la  Société  des  Bibliophiles  Bretons  et 
un  des  collaborateurs^ les  plus  assidus  de  son  organe  la  Revue  de 
Bretagne^  de  Vendée  et  d Anjou.  Il  est  décédé  le  jeudi  21  mai,  à 
l'âge  de  44  ans  seulement. 

C'est  une  grande  perte  pour  l'Anjou  dont  il  fouillait  l'histoire 
avec  une  ardeur  infatigable. 

11  aimait  son  pays  et  le  faisait  aimer. 

(i'est  une  grande  perte  aussi  pour  notre  Société  où  il  avait  su 
faire  apprécier  sa  science,  son  activité  et  sa  courtoisie. 

ETAT   DES   PUBLICATIONS 

M.  le  Président  rappelle  que^  depuis  la  précédente  séance,  le 
joli  petit  livre  des  Lunettes  des  Princes,  du  poète  nantais  Jehan 
Meschinot,  a  été  distribué  aux  sociétaires.  Ce  livre  ouvre  la  série 
«les  volumes  in-iS  qui  composeront  notre  Petite  Bibliothèque 
bretonne.  Il  est  question,  pour  le  suivant,  de r/l/i//io/o^/erfc5  Femmes 
poètes  de  la  Hretagne  que  notre  Société  a  chargé  M°**  Riom  de 
composer.  Le  manuscrit  de  M"*  Kiom  devra  être  transmis  à 
M.  le  secrétaire,  qui  le  lira  et  donnera  son  avis.  Après  les  femmes 
viendront  les  hommes  poètes  des  XVIIÏ"  et  XIX*  siècles.  La  Société 
espère  que  MM.  les  directeurs  de  la  Revue  ae  Bretagne,  de  Vendée 
et  d  Anjou  voudront  bien  s'occuper  de  ce  travail. 

M.  le  Président  rappelle  en  outre  que, dans  la  précédente  séance, 
le  projet  d'une  publication  illustrée  pour  1891  a  élé  pris  en  con- 
sidération. M.  Adrien  Oudin  a  bien  voulu  se  charger  de  faire  un 
choix  de  coptes  et  de  légendes  dans  les  œuvres  de  Souvestre,  Lurel  et 
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du  Laureiiâ  de  la  Barre  11  l'a  fait  précéder  d'une  iuiroducUon 
qui  donne  bien  ta  ph^âionomie  de  ce  gcure  de  littérature.  L'illus- 
tration pourrait  être  confiée  aux  soins  de  M.  Bu^nel,  qui  a  déjà 
illustré  l^Guionvach  el  qui  possède  uu  si  vif  sentinient  du  caractère 
brelon.  M,  Chardin  accepte  de  dessiner  le  frontispice.  Le  bureau  de 
la  société,  après  examen  des  ressources  disponibles.  (3st  d'avis  de 
poursuivre  F  exécution  de  ce  volume  de  Contes  ef  Légendes  popu- 
laires de  la  Buêse-Bretagne.  —  La  proposition  est  acceptée. 

COMMUNICATIONS    DlVERi^HS 

\L  Arthur  de  la  Borderie,  qui  a  été  chargé  par  la  société  d'étudier 

les  [ïoèles  bretons  du  XVh  siècle,  donne  une  lecture  très  curieuse  et 
très  intéressante  sur  Odet  de  la  Ncfie.  dont  les  œuvres  poétiques 
ont  été  publiées  en  i5(ï4.  Ce  poète,  fait  prisonnier  k  Tàye  de  ai  ans 
par  les  ligueurs,  a  eu  l'idée  originale  de  chanter  sa  prison,  où, 
prétend-il,  il  a  en  le  bonheur  de  recouvrer  la  liberté  de  Tesprit  en 
perdant  celle  du  corps.  La  physionomie  de  ce  sévère  huguenot 
contraste  avec  celle  de  Charles  d'Espinay,  —  prélat  un  peu  mon- 
dain dans  ses  vers  de  jeunesse»  -  dont  M.  de  la  Borderie  nous 
montre  la  silhouette.  Les  œuvres  de  ce  dernier  poète  ont  eu  deux 
éditions.  Tune  de  /o.").'),  Tautrede  /560. 1^  titre  de  la  seconde  est  ainsi 
conçu  :  Les  sonets  de  '^harles  dEspinay^  breton,  remus  et  atigntente: 
par  fAtitheur.  À  Paris,  de  l  imprimeur  Robert  Esiienne,  M.  DLX, 
Aveu  privilège. 

BXHlBITlONy 

l*ar  M.  ABxnuH  nis  la  Bordkrîi:. 

r°  Baiiverneries  ou  contes  nouveaux  d'Eatrapei  autrement  Léon 
Ludolphi.  A  taris  par  Es  tienne  iJroulleau,  libraire  demourant  en 
la  rite  neuve  lyoslre-Dame,  à  l'enseigne  Saint  Jean- Baptiste,  îbkS. 

«  Cette  édition  des  Baliverneries  dTulrapel,  tîréeà  cent  exem- 
plaires, eist  imprimée  à  Cheswick  sur  les  bords  de  la  Thamise  aux 
frais  de  trois  amateurs  de  la  littérature  *x>ïmque,  se  trouve  chez 
ïripbook,  rue  Sl-Jacquj&s,  à  Londres.  M  DCCCXV,   » 
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a*  Les  irojsmi  i|  roaers  t/u  monde  composés  par  frère  ||  Jehan 
Picard  doc f car  en  Ihèotogie  à  \\  Paris  de  tordre  des  frères  mi  |] 
nears  \  veuz  et  corrigez  par  \\  vénérable  religieux  frère  \\  Claude 
deCampis  \\  de  f ordre  desfrè  \\  res preschenrs  \\  eu  Privitegto  [[ . 

Ils  se  vendent  à  Paris  soubz  la  seconde  \\  porte  du  Palais  en  la 
maison  de  Jehan  \\  Longis  \\  en  la  première  bouligae  de  la  \\  gai- 
leriepar  oii  on  oa  à  la  Chàlelkrie, 

J.  Picard,  religieux  dominicain,  élait  Breton  natif  de  Morlaix. 

3*^  Mcinuscrit  du  X*  siècle,  écriture  â\ie  Caroline, 

Feuille  grand  in-roHo,  fraginent  des  Prophéties  de  Jérémie,  ch. 
K/,  faisant  partie  de  là  trouvaille  de  M  lebaron  deWismas  connue 
SOU3  le  nom  de  Trésor  de  la  rue  des  Cuises,  et  provenant  très  pro- 
bablement d'uoe  des  tiiuitâons  religieusies  de  Nantes  d'avant  la 
Révolution. 

Par  M,  ALEXAfiDR£  Peuthuis. 

1  "  La  Renaissance  en  France  par  Léon  Palustre,  dêsieini.  çra^ 
vareSj  direction  d  Eugène  Sardoux. 

Bretagne,  Maine,  Poitou,  Anjou,  Angoumois,  Aunis,  Saintonge. 
in-P,  i8S5,  Paris,  A,  Çuanlin 

%*  Portrait  de  la  princesse  Constance  de  Salm,  gravé  par  Lay- 
renie. 

Par  M.  Gdstave  Caillé. 

I'  Leii  cinq  actes  fie  la  vie,  moralité.  Pièce  de  vers  autograptiiée 
de  \a  princesse  Constance  de  Salm,  portant  en  marge  ces  mots  de 
la  main  de  Tauteur  m  hon  à  tirer  après  avoir  (ait  de  petites  correc- 
tions indiquées  sur  cette  feuille  et  expliquées  dans  la  note  ci-jointe. 
Constance  de  Salm.  w 

Les  quatre  correc^tions  mouL  indiquées  au  crayon  rouge. 

a*  Gravure  coloriée  dédiée  à  la  nation  française  et  vendue  rue  de 
ta  Fosse  A'"*  30,  chez  Charpentier  père,  fils  et  n'%  au  bénéfice  des 
blessés,  veuves  et  orphelins  victimes  du  30  juillet  i830.  —  Monu- 
ment funéraire  entouré  de  personnages  allégonqueâ. 

3*  tîravure  intitulée  Henri  en  Ecosse. 
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Cette  gravure  rtipréseale  Heuri  V  eoftiiil  en  costume  écoas&is,  îl 
tient  un  arc  d'uoe  main  et  une  flèc^he  de  l'aulre. 

i"  Araucaria   \\    poème  héroïque  de  don  Erceila,  traduit  pour  la 
première  Joh  pur  Gilbert  de  Merihiac  \\   chevalier  de  Satnl- Louis  \\ 
membre  et  associé  de  plusieurs  sociétés  savantes    ||   Paris  \\    chez 
Igonetle,  quai  des  Àaguslins.  iV"  27   ||    tS2li. 

Ce  livre  esl  *  dédié  à  Monsieur  le  conli^-amîral  llalgaUr  com- 
[uandeur  de  l'ordre  royal  et  mililaire  de  Sainl-Louîs  et  de  la  Légion 
d'honneur,  membre  de  la  Chambre  des  députés,  t* 

L'amiral  Uaigan  esl  né  à  Donges  (Loire- Inférieure),  le  3o  dé- 
reLnbre  1770.  il  était  frère  de  M"'"  Boulay-Paty  et  Lambert,  mères 
des  poètes  de  ce  nom,  qui  louâ  deux  ëonl  égaiemenL  nés  à  Donges. 

Par  M.  DoMi [NIQUE  Caillk. 

L'Ovide  \\  en  belle  humeur  \\  de  Monsieur  Dassoucy  \\  Enrichi  dô 
toutes  ses  figures  burlesques  ||  seconde  édition  \\  A  Paris  \]  chez 
Antoine  de  Sommamlte,  dans  |j  la  petite  salle  du  Palais,  à  fBscu  de 
France  \\  M.ÙG.LUL  [|  Avec  Pnmlège  du  Hoy. 

Par  M,  le  C'*de  Brégiiard. 

1*  Le  Bâtiment  des  receples.  —  Traduit  de  l'italien  en  français. 
Troyes.  Jean  Antoine  Garnier  i73S\ 

a*  Cancans  bretons  i83Ô, 

3'  Supplément  du  dictionnaire  économique  pour  conserver, 
augmenter  son  bien  et  même  sa  santé,  enrichi  de  figures  en  taille 
douce,  par  Noël  Chomeicuréde  la  paroisse  de  Saint- Vincent  de  Lyon. 
—  Lyon  chez  Jacques  Guerrier  et  Antoine  Besson  1722, 

Ces  trois  volumes  sont  très  curieux  et  très    rares. 

OUVRAGES   OFFERTS 

Par  M.  Arthub  de  la  Boederie. 

I*  La  Bretagne  et  son  his/oire,  par  Arthur  de  la  Borderie,  de 
r Institut.  --  Leçon  d' ouverture  du  cours  d'histoire  de  Bretagne  pro- 
fessé à  la  Faculté  des  Lettres  de  Rennes  (//  décembre  1890).  Rennes, 
Plihon  et  Hervé,  MDCCCXCL 


a*  Le  noat^eau  Tombeau  de  sainl  Yves  à  Trégaier.  —  Descriplion 
tia  monument f  explication,  hisiorique  de  toutes  tes  statues,  pur  Arthur 
de  ta  Border ie,  de  l'Institut.  Tréguier.  Œuvre  de  Saint- Yves,  Î89Ù, 

Par  M.  DoMrsiguE  Cjullé. 

Figuras  de  mon  pays  : 

\°  Joseph  tious^e.  pB.v  Dominique  Caillé,  Vannes,  Lafolye,  ÎHdO. 

a*  Emile  Grimaud^  par  Dominique  Caillé,  Vannas   La/olyet  i89Ù. 

3"*  Emile  Péhant,  par  Dominique  Caillée  Vannes.  Lajolye,  i89(}. 
Le  Gui  sacré,  poésies,  par  Dominique  Caillé  secrétaire  des  Bthlio- 
philes  Bretons,  Nantes,  imprimerie  Plédrun,  1S9Î. 

Far  l'impriraerie  Melllnet. 

Annuaire  du  commerce  de  Nantes  et  tle  la  Loire -Jn/é rie ut*e  pour 
ISyt .  In ip rin i e rie  Me lUn et , 

Par  Cfx:ci?rELi.t;  (M.  Métaireau), 

Fleurs  de  Loire,  Sonnets,  par  Coccinelle.  Nantes,  imp.  Salières, 

i89î. 

Par  M.  Andhé  JoùiîiiBT. 

1°  Trois  lettres  de  rémission  du  ÀV'^  siècle,  par  André  Joubert, 
Vannes.  Lafolye.  iSOL 

a'  Liste  et  an^ttyse  sommaire  de  "M  lettres  tic  rémission  accordées 
par  If's  rois  de  France  à  des  habitants  des  ehàtellenies  de  Châteaa- 
Gontier  et  de  Craon  {XIV*  XVI'  s),  par  André  Joùbert.  Laval,  imp, 
Moreau,  iSSi. 

"i"  Une  famille  de  grands  prévôts  tf  Anjou  aux  XVI!*  et  XYIll' 
siècles.  Les  Constantin,  seigneurs  de  Varennes  et  de  la  Lorie,  par 
André  JoâberL  Angers,  Germain  el  Grassm  ;  Paris ^  Lecltevalier, 
1890.  Iii-8%  Xl-363  p.,  34  gravures. 

4*  Autour  de  Pornic.  Paysages  el  croquis,  par  André  Joûbert. 
Angers,  Germain  et  Grassin,  1891, 

5**  Documents  inédits  relatifs  à  la  prise  de  Noirmoutier  par  les 
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l^arle  vicomte  H.  Le  Gouvello. 

Vie  populaire  du  pénitent  breton  Pierre  Le  fiouueilo  de  Keriolêl 
{ i 602' 1 6(10),  par  lu  tncomlc  Ilippoiyte  Le  Gouvelio.  Vannes, 
Lajotye.  iSlHL 

Par  M.  A,  Diobuk. 

Le  Triomphe  de  Mercure  l  ne  Séanee  chez  le  pholof/raphe,  par  A, 
Dixn.euf.   Vannes,  Liffolyc,  fSUL 

Par  M,  L'AUÏit  t'OUÉHK-MALU;. 

/^^  prieuré  juy (il  de  Saint^Mittjloîre  de  Lehon.  f 'on fe renée  Jnile  au 
congrès  de  rAssocialion  bretonne  ()  Dinan  fe  ?  neptemitre  iS90,  par 
tabbé Fouéré-MaaUrecieurtieLehon.  Saint-Brieuc ^Prttjdhommc,  î89i 

Par  M,  A.  Boltvieïi, 

Lth-  Mammifères  de  ta  France,  Etude  fjénérale  de  toutes  non  espèces 
considérées  an  point  de  rue  utilitaire ,  pai'  A .  Bmwier.  Paris  , 
Georges  Carré,  tS9î. 

Par  la  socitirt:  ACAnUMiQUi-:  nt  Brest. 
Huile  lin  de  la  Société  neadémique  de  Brest,  'i''  série.  L  AV,  Î889- 

ism.  ln■8^  :i77  p. 

Par  la  sociKTt:  insTOHiQUi^  et  abc irio logique  dïj  iMainë. 

Bévue  historiffue  et  archéologique  du  Maine ^  L  XX VU  et  XXVUl 
V  cl  a*  seines tro  1890,  \n~^\  ^08  el  V%k  p. 

Par  M,  le  ministre  de  l'instruction  puhlique. 

1°  LEpigraphie  chrétienne  en  Gaule  et  dans  (  AJrique  romaine^ 
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2  '  Bih  lit  >q  rap  h  ie  des  (  ra  t  '«  ax  h  is  to  riq  u  es  e  l  a  r  c  h  éo  log  iq  ues  publiés 
par  les  sociétés  savantes  de  France,  par  Robert  dr  LhMeyrie  et  Eugène 
Lejevre-Ponlalië,  t.  II,  /"•  livraison,  Paris,  Impr.  nationale. 

3"  Numismatique  de  la  France  par  4  natale  de  Barthélémy^  membre 
de  l'Institut,  f'-' ^tartie   tipoqaes  gauloise,  gallo-romaine  el  mé  rovin- 
giennc.  t'aris^  iù^nesf  Lcmux,  éditeur ^  ?6\  rue  Bonaparte  Î8'J!. 
1\  \\  _  ,K|^  isui.  3:^ 
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Par  M.  Atmeriixot  (M.  Marchand). 

Douceur  d aimer, petit  poème, Paris,  Léon  Vanier,  éditeur,! 9,  quai 
Saint-Michel,  1891. 

Par  M.  Louis  de  la  Rochebrochjlrd. 

Louis  de  la  Rochejacquelein.  Vendée  et  Portugal.  Saint-Maixent . 
Imprimerie  (  h.  Reversé,   1891. 

Par  MM.  Plihon  et  Hervé. 

8 io- Bibliographie  bretonne,  il"  et  12*  fasc,  par  René  Kerviler. 
Rennes,  Plihon  et  Hervé,  rue  Mofte-Fablet,  5,  18g1. 

Par  M.  A.  Legendre. 

Nantes  \\  à  l'époque  Gallo  Romane,   \\  d après  les  découvertes  || 
faites  à  la  \\  porte  Saint-Pierre  \\  par  A.  Legendre.  architecte,  ins» 
pecteur  diocésain,  membre  correspondant  de  la  Société  nationale  des 
Antiquaires  de  France.  Nantes,  Mme    veuve  Mellinet,   imprimeur. 
Place  du  Pilori,  5,  L.  Mellinet  e/  C",  successeurs,  1891. 

Par  M.  Léo  Lucas. 

Poésies  dWppolyte  Lucas.  Heures  d amour  (cinquième  édition),  et 
poésies  inédites,  avec  une  préface  de  M.  Jules  Simon  et  une  notice 
historique.  Jouaust,  Paris,  librairie  des  Bibliophiles,  rue  de  Lille,  7, 
MDCCCXCL 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 

Le  secrétaire, 
DoMi!siQUE  Caillé. 
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